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INTRODUCTION 



Le titre de notre Journal est un hommage 
rendu à la mémoire de la Bibliothèque ho- 
mœopathique de Genève. 

Nous sommes heureux de trouver encore 
une fois Toecasion de témoigner publique* 
ment quelle est notre estime, quelle est notre 
reconnaissance pour ses illustres fondateurs, 
Dafresne et Peschier. 

Le premier fut trop tôt enlevé à la science 
et à ses amis. Esprit droit, logique sévère, 
amour ardent pour la vérité, il avait toutes 
les qualités éminentes du médecin. Le se- 
cond, Peschier, d'une égale valeur, est resté 
dix ans sur la brèche, et n'a cessé de lutter 
que lorsque sa fortune et sa santé ruinées le 
mirent hors de combat. 

Gloire à ces initiateurs ! Il est bien juste 
que nous honorions leur mémoire, nous sur- 
tout qui avons profité de leurs travaux. 

De 1833 à 1843, la Bibliothèque honmh 
pathique de Genève a initié les médecins 
français h Télude et à la pratique de la mé- 



decine homœopathique ; les services qu'elle 
a rendus pendant toute la durée de son 
existence sont immenses, et immenses en- 
core sont les services qu'elle rend tous les 
jours à ceux qui sont assez bien inspirés 
pour la consulter. 

Nous montrer les dignes continuateurs de 
la rédaction de la .Bibliothèque homœopa- 
thique de Genève^ en reproduire l'esprit, la 
foi, l'enseignement, confirmés par l'expé- 
rience; être utiles, comme elle, aux médecins 
et aux malades, c'est l'apogée de notre am- 
bition. 

Assez et trop longtemps nous avons con- 
sumé nos forces à confondre les détracteurs 
de Thomœopathie : l'opposition qui se dresse 
contre nous est une hydre à cent têtes, tou- 
jours renaissante, qui se joue de nos efforts. 
En raison même des coups qui lui sont por- 
tés, elle n'en est que plus disposée à se mettre 
en colère et à s'emporter plus haut. 

Arrivons à faire mieux qu'à éterniser des 
luttes stériles parce qu'elles sont inégales. 

Travaillons à être utiles. 

Ils sont nombreux en France les médecins 
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praticiens qui, fortifiés par les mêmes études 
et riches d'une assez longue expérience^ sont 
animés des mêmes convictions que nous; 
mais, trop accablés des fatigues de la jour- 
néCy ils ne se préoccupent pas assez du len- 
demain ; trop modestes pour ne pas se con- 
tenter de la moisson présente, ils ne songent 
pas assez à consolider leur héritage; ils s'é- 
puisent à poursuivre leur opiniâtre labeur; 
quotidiennement on les voit s'appliquer à la 
pratique médicale avec un zèle admirable, 
mais ils vivent isolés et se taisent* découra- 
gés par le nombre, par l'audace des attaques 
et par le triomphe démesurément trop long 
de leurs impitoyables frondeurs. 

Ce silence est une faute, ce décourage- 
ment un malheur. 

L'un et l'autre doivent cesser devant le 
péril qui nous menace, celui de perdre à 
tout jamais le fruit de l'expérience acquise 
si laborieusement par la première génération 
homœopathique. 

Quiconque a vu a le droit de parler. Qui- 
conque a mis à l'épreuve Thomoeopathie et en 
a retiré un bienfait a le devoir d'apporter 
son obole au trésor commun pour contreba- 
lancer le poids des dénégations injustes qui 
nous oppriment isolément et qui finiraient 
par être victorieuses d'autant mieux que le 
plus grand nombre d'entre nous aurait plus 
longtemps gardé le silence. 

A l'œuvre donc tous! Nous faisons des 
vœux pour qu'au mouvement parti de Paris 
réponde le mouvement des provinces; et 
vous, nos confrères isolés, qui avez d'autant 
plus de mérite que vous avez pour la plu- 
part défriché une terre ingrate, sans encou- 
ragement et presque sans autre compensa- 
tion que la satisfaction de votre conscience, 
ne restez pas sourds à notre appel, apportez- 
nous les fruits de votre expérience. Cette 



œuvre est fondée pour remédier à tous les 
isolements, pour nous réunir tous en fais- 
ceau; elle est à vous, elle est pour vous; 
c'est un des vôtres qui va y consacrer ses 
dernières forces, comme de son succès il fait 
sa dernière espérance. 

Nous avons pour nous le droit et la vérité, 
il ne s'agit plus que de nous unir contre 
l'injustice et l'erreur pour nous rendre forts 
et pour mériter le triomphe. 

En premier lieu, nous nous adressons aux 
médecins, car, médecins nous-mêmes, ce que 
nous désirons, c'est de conquérir des intel- 
ligences; mais nous parlerons aussi pour tout 
le monde, car, voulant être utiles à tous, c'est 
dans l'esprit de tous que nous voudrions 
faire entrer nos convictions. 

Il ne dépend plus de personne que le pro- 
cès ne soit engagé entre l'allopathie et l'ho- 
mœopathie ; or, ce procès est un scandale 
qui compromet également la dignité des mé- 
decins et le repos des familles; il importe 
qu'il ne soit pas indéfiniment pendant. 

II importe à l'intérêt de tous d'en finir. 

Et pour en finir, c'est une justice à rendre 
aux médecins homœopathes, que n'ont-ils 
pas fait? 

Ils ont frappé à toutes les portes de toutes 
les Académies; ils ont invoqué le Sénat, où 
ils ont trouvé d'éloquents défenseurs, mais 
où une parole plus puissante qu'autorisée ne 
leur a épargné ni le sarcasme ni l'ironie ; de- 
puis plus de trente ans, ils ont écrit des li- 
vres, des revues, des journaux, des bulle- 
tins, des lettres aux médecins, des lettres 
aux ministres, etc. Quoi encore? Ils ont fait 
des leçons publiques toutes les fois que, par 
faveur, on leur a permis d'en faire ; ils ont 
créé des dispensaires à tous les coins de rue ; 
ils ont guéri, et, sur l'authenticité de leurs 
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guérisons^ il n*est pas possible d'élever un 
soupçon raisonnable; quand les épidémies 
ont sévi » ils ont ravi les populations au- 
tant par leur succès que par leur dévoue- 
ment, soit que les épidémies vinssent à eux, 
ou qu'ils allassent au-devant des épidémies ; 
tout a été inutile pour apaiser leurs adver- 
saires implacables. Il est même arrivé ceci» 
qu'à Paris^ en plein hôpital , pendant trois 
ans, sous la direction de J.-P. Tessier, de si 
regrettable mémoire, l'homœopathie a prouvé 
qu'elle avait réduit la mortalité de 113 pour 
1,000 à 85. On a nié contre toute évi- 
dence. 

Ainsi le grand jour de l'hôpital ne nous a 
pas même sauvés de désolantes dénégations ; 
et comme pour s'éviter la peine de nous nier 
éternellement, qu'a-t-on fait? On a résolu- 
ment, par esprit de parti, au mépris de toute 
justice, interdit à l'homœopathie l'entrée des 
hôpitaux. 

De jeunes médecins, lauréats des écoles, 
internes des hôpitaux, d'un talent reconnu, 
d'une honorabilité parfaite, se sont présen- 
tés au concours, et parce qu'ils ne reniaient 
pas leur foi homœopathique , d'avance ils 
ont été repoussés. D'autres, par droit de 
conquête antérieure, étaient à la tête de ser- 
vices publics, honorés, respectés, considérés; 
du jour où ils se sont crus obligés, en con- 
science, de faire de la médecine homœopa- 
thique, on les a tourmentés jusqu'à ce que, 
pour ne pas cesser d'être honorables, ils 
aient été forcés de s'en retirer, et quand on 
n'a pas pu les faire sortir, on les a enrayés, 
on les a paralysés. 

Nous ne craignons pas d'être contredits, 
c'est de l'histoire ! 

Et nos triomphateurs, fiers d'un succès si 
facile, n'en continuent pas moins à nous 
étourdir de leurs cris de victoire, comme si. 



réellement^ ils avaient loyalement combattu 
contre nous, et que toutes nos batailles eus- 
sent été perdues; il n'est pas un seul de leurs 
bulletins qui, sans provocation même, ne con- 
tienne une injure. 

Lisez : « H n'y a pas de milieu entre ces 
(( deux opinions y la posologie homœopathique 
c( est Vœuvre d'uN effronté charlatan, ou 
« c'est la conception d'un fou. » (Dict. de 
Thérap. méd. etchir., par E. Bouchut et A. 
Després. Paris, 1867, SivU Homœopalhie.) 

L'indignation serait ici légitime, et il n'est 
pas sans mérite de lui imposer silence. 

On a beau se munir de patience, de réso- 
lution et de douceur, les insultes ne vous at- 
teignent pas moins. 

On nous dira: Mais ceci ne s'applique qu'à 
la posologie homœopathique^ et la posologie 
homœopathique n'est pas toute l'homœopa* 
thie. 

Assurément non^ la posologie homœopa- 
thique n'est pas l'homœopathie, nous le sau- 
vons mieux que tous nos contradicteurs i 
puisque nous avons, il y a vingt-cinq ans, 
nous et nos amis, avancé et prouvé que dans 
une maladie dont les symptômes correspon- 
daient aux phénomènes morbides provoqués 
à l'état sain par la cantharide, l'application 
d'un vésicatoire constituait un procédé ho- 
mœopathique , tout aussi bien que le plus 
petit globule hahnemannien. 

L'homœopathie, c'est la loi de similitude ; 
et si nos démolisseurs d'intention avaient 
autant de puissance que de bonne volonté, 
c'est de ce côté-là qu'ils devraient porter 
leurs coups ; mais ils ont bien soin de n'en 
rien faire. Notre loi est apparemment à leurs 
propres yeux de quelque valeur, puisque nous 
sommes encore à attendre une page de réfu- 
tation sérieuse ; puisque de cette loi même, 
quand l'évidence leur saute aux yeux, ilss'é- 
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chappent par la tangente, et quand les effets 
se produisent entre leurs mains, ils inven- 
tent des mois nouveaux pour les expliquer, 
(Méthode substitutive.) 

La posologie n'est pas l'homœopathie, 
mais, après la loi de similitude, elle est le 
premier élément de sa force, et nous devons 
la défendre, parce qu'elle est une des grandes 
vérités de notre doctrine, la plus essentielle 
peut-être, puisque sans elle toutes les autres 
eussent été compromises. 

Les doses infinitésimales sont le fruit 
d'une découverte nouvelle qui mérite d'être 
mise au nombre des plus grandes décou- 
vertes de notre époque (Hahnemann, Mat. 
méd.f p. 78), et il faut ajouter : d'une décou- 
verte qui depuis plus d'un demi-siècle a été 
consacrée par l'expérience. 

Gomment ne se lasse-t-on pas de les pour- 
suivre d'un superbe mais stérile dédain , 
quand on voit si bien que toutes les opposi- 
tions qui les ont assaillies à leur début, et 
qui sont encore invariablement les mêmes, 
ne les ont pas empêchées de faire leur che- 
min? 

Faut-il répéter que l'on n'efface pas d'un 
trait de plume l'expérience d'un demi-siècle, 
et qu'un gros rire n'a jamais étouffé une vé- 
rité? 

En raison de l'étonnement que les doses 
infinitésimales sont susceptibles de produire 
chez ceux qui ne les connaissent pas, nous 
comprenons bien qu'on s'entoure de précau- 
tions avant de les accepter ; mais qu'on les 
repousse obstinément, sans vouloir prendre 
la peine de les étudier, quand la vie des 
hommes esX intéressée à la solution de la 
question, c'est intolérable ! 

Nous-même , avant d'acquiescer à la pa- 



role de Hahnemann sur les doses infinitési- 
males, nous avons interrogé les faits, et ce 
n'est que lorsque les faits nous ont été sura- 
bondamment prouvés que nous les avons 
acceptés. Qu'on fasse comme nous, nous 
sommes certain qu'on arrivera à nos con- 
victions, quand on aura, comme nous, sou-^ 
mis sa raison à l'expérience. 

Mais, en attendant (on l'a vu par la cita- 
tion que nous avons faite, et que l'on nous 
permettra de ne pas répéter)^ dans quelle al- 
ternative nous place-t-on aux yeux de la jeu- 
nesse médicale, que l'on a la prétention 
d'instruire, et aux yeux du monde, dont on 
n'est pas fâché de surprendre l'approbation 
universelle ? 

Devant cet arrêt inique, nous humilierons- 
nous? l'honneur nous le défend. Dédaigne- 
rons-nous en gémissant? mais c'est nous 
condamner à périr par la stérilité de nos œu- 
vres. Continuerons-nous à lutter contre la 
passion de nos adversaires par des argu- 
ments sérieux, avec preuves à l'appui? mais 
c'est fait, et l'expérience a prouvé que notre 
voix était constamment étouffée, au détri- 
ment d'un grand nombre de malades. 

Donc, encore une fois, que faut-il faire ? 

Ne pas s'en tenir exclusivement à com- 
battre les médecins^ qui sont juges et parties; 
s'appliquer à répandre l'homœopathie pour 
en répandre plus particulièrement les bien- 
faits; éclairer l'opinion publique sur nos 
pensées, nos faits et gestes; faciliter à ceux- 
ci l'étude si pénible de la matière médicale, 
à ceux-là expliquer, développer nos prin- 
cipes ; prouver l'efficacité de nos moyens d'ac* 
tion ; de tous nous faire comprendre , de 
tous nous faire estimer et aimer I 

Voilà la tâche nouvelle que nous nous 
imposons, parce que nous la croyons la plus 



VULGARISATION 

féconde en henreux résultats; et nous la 
remplirons» avec le concours de nos amis, 
sans réclames, sans trivialité, mais sans 
crainte et sans faiblesse. 

D' A. Chargé. 



De la viilt^ariflatioii des sciences en 
t^ènëral, et de la popidaiisation de 
la médecine en pardculier. 

Vulgariser une science, c'est en exprimer 
le sens, l'esprit et les faits qui la constituent, 
en termesclairs, précis,compréhensiblespour 
quiconque n'est pas dénué d'une intelligence 
ordinaire; c'est éviter dans son langage 
toujours digne, mais simple, les mots tech- 
niques dont les savants l'ont hérissée, trop 
souvent sans avantages réels pour ses pro- 
grès intrinsèques; en un mot, c'est épurer 
cette science et en faliciter la marche dans 
tous les esprits; c'est la rendre plus acces- 
sible à tout le monde ; c'est l'établir dans la 
familiarité de tous ceux qui veulent appren- 
dre, saisir et peut-être appliquer. 

Or, avec les progrès de la civilisation, 
toutes les sciences tendent vers la vulgari- 
sation ; c'est un fait et un grand bien. 

Un grand bien ! Ne répugne-t-il pas en 
effet d'avoir à considérer la science comme 
un monopole réservé à quelques rares pri- 
vilégiés? N'est-il pas mille fois préférable 
que les masses participent à l'instruction 
scientifique, assez du moins pour avoir sur 
toutes choses des notions exactes et con- 
formes à la vérité ? 

Avec la vérité, on ne saurait faire fausse 
route. 

Que la lumière se fasse dans les ténèbres; 
que les oracles disparaissent de la surfaee 
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de la terre, ne fût-ce que pour nous préser- 
ver de les voir rire l'un de l'autre quand ils 
se rencontrent ; que toutes les notions faus- 
ses soient abolies; que tous les préjugés 
soient détruits ; que toutes les intelligences 
soient cultivées de façon que le bon grain 
n'y soit pas étouffé par l'ivraie ; c'est 
l'intérêt de tous , c'est le progrès de la civi- 
lisation, et nous ne sentons pas le besoin 
d'insister pour entourer de plus de lumière 
cette première proposition, qui d'elle-même 
porte la conviction dans tous les esprits. 

Parlons un peu plus longuement de la po- 
pularisation de la médecine en particulier. 

La médecine n'est pas une distraction de 
l'esprit que l'homme attire à soi ou rejette 
suivant son caprice ; la médecine finit tou- 
jours par s'imposer nécessairement, et tôt 
ou tard il n'est personne qui ne lui paye son 
tribut. 

Ce ne sont pas seulement les patients qui 
aiment à se préoccuper d'elle, qui s'appli- 
quent à en pénétrer les mystères, qui la 
tournent et retournent en tous sens pour 
s'en faire une idée, et qui, sans parvenir à 
la connaître^ finissent trop souvent par s'en 
dégoûter. A ces pauvres patients tout est 
permis; ils agissent pour leur propre compte, 
pressés par la douleur ; leur préoccupation 
provient de la nécessité ; il n'y a rien à en 
dire, si ce n'est que nous avons à les soigner 
le mieux possible. 

Mais la médecine offre ceci de particulier 
que, dans sa théorie aussi bien que dans ses 
applications, elle est en germe dans toutes 
les tètes; elle pénètre dans tous les esprits, 
où elle prend souvent une place trop exclu- 
sive, et on ne fait plus un pas dans le monde 
sans rencontrer des médecins improvisés qui 
sur toutes les thèses médicales, et à propos 
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du traitement d'une maladie quelconque , 
sont prêts à croiser le fer avec la Faculté. 

Ici» c'est l'instinct de sa propre conserva- 
tion qui a présidé à telle ou telle conception, 
excentrique presque toujours. Là, c'est le 
désir bien louable de rendre service ; c'est 
l'occasion qui sollicite , c'est la charité qui 
presse. Toujours est*il que plus ou moins, 
par une raison ou par une autre, chacun se 
croit bientôt en droit d'intervenir partout où 
se soulève une question de médecine. 

Dans l'état, il faut donc conclure que po- 
pulariser la médecine vraie, la bonne mé- 
decine, est non-seulement un grand service 
à rendre à la société, mais une nécessité à 
combler; et sans crainte d'errer, on doit 
maintenir que de toutes les sciences, la mé- 
decine est celle dont la vulgarisation est la 
plus souhaitable à tous les points de vue. 

Pourtant, jusqu'à présent, l'idée de popu- 
lariser la médecine n'a pas été tenue en 
haute considération parmi les médecins, et 
l'on s'est généralement accordé à combattre 
l'introduction de la science médicale dans le 
grand public. 

Si nous cherchions bien dans nos souve- 
nirs» nous trouverions quelques-unes des 
assertions mises en avant pour motiver cette 
répugnance. Ces assertions sont plus spiri- 
tuelles et plus paradoxales que fondées en 
principe et en raison ; les voici : 

La science ne peut gagner en surface 
*8ans perdre en profondeur; la science est 
semblable à l'or, on ne peut l'étendre sans 
l'amincir. 

Non, non, ce n'est pas là la vérité. 

La popularisation de la médecine n'a pas 
été autorisée et ne s'est pas faite parce qu'elle 
était impossible ou dangereuse. 

Avec une thérapeutique qui n'offre rien de 



stable ni de certain , avec une thérapeutique 
qui depuis deux mille ans n'a fait aucun pas , 
qui n'est pas même à Vétat d'embryon^ car 
elle ne contient aucun germe de vie (Salevert 
de Fayolle, Leçon d'un professeur pour Vour- 
verturedeson cours ^ p« 75.), comment songer 
à populariser la médecine? 

On ne popularise pas des hésitations, des 
assertions contradictoires, des notions dé- 
cousues et fort incomplètes, des idées tou- 
jours personnelles qui s'entre-détruisent les 
unes les autres. On ne popularise pas des 
constructions systématiques qui, contradic- 
toires elles-mêmes, aboutissent à des résul- 
tats contradictoires. 

On popularise des principes nettement 
établis qui ont la valeur et la solidité de 
vérités-principes, d'axiomes; on popularise 
les résultats pratiques toujours les mêmes 
que l'expérience a démontré être la consé- 
quence invariable de ces principes invaria- 
bles ; on popularise même l'emploi d'un 
médicament quand l'action de ce médica- 
ment est parfaitement définie et qu'il est 
facilement applicable. 

Mais, sous le rapport des principes et des 
moyens d'action dont l'application soit à la 
fois facile et profitable, l'allopathie n'a pas 
eu beaucoup de chances jusqu'ici. 

Occupons-nous d'abord des principes, et 
prenons pour exemple l'histoire du rhuma^ 
tisme« 

« Le rhumatisme aigu est le type de l'in- 
flammation. » (Le professeur Bouillaud^ 
Acad. de méd., 1850, séance du 14 mai.) 

a Le rhumatisme n'est pas une inflamma- 
tion ; la phlegmasie n'est que la manifesta- 
tion symptomatique de la cause morbifique 
qui existe dans l'économie. » (M. le docteur 
Dechilly, Acad. de méd., séance du 30 avril.) 



POPULARISATION 

M Déclarer que le rhumatisme aigu ii*est 
pas une phlegmasie, c'est une contre-vérité 
des plus palpables.» (M. Rochoux, Acad. de 
méd.) 

<c L'inflammation n'est pas même un élé- 
ment du rhumatisme. » (Le professeur Gri- 
solle, Acad. de méd., séance du 2i mai.) 

<f Le rhumatisme est une maladie générale, 
une pyrexie.B (M. Parchappe, Acad. de méd., 
séance du 24 juin.) 

Voilà pour la nature du rhumatisme. Est- 
on plus d'accord sur le traitement? 

K II n'y a que l'usage des saignées coup 
sur coup qui puisse guérir d'une manière 
sa re et radicale.» (Le professeur Bouillaud, 
Acad. de méd.) 

a La saignée n'est qu'un moyen acces- 
soire. » (Martin Solon, Acad. de méd.) 

(f II n'y a d'utile rien que les émissions 
sanguines répétées. » (Le professeur Piorry, 
Acad. de méd., séances des 21 et 28 mai.) 

<c Les émissions sanguines répétées doi- 
vent être abandonnées, parce que, en outre 
des dangers résultant deleuremploi, la durée 
da rhumatisme n'en était pas abrégée, n (Le 
professeur Grisolle^ MM. Monneret,Legroux, 
StoU, Sydenham.) 

« Le sulfate de quinine est admirable,» dit 
M. Briquet; et le professeur Trousseau de ré- 
pondre : « Quelques médecins^ et M. Briquet 
lui-même^ eurent parfois à se reprocher d'a- 
voir donné d'aussi fortes doses de sulfate de 
quinine. Plusieurs malades moururent véri- 
tablement empoisonnés avec des symptômes 
adynamiques formidables.» (Traité de thé- 
rap. et de mat. méd., t. II, p. 32i.) 

a L'administration du sulfate de quinine 
n'est pas aussi facile qu'on serait tenté de le 
croire ; à doses altérantes, son utilité n'a 
jamais paru évidente; à doses élevées, l'in- 
fluence toxique du sulfate de quinine ne sau- 
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rait aujourd'hui être mise en dout9« » (Bou- 
chardat, Acad. de méd.) 

u Le sulfate de quinine a frappé quelque- 
fois à côté du but, c'est-à-dire le malade. » 
(Le docteur Gouzée, médecin à l'hôpital 
d'Anvers. Archives de la méd. belge. Janvier 
1844, p. 7.) 

Le nitrate de potasse est-il plus heureux? 
Non ; il est proscrit par M. le professeur 
Bouillaud, et dans les mains de M. Martin 
Selon, qui n'en est pas moins partisan des 
vésicatoires, il enlève le plus souvent, entre 
le cinquième et le sixième jour, les rhumar 
tismes les plus aigus et les plus intenses. 
(Acad. de méd.) 

Lequel faut-il croire de ces deux savants 
académiciens, tous deux étant également 
dignes de foi? 

Ainsi de la digitale, de la scille et du co/- 
chique; mêmes alternances dans les bulletins, 
tantôt noirs, tantôt blancs. 

Et si, voulant étendre nos regards plus 
loin, nous passons le détroit pour interroger 
tous les cas de rhumatisme aigu qui depuis 
cinq ans ont été traités par diverses mé- 
thodes à l'hôpital Saint-Georges de Londres, 
et pour rechercher spécialement, avec le doc- 
teur Dickenson, quel genre de traitement 
prévient le mieux la complication cardiaque 
dans cette maladie, nous trouverons (Royal 
med. und chir» soc. ofLondon) (la Réf. méd., 
26 mai 1867) que sur huit sujets traités par 
les saignées, trois ; sur vingt et un traités par 
l'opium, et chez lesquels les bruits du coeur 
avaient été reconnus normaux avant Vadmir 
nistration de ce remède, quatorze eurent une 
endocardite ou une péricardite. Enfin, pour 
toute déduction pratique de ces recherches, 
nous aurons pour conséquence , c'est la 
pensée du docteur Dickenson, « qu'il est 
préférable de traiter le rhumatisme en don- 
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nanty à courts intervalles, une solution de 
nitrate, dticélate et de bicarbonate de po- 
tasse en quantité telle que le malade prenne 
dans les vingt-quatre heures de 40 à 48 
grammes des deux derniers sels. 2 grammes 
d'acétate avec 5 ou 6 grammes de bicarbo- 
nate et 50 centigrammes de nitrate de po-* 
tasse, est la combinaison qui répond le mieux 
au but proposé. » 

L'Angleterre ne nous donne pas mieux 
que la France; ce n'est ni plus simple, ni 
plus précis, ni plus consolant. 

Des aspirations vers le bien, des recher- 
ches laborieuses, une grande honnêteté de 
conscience, personne ne le conteste ; mais 
aussi des essais, toujours des essais qui ne 
mènent à rien, faute d'une loi thérapeutique 
qui sache leur imprimer une heureuse direc- 
tion. 

En faut-il dire davantage pour légitimer 
ce que nous avons avancé, que la populari- 
sation de la médecine avait été jusqu'à ce 
jour impossible ou dangereuse? Dans ces 
flux et reflux perpétuels d'une thérapeutique 
qui n'a rien de stable ni de certain, les méde- 
cins avaient bien assez à faire de se tenir au 
niveau de la science et de recommandation à 
adresser au public, ils ne pouvaient en avoir 
qu'une à leur usage : quand vous êtes malade, 
appelez un médecin. C'était plus simple et 
plus sage; toute autre initiation était évi- 
demment interdite, parce qu'elle eût été 
dangereuse. 

Il n'en est pas de même de l'homœopa- 
thie. 

L'homœopathie est en possession de tout 
ce qui peut rendre la vulgarisation d'une 
science facile et avantageuse pour tous. Elle 
n'a pas à craindre de révéler des tâtonne- 
ments souvent monstrueux; et, tout en se ré- 



servant le droit exclusif de faire la science, 
quand la science est faite sur un point, elle 
peut la répandre, la vulgariser, la popula- 
riser sans crainte, en termes si clairs et si 
précis que chacun peut et la comprendre et 
l'appliquer. 

Ne quittons pas l'exemple que nous avons 
choisi, et faisons tout de suite à l'étude du 
rhumatisme l'application de l'homœopathie ; 
suivons-la dans sa façon de penser et d'agir, 
on saisira la différence. 

L'homœopathie ne disserte pas sur la na- 
ture du rhumatisme, pas plus que sur l'es- 
sence des médicaments qui sont aptes à le 
combattre. Le moindre mal qui puisse, sui- 
vant elle, résulter de toutes ces dissertations, 
c'est de rendre le médecin inutile à son ma- 
lade, et c'est déjà trop. Elle a horreur du 
temps perdu; donc, elle est exempte de 
toutes ces divagations et de toutes ces con- 
tradictions qui encombrent l'allopathie. Au 
lieu de courir après la nature du mal, elle 
met tous ses soins à ne rien négliger dans 
son étude de l'ensemble des symptômes par 
lequel se révèle à ses yeux le mal soumis à 
son observation; le malade s'en trouve 
mieux. 

Elle sait et elle enseigne en toute simpli- 
cité que la nature ou l'essence du rhuma- 
tisme lui sera toujours impénétrable au même 
titre que l'essence de toute chose, et plutôt 
que de s'égarer dans des élucubratîons sans 
fin et sans profit*, elle aime mieux confesser 
tout de suite son ignorance sur les choses 
que l'homme ignorera toujours. 

Mais son ignorance s'arrête là. Elle sait 
et elle enseigne que, si, d'un côté, il est vrai 
que nous ne pouvons connaître sûrement du 
rhumatisme que les symptômes par lesquels 
il se révèle à notre observation, de l'autre 
aussi il est vrai que, dans l'ensemble des 
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symptômes du rhumatisme, nous avons sûre- 
ment tout ce qu'il est utile d'en connaître 
pour en assurer la guérison. 

Ceci est plus consolant; car^ où en serions- 
nous siy pour espérer de guérir une maladie, 
nous étions obligés de connaître la nature 
même delà maladie, quand nous ne connais* 
sons absolument rien de la nature, de l'es- 
sence de quoi que ce soit? 

L'allopathie nous a suffisamment édifié 
sur ses connaissances relatives à la nature 
du rhumatisme. 

Arrivons au traitement homœopathique 
du rhumatisme. 

Placée devant un rhumatisant qui met en 
elle sa confiance, que fait donc l'homœo- 
pathie? Elle relève avec soin tous les symp- 
tômes, c'est-à-dire tous les phénomènes 
morbides appréciables par les sens et sur la 
réalité desquels personne ne peut se trom- 
per. Quand elle a minutieusement interrogé 
tous les organes dans leur façon d'être , de 
sentir et fonctionner ; quand elle a pénétré 
son malade, qu'on nous permette l'expression, 
puisqu'elle rend toute notre pensée, dans 
toutes les sinuosités de son passé et de son 
actualité ; quand elle a noté toutes les nuances 
de la douleur, avec ses heures d'aggrava- 
tion ou de soulagement, elle est bien sûre 
alors de connaître de la maladie tout ce 
qu'elle peut en connaître, tout ce qu'il est 
utile d'en connaître, et, faisant alors Tappli- 
cation de la loi qui ne la quitte jamais, elle 
donne à petites doses le médicament qui, à 
haute dose, a produit chez l'homme sain, 
dans les mêmes circonstances , si possible , 
d'âge, de moral et de tempérament, l'en- 
semble des symptômes les plus analogues à 
ceux qu'elle se propose d'effacer. 

Effacer les symptômes, c'est guérir : car. 
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d'une maladie supprimez les symptômes, que 
reste-t-il? la santé. 

Rien de plus clair, de plus précis, de plus 
exact, de mieux déterminé que la ligne de 
conduite imposée au médecin homœopathe ; 
il a sa loi, pas de déviation possible; toute 
son étude, c'est d'apprendre à l'appliquer. 

Ah ! pour appliquer cette loi avec intelli- 
gence et, par conséquent, avec succès; pour 
approprier exactement un médicament à un 
ensemble de symptômes , on a bien souvent 
à vaincre de cruelles difficultés; la tâche 
n'est pas toujours facile, et il y aurait de 
la folie à prétendre que chacun pût être 
hardiment appelé à la remplir. Quelles 
connaissances préalables et variées, quelles 
études persévérantes, quelles expérimen- 
tations répétées sur l'homme sain surtout, 
sont au contraire nécessaires pour rendre 
habile un praticien ! Mais quand des prati- 
ciens habiles et expérimentés ont suffisam- 
ment éprouvé un remède contre un ensem- 
ble de symptômes, et qu'ils le préconisent, 
il ne s'agit plus, pour se rendre utile, que de 
se conformer à leurs leçons et de savoir dis- 
tinguer si les symptômes que l'on se propose 
d'effacer sont bien analogues à ceux que le 
médicament est apte à produire; à la condi- 
tion que cette similitude existe, la guérison 
se reproduira toujours, parce que le médi- 
cament ne perd rien et n*acquiert rien de la 
main qui l'applique, tous ses effets curatifs 
provenant uniquement, exclusivement, de 
son homœopathicité, c'est-à-dire de son ap- 
propriation exacte, conformément à la loi de 
similitude, qui veut que les symptômes de la 
maladie soient effacés précisément par le 
médicament qui à l'état sain produit les 
symptômes les plus analogues. 

Ne sortons pas du rhumatisme. L'homœo- 
pathie, par une longue expérience, a appris à 
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connaître que le rhumatisme aigu avec 
fièvre, chaleur sèche à la peau^ trouvait dans 
Vaconit son spécifique ; que la bryone cor- 
respondait à l'aggravation par le mouve- 
ment; le sumac vénéneux à l'aggravation 
dans le repos; que la pulsatille était ap- 
pelée à rendre de grands services dans le 
rhumatisme erratique, chez la.femme surtout 
au caractère doux et timide ; que la vio- 
lette av^it une prédilection pour les mem- 
bres supérieurs; que, lorsque le rhumati- 
sant s'agitait dans son lit pour rechercher 
la fraîcheur des draps, le rhododendron s'é- 
tait montré plus particulièrement utile, etc. 

Quand on sait cela, quoi de plus facile 
que de l'appliquer ! 

Par ces citations, nous ne prétendons pas 
avoir donné le traitement du rhumatisme, il 
s'en faut; mais nous en avons dit assez pour 
prouver que rien n'est aisé à Thomceopathie 
comme de reproduire en termes clairs, pré- 
cis, intelligibles, les déductions pratiques de 
ses recherches, et pour prouver aussi que 
chacun peut aisément s'en approprier le fruit. 

Concluons. La vulgarisaliondes sciences est 
à désirer ; tout homme ami de son semblable 
doit faire des vœux pour son succès. Il fau- 
drait être fou pour préférer la nuit au jour, 
l'erreur à la vérité. 

La médecine, qui touche aux intérêts les 
plus chers de chacun, la santé et la vie, oc- 
cupe la première place dans les sciences 
dont la vulgarisation doit être ardemment 
souhaitée. Il est facile de le comprendre : à 
la rigueur, pour vivre, eh! combien de gens 
consentent à vivre sans rien apprendre, sans 
rien savoir, on se passé des autres sciences, 
on ne se passe pas de la médecine; son 
heure vient toujours. Que l'on connaisse ou 
non la composition de l'eau, pourvu que 



l'on ait de l'eau à boire quand on a soif, on 
est bien sûr d'étancher sa soif; la satis- 
faction du besoin appartient à l'ignorant 
comme au savant; mais en médecine, on ne 
fait pas impunément acte d'ignorance, etnous 
conseillons d'y regarder à deux fois avant 
de rien approcher de ses lèvres. 

En médecine, avec des notions incom- 
plètes mais exactes, on peut se sauver; avec 
des notions fausses ou erronées à un degré 
quelconque, on s'empoisonne. 

Pour se populariser, l'allopathie n'avait 
rien. 

Pour se populariser, l'homœopathie a tout. 

Ce serait donc une faute grave à nos yeux 
que de retarder plus longtemps la vulgari- 
sation de l'homœopathie. Aujourd'hui qu'elle 
a conquis une position honorable dans le 
monde, en dépit de tous les obstacles qui 
lui ont été suscités par les mauvaises pas- 
sions, il ne lui reste plus, pour mériter 
mieux encore, que de s'appliquer à se ré- 
pandre, puisque c'est là le moyeu le plus 
avantageux de répandre plus abondamment 
ses bienfaits. 

Et puis, pourquoi ne dirions-nous pas tout 
ce que nous pensons? Nous avons la ferme 
persuasion que l'homœopathie hahneman- 
nienne, que nous cultivons avec passion 
depuis plus de trente ans, est la voie la plus 
sûre pour arriver aux guérisons les plus 
promptes et les plus éclatantes. Or il saute 
aux yeux de tout le monde que , depuis ces 
derniers temps surtout, l'autorité de Hahne- 
mann est singulièrement amoindrie , quand 
elle n'est pas méconnue tout à fait. 

On a dit que la médecine était du nombre 
des scienceâ livrées aux disputes des hom- 
mes, et que dès lors en médecine devait ré* 
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gner la liberté dans les opinions. Â notre 
avis, cette liberté est dégénérée en licence» 
et il est temps qu'elle soit tempérée par la 
voix du maître, qui, toujours suivant notre 
appréciation, a trop tôt cessé de se faire en- 
tendre. 

Nous avons moins de susceptibilité pour 
notre maître que de sollicitude pour les in- 
térêts de la vérité. 

Nous craignons, et nos craintes sont fon« 
dées, qu'une couche d'oubli ne s'établisse 
trop épaisse sur les travaux de Habnemann 
et sur ceux de ses premiers disciples, et que, 
même pour les mieux intentionnés, les fruits 
de Texpérience de toute une génération ne 
soient perdus pour toujours. 

Ces fruits d'un labeur si persévérant , ces 
fruits couvés et mûris avec tant de soins, à 
travers des luttes si ardentes, et parfois si 
douloureuses, nous voulons les remettre eu 
mémoire, les replacer sous les yeux, les réu- 
nir, les condenser, afin que personne n'ait 
plus la pleine d'aller les chercher dans la 
poussière de nos bibliothèques. 

Aussi, nous mettrons tous nos soins à les 
recueillir partout où nous saurons les trou- 
ver : dans les publications du passé, comme 
dans celles du présent et de l'avenir. 

Tout ce qui aura pour effet médiat ou im- 
médiat de rendre à Habnemann et à ses dis- 
ciples la justice qui leur est due , tout ce qui 
affirmera l'homœopathie , tout ce qui con- 
stituera un progrès appuyé sur l'expérience, 
tout ce qui sera utile aux médecins et aux 
malades , nous le reproduirons avec recon- 
naissance , n'importe à quelle source nous 
devions le puiser. 

Loin de nous la pensée de combattre ceux 
de nos confrères qui travaillent en dehors 
de l'école hahnemannienne, ou qui cherchent 
à se frayer des voies nouvelles, par le désir 
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sincère d'arriver à des résultats plus satis- 
faisants. Nous pouvons ne pas approuver 
leurs tendances, les combattre même, mais 
nous nous plaisons à reconnaître leur par- 
faite honorabilité, et il ne tiendra pas à nous 
que nous ne nous rapprochions plutôt que de 
nous diviser davantage. 

Nous insistons afin qu'il ne subsiste 
nulle part contre nos intentions la plus pe- 
tite arrière-pensée. 

Nous appartenons à cette génération qui, 
la première, a combattu pour Habnemann 
et qui a réussi à faire brèche à l'école offi- 
cielle; nous sommes de ceux qui ont dé- 
blayé le terrain ; nous avons passé par des 
épreuves que ne connaissent pas même de 
nom ceux qui sont venus après nous. Eh 
bien, nous nous révoltons à l'idée que cette 
génération, dont nDus sommes fier d'avoir 
partagé les angoisses et les travaux, puisse 
être si tôt méconnue ou oubliée. 

Nous méritons pourtant bien que notre 
voix soit écoutée, ne fût-ce que t>our la sin- 
cérité de nos convictions. 

Nous sommes hahnemannien, parce que 
nos maîtres et nos amis furenthahnemanniens 
et parce que notre expérience confirme l'ex- 
périence de nos maîtres et de nos amis. 

Nous tenons surtout à guérir. 

Le miré sanati memores dont fut honoré 
à Lyon, par la reconnaissance publique , le 
comte Des Giiidi, le premier propagateur de 
l'homœopathie en France , vit encore dans 
nos souvenirs, et le mériter à notre tour est 
encore lejbui de notre ambition. 

Il n'y a pas si longtemps qu'ils sont 
tombés, les Des Guidi, Desaix, Rapou, Du- 
fresne, Peschier, Gueyrard, Curie, MoUn, 
Mabit, Groserio, Marchant, Mure, Long- 
champ, Crépu, Pétroz, Tessier, plus hahne^ 
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mannien dans sa pratique que dans son en- 
seignement; Léon Simon père, qui ne tran- 
sigea jamais, etc.; tous ceux-là, les premiers 
en date et les plus vaillants champions de la 
foi homœopatbique, furent hahnemanniens» 
et, à ce titre» ils furent utiles. Nous deman- 
dons qu'on fasse comme eux, et qu'on marche 
sur leurs traces. Si nous voulons être les 
héritiers de leur gloire, montrons-nous ani- 
més par leurs exemples, et sachons au moins 
conserver intact dans la tradition le mérite 
de leurs travaux. 

Le progrès a ses droits et ses privilèges. 
Nous n'avons aucune velléité de le contester; 
mais si haut que puissent monter les méde- 
cins homœopathes de la seconde génération, 
ils n'en sont pas moins tenus à se montrer 
reconnaissants envers le maître et ses pre- 
miers disciples, car c'est à eux qu'ils de- 
vront toujours d'être partis d'un point plus 
élevé. 

D' A. Chargé. 



MÉDECINE CLINIQUE. 



PREMIÈRE OBSERVATION. 



Amyt^dalite chronique. — Eng^orge- 
ment induré des amygdales. — Iode. 
— Gnérison. 



élan de franchise, ou lorsqu'il se trouve en 
face de ses confrères d'une autre école que 
l'école officielle. 
. Devant des çimis dont il njB se défie pas, 



Rien de plus instructif pour l'observateur 
intelligent que la duplicité d'attitude du mé- 
decin allopathe quand il s'abandonne à un I M. M. C..., 20 ans, élève au lycée Napo- 



dans un moment de découragement résultant 
de l'impuissance, il avoue sa détresse et ne 
se ménage pas les qualifications les plus 
rudes. Ainsi, il est parfaitement à ma con- 
naissance que, dernièrement, un des méde- 
cins les plus considérés de notre ville, en 
parlant à voix basse à un ami, adressait à 
la science dont il est aux yeux de chacun le 
digne représentant, des appellations fort peu 
respectueuses, pour ne rien dire de plus. 

De tels aveux et de telles confidences ne 
sont point rares ; mais la scène change devant 
un confrère dissident, et quand il s'agit de 
l'homœopathie, alors on se réclame de ses 
titres scientifiques, on se dit appartenir à 
l'école savante, et l'on prodigue à ceux que 
préoccupe seule la guérison des maladies, 
les ironies et les imputations les plus hasar- 
dées. 

Que faire devant ces aveux instructifs et 
ces audaces rancunières? Évidemment ce 
que nous faisons : porter à la connaissance 
du public comment nous guérissons, par 
quelle méthode nous avons une certitude de 
thérapeutique, et montrer à nos confrères 
aveuglés sans parti pris la voie qu'ils ont à. 
suivre pour ne plus mériter les dures qualifi- 
cations qu'ils s'appliquent, et pour trouver 
dans la pratique la dignité de la foi et la sé- 
curité d'une méthode rigoureuse à substituer 
au chaos de la fantaisie individuelle et des 
théories édifiées sur le sable mouvant de la. 
vogue ou de la philosophie régnante. 

L'observation que nous publions nous pa-, 
rait digne à tous égards de l'attention de nos 
confrères et des amis de l'homœopathie. 



léon, à Paris, où il suit le cours de mathé- 
matiques spéciales, a, depuis deux ans, un 
engorgement chronique des amygdales. Il 
m'avait consulté à plusieurs reprises pour 



MÉDECINE 

cette maladie, qui l'ineommoda tellement Tan- 
née dernière^ qu'il était tout disposé à céder 
aux sollicitations de ses camarades» qui l'en- 
gageaient à se faire opérer, 

M. M. G... vint me voir pendant les va- 
cancesy et je l'engageai à mettre un peu plus 
de persévérance qu'il ne l'avait fait à suivre 
un traitement souV^nt interrompu. Sa con- 
stitution étant lymphatique, j'avais employé, 
pour combattre sa maladie , le mère. sol. 
et le cale, earb.^ mais en vain, parce que 
le malade avait négligé de me tenir au cou- 
rant de son état et s'était contenté d'une 
dose de médicaments pendant l'année sco- 
laire. 

Au commencement de 1867^ M. M. G... 
-quitta le lycée pour se préparer à une école 
spéciale, et suivit un cours de chant. Gêné 
par son amygdalite chronique dans la culture 
d*un art d'agrément qui le passionnait, il 
me pria de lui donner des soins assidus, me 
promettant de persévérer. Je lui envoyai 
deux doses de iodium 30 et 24 à prendre 
successivement, chacune dans un verre 
d*eau, une cuillerée trois fois par jour, en 
laissant dix jours d'intervalle entre les deux 
remèdes. 

Ge traitement dura tout le mois de février 
1867. 

En mars, M. M. G... me manda qu'il avait 
remarqué un peii de diminution dans le vo- 
lume de ses amygdales. Je lui envoyai une 
dose iodium 12*trit., et une autre dose io- 
dium 3*trit., à prendre comme les précé- 
dentes. 

En avril, la diminution était très-appa- 
rente. Je prescrivis un repos d'un mois, 
et, en mai, j'envoyai deux doses iodium 30"^ 
et 24*, qui furent prises comme les pré- 
cédentes, avec un intervalle de trois se- 
maines. 



CLINIQUE. 13 

En août, je revis M. M. G..., dont les 
amygdales étaient complètement revenues à 
leurs dimensions normales. Il pouvait chanter 
et parler à haute voix sans nasonnements, et 
se félicitait d'avoir échappé à l'opération qui 
lui avait été présentée comme le seul moyen 
de salut. 



DBUIIÈHB OBSERVATION. 



Éclampsie. 

Parmi les accidents qui accompagnent 
l'état puerpéral, il n'en est pas de plus grave, 
de plus effrayant , de plus difficile à guérir 
que l'éclampsie, ou convulsions des femmes 
en couche. 

Provoquées par une congestion vers les 
centres cérébraux , les convulsions peuvent 
se manifester pendant le travail puerpéral ou 
après l'accouchement. Le médecin doit se 
tenir en garde contre leur apparition pro- 
bable , lorsqu'il a occasion d'observer chez 
la mère un gonflement œdémateux très-pro- 
noncé pendant la grossesse. — Gomment 
s'expliquer cette prédisposition résultant de 
l'œdème? Il est possible de s'en rendre 
compte en considérant que le gonflement 
des membres inférieurs pendant la gros- 
sesse est dû à la gène apportée à la circu- 
lation du bassin par l'utérus développé, qui 
pèse sur les veines iliaques. Après l'accou- 
chement, la circulation devenant plus facile, 
l'apport du sang vers le cœur est plus abon- 
dant, et la congestion vers la tète se pro- 
nonce avec d'autant plus d'énergie que le 
travail a été pénible, douloureux et pro- 
longé. 

Nous ne donnons cette interprétation que 
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pour expliquer physiologiquement aux gens 
du monde qui nous font l'honneur de nous 
lire la possibilité pour le médecin de pré- 
voir raccident consécutif qui menace les 
nouvelles accouchées, et l'importance qu'il 
y a pour l'entourage d'une femme grosse de 
signaler au médecin le gonflement œdéma- 
teux caractéristique qui permet de prévoir 
les convulsions» et par conséquent de ne 
point perdre un tenaps précieux pour com- 
battre cette formidable complication d*une 
fonction accompagnée de tant de douleurs et 
souvent de terribles dangers. 

Nous donnons l'observation suivante à 
l'appui de nos réflexions : 

M"" S..., 32 ans, primipare, mariée de- 
puis un an, est d'un tempérament lympha- 
tique. Sujette aux catarrhes bronchiques et 
à la diarrhée, elle a, depuis l'âge de 10 ans, 
des hémorrhoïdes non fluentes. Même avant 
sa grossesse elle était sujette à des engor- 
gements autour des chevilles. Au septième 

mois de sa gestation, M'"* S , dont les 

pieds étaient gonflés le soir, vit ses jambes 
et enfin la totalité de ses membres inférieurs 
s'engorger de plus en plus et d'une manière 
permanente, même après le repos du lit. 
Elle avait habituellement plusieurs selles 
par jour, moulées, peu copieuses , avec un 
peu de ténesme. 

Le travail commença le 1 1 septembre au 
matin, et se prolongea pendant toute la jour- 
née du 12, avec des douleurs insuffisantes 
qui, pendant la nuit du 12 au 13, changè- 
rent de nature, et, se portant spécialement 
sur les reins , provoquèrent des cris et du 
désespoir sans produire d'effet utile pour la 
délivrance. 

Appelé, le 13, à quatre heures du matin, 
je trouve une dilatation presque complète; 
le col mou et souple ; la poche des eaux était 



crevée depuis la veille au soir et avait pro- 
duit très-peu de liquide. La présentation et 
la position de l'enfant étaient, du reste, ex- 
cellentes. 

J'administre pulsatillaf 6 glob. de la 
12'' dil., dans 200 grammes d'eau, à pren- 
dre de cinq en cinq minutes, et je recom- 
mande de me prévenir Si le travail ne mar- 
chait pas désormais régulièrement. Je m'as- 
sure, avant de quitter la malade, que les 
premières doses du remède ont changé la 
nature des douleurs, qui ne retentissent plus 
dans les reins et deviennent franchement 
expulsives. 

L'accouchement a lieu naturellement à 
huit heures trois quarts. — L'enfant, très- 
gros, a respiré à peine. — On a eu le temps 
de l'ondoyer, mais il n'a pas vécu. 

Dix minutes après la délivrance, la mère, 
qui avait eu jusque-là l'entière possession 
de ses facultés , et qui avait même parlé à 
la sage-femme de ma prévision au sujet de 
convulsions dont elle était menacée, éclate 
de rire sans motifs et perd subitement con- 
naissance. Une coloration violette se répand 
sur le visage ; les yeux se convulsent; une 
écume rougeàtre apparaît au coin des lèvres; 
les paupières et les dents se contractent, et 
tous les muscles de la face sont agités de 
mouvements désordonnés. 

En même temps , les membres supérieurs 
se livrent à des convulsions toniques. — La 
poitrine se soulève péniblement, et la respi- 
ration est stertoreuse et entrecoupée. Quel- 
ques paroles confuses et délirantes s'échap- 
pent péniblement des lèvres. 

Je ne m'étais pas éloigné, dans la prévi- 
sion des accidents que je viens de décrire et 
que je pus observer presqu'au moment où 
ils commencèrent à se produire. — Le pouls 
était petit, précipité, à 160 pulsations. 
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Les convulsions n'étant pas continues» je 
saisis le premier intervalle de calme pour 
donner une cuillerée d'une potion d'ignalia, 
12* disl., 1 goutte dans 150 grammes d'eau 
distillée, — Le liquide n'est pas rejeté. — J'en 
continue l'administration de 5 en 5 minutes. 

Après un quart d'heure, la respiration de- 
vient plus régulière et plus libre. Les dents 
se desserrent; la malade prononce quelques 
paroles délirantes. Les yeux s'entr'ouvrent 
et le sein devient rouge , mais sans trace de 
cette coloration violette de l'asphyxie com- 
mençante. Le pouls ne bat plus que 100 fois 
par minute. 

Vignatia est continué de cinq en cinq mi- 
nutes, et, une demi-heure après le commen- 
cement des convulsions , la malade reprend 
connaissance, mais ne se souvient en aucune 
manière de la crise terrible qu'elle vient de 
traverser, ni même de son accouchement. Les 
lochies ont commencé à couler abondam- 
ment , après avoir été suspendues pendant 
vingt minutes à peu près. 

En prenant possession d'elle-même, la 
malade est en proie à une soif ardente ; elle 
ne délire plus. — Dans l'après-midi , elle 
rend deux ou trois selles peu copieuses, diar- 
rhéiques, dont l'une involontaire, et quel- 
ques urines troubles. — Le remède est con- 
tinué par cuillerée de deux en deux heures. 

Le 14, la malade a dormi d'un sommeil 
assez* paisible ; elle a uriné deux ou trois 
fois pendant la nuit, assez copieusement- — 
L'écoulement lochial continue à être abon- 
dant et de bonne nature. — Œdème général 
des membres inférieurs et supérieurs et du 
visage, qui a repris sa coloration naturelle. 
Plus de selle depuis la veille au soir. 120 
pulsations. Un peu de toux ce matin. Je 
suspends la médication et je permets du 
bouillon. 



CLINIQUE. 15 

Le 15, le pouls se maintient accéléré, 
mais régulier. — L'œdème général est en- 
core prononcé; la touxest fréquente etgrasse. 
La soif a bien diminué; la langue un peu 
blanche. La malade demande à manger, 
mais à cause de la fièvre de lait , qui est 
imminente , je n'autorise que l'usage du 
bouillon. 

Le 16, les seins deviennent turgides; le 
pouls bat 110 fois par minute. — J'admi- 
nistre pulsatilla 6 glob. de la 12' dil. dans 
150 grammes d'eau distillée, une cuillerée 
de quatre en quatre heures, et je maintiens 
l'alimentation légère avec du bouillon. 

Le 18, la fièvre de lait est calmée; la toux 
grasse diminue; les lochies suivent leur 
cours régulier. — Pouls à 100 pulsations, 
moyenne un peu élevée ; mais la malade ré- 
clame des aliments et je permets des potages 
et des œufs. 

Le 21, 80 pulsations égales, régulières; 
appétit vif; l'œdème de la face a compléta- 
ment disparu, la toux a cessé; la malade, 
affaiblie, demande cependant à se lever, ce 
que je ne permets pas encore. Les selles se 
régularisent. 

Le 28, M"* S... a pu faire sa sortie des 
relevailles. Elle ne s'est nullement ressentie, 
pas même par un mal de tête, de ses terribles 
convulsions. 

D' TURREL. 



VARIÉTÉS. 



On lit dans Allgemeine homoopathische 
Zeitung , numéro du 1 1 novembre 1 867 : 

A Bénarès, la ville sainte des Indiens, un 
hôpital homœopathique a été ouvert le 
25 septembre. La cause qui a le plus con- 
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tribué à la rapide extension de l'homœopa- 
thie à Bénarès a été l'heureuse issue d'un 
traitement homœopathique du cheval favori 
de Rajah Deonarain Singh, après que tout 
autre moyen de traitement avait échoué. Le 
choléra ayant éclaté à Bénarès à la même 
époque, ce fut encore l'horaoeopathie qui 
remporta la palme. En reconnaissance de 
ces services, Deonarain Singh, avec l'aide 
de plusieurs des principaux habitants , a 
fondé une infirmerie homœopathique très- 
convenablement installée. Le médecin ho- 
mœopathe placé à la tète de ce service 
s'appelle Babo Loke Nath Moitry. 



Un petit mot entrk deux parenthèses. 

Ce petit mot, nous l'avons trouvé sous la 
plume de M. Marchai (de CalviJ, dans son 
introduction {Tribune médicale du 6 octobre 
W67), et nous l'avons saisi à la volée, parce 
que nous estimons particulièrement M. Mar- 
chai (de Calvi). 

a Hahnemann attribuait la plupart des ma- 
ladies chroniques à la psore , et j 'ai eu sous les 
yeux un livre dans lequel un médecin espagnol 
fort distingué, notre contemporain, s'efforce de 
rattacher toutes les expressions morbides au 
vice herpétique. Quand an[observera médicale- 
ment dans la lignée et dans l'espèce, on recon- 
naîtra Pimmense diffusion du vice herpétique, 
diffusion confirmée par Tefficacité du soufre et 
de Tarsenic dans un si grand nombre de cas. » 
(Page 3.) 

Il y a au moins, en Espagne, des méde- 
cins homœopathes fort distingués! 

C'est une vérité que l'immense diffusion 
du vice herpétique ! 

Ce double aveu n'est pas sans valeur, il 

mérite d'être noté. 

A. C. 



COURS DE MEDECINE HOMOEOPATHIQUE. 

M. le docteur Léon Simon, autorisé à con- 
tinuer le cours public et gratuit d'enseigne- 
ment homœopathique que son père avait re- 
commencé, avec un remarquable talent, peu 
de temps avant sa mort, a fait sa première 
leçon jeudi 21 novembre dernier, 7, rue 
Vivienne, pour les continuer tous les jeudis 
suivants, à huit heures et demie du soir. 

Nous nous sommes fait un plaisir et un 
devoir de nous rendre à l'invitation de notre 
honorable collègue, et c'est de grand cœur 
que nous rendons hommage à son talent et 
à l'esprit de son enseignement, qui a toutes 
nos sympathies , parce qu'il est tout hahne- 
mannien. 

Il est seulement à regretter que, dans 
cette salle déjà trop petite, il y ait si peu de 
médecins. Convertis ou non à l'homœopa- 
thîe, le jeune professeur a pourtant le droit 
de les attirer tous , car il nous a paru avoir 
pris pour devise la pensée du poète : 
Indocti discanty et ament meminisse periti. 

A. C. 



LES BIENFAITS DE L'ARNICA. 

Le Sud médical publie dans son Numéro 
spécimen trois observations de plaies ré- 
centes, dans le traitement desquelles les ca- 
taplasmes de farine de riz et de fleurs d'ar- 
nica réunies se sont évidemment montrés 
utiles. Ce n'est plus une nouveauté pour per- 
sonne que l'action curative de Vamica dans 
les affections traumatiques, mais nous de- 
mandons quelles bonnes raisons peuvent 
faire préférer cette compote de riz et de 
fleurs d'arnica^ préparation nécessairement 
infidèle, à l'emploi régulier et méthodique 
de la teinture d'arnica. 

Il faut vraiment ne vouloir sortir à aucun 
prix de l'empirisme. A. C. 
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HOMOEOPATHIQUE 



DE L'OPPOSITION ALLOPATHIQUE 



(1) 



Je disais il y a bientôt trois ans : « Je con- 
sidère l'opposition que Ton fait à l'homœo- 
pathie comme la plus grande iniquité scien • 
tifique de notre époque. A cette heure , la 
médecine offre dans une partie de TEurope, 
et principalement en France j le spectacle le 
plus triste et le plus douloureux qui puisse 
exister aux yeux de l'homme qui se préoc- 
cupe de la dignité, des droits et de la liberté 
de sa profession. » (Lectures publiques sur 
rhonuBopathie^ 1865.) 

Non-seulement je maintiens mon dire, 
mais je veux aujourd'hui revenir sur cette 

(1) La position officielle et tout exception- 
nelle de notre honorable confrère et ami le 
docteur Imbert-Gourbeyre , comme professeur 
de thérapeutique à une école second^re de mé- 
decine, donne à ces appréciations un caractère 
de précision que nous chercherions vainement 
ailleurs. Nous publions ce travail dans son inté- 
grité, la Ridaclion se faisant toujours un devoir 
de respecter les opinions et les expressions de 
chacun de ses collaborateurs. A. C. 

1868 



opposition, en préciser tous les caractères e^ 
la montrer dans toute sa nudité, pour la ju-» 
ger suivant ses mérites. 

J'appelle allopathie toute négation de 
l'homœopathie et de ses principes fondamen- 
taux. II y a une homœopathie , attendu que 
c'est un système fondé sur de véritables prin- 
cipes; mais il n'y a pas d'allopathie. Elle 
n'est qu'une négation; ce n'est point une 
doctrine, parce qu'elle n'a ni foi^ ni loi dans 
l'espèce. 

1"* L'opposition allopathique est ignorante. 
— Il existe à cette heure en France , comme 
membres de l'Académie impériale et comme 
professeurs des facultés et des écoles de mé- 
decine, un personnel qui peut s'élever au 
chiffre de quatre cents médecins environ. Je 
voudrais qu'on pût leur adresser les quatre 
questions suivantes , avec prière d'y répon- 
dre tous individuellement : 

1" Qu'est-ce que l'homœopathie? 

2® Que faut-il admettre en homœopathie ? 

3* Que faut-il rejeter? 

4^» Parmi les membres de l'Académie , ou 
du corps enseignant, en est-il qui puissent 
consciencieusement se déclarer compétents 
sur la question comme l'ayant suffisamment 

2 



18 A. IMBERT 

étudiée et vérifiée par des expériences com- 
plètes et décisives ? 

Je mets en fait que la plupart seraient 
très-embarrassés de répondre d'une manière 
exacte à la première question ; que tous ne 
sauraient que dire sur la seconde et la troi- 
sième, et qu'à l'unanimité ils diraient: Non, 
sur la quatrième. 

Que si cette enquête auprès des corps 
savants et enseignants était possible, elle 
serait en un sens la meilleure réponse qu*on 
pût faire à toutes les attaques dirigées contre 
rhomœopathie. (Lectures publiques. Préface, 
p. VIL) 

Au-dessous du corps e&seign&nt peste le 
journalisBie médical et quelques rares pam- 
phlétaires; et, dece côté, que de sottises, voire 
même de mMsonges, sc^ni joupnelleaient dé- 
bités oontre la doctrine de Hahoemanii i El 
si Voa pouvait abordep te ehapitre inédit dee 
conversations qui se tiennent au salon du 
client ou dans Talcâve du malade, alors 
qu'un allopatbe disserte contre rbomoeo- 
patbie, ce savait bien autre cbose. 

J'ai causé, en bien des occasioue, avec 
uue foote cke nië<l80i»9 de tous lee^pays, et 
j'ai desiaudé à ceux qui repoussaient rho- 
mœopathie s^'ila l^vaie»t éludiée, et its &^^ é%é 
eblâgës de> m'avouer qu'ifk n'en était rien. Ces 
siflgttiiei» adv^rsaicee n*ont pa^ méma lu lee 
livres haimemanaiefts i 'ù^ n^ofit pas la noiîoft 
ekvuei^ de la doctrinci, ti ilappètetft eux ho- 
HkCdqpathes uue foule d'erwurs que oeux-4^ 
ont mille fois combattues. 

Et je répàte iai eu toute oonvieti^n ce que 
j'ai dit ailleurs pke dHiaa fois : c Je ne con- 
nais pas en France, et m^oà l'étranger, un 
advQrsûifû sérieux de Halmemann* » 

^ L'ièppoù1iiBn,alb^aihiqH4^ e^ antiaeien^ 
tifique. -rr- C'est une consécpueuce môme d» 
s(Ha ignorance à l'endroit de la réforme lhé« 



-GOURBEYRE. 

rapeutique. Mais allons au fond des choses; 
\ oyons ce qu'elle repousse et les raisons 
qu'elle donne de cette proscription. 

Hahnemann a établi la pharmacodynamie 
sur quatre grandes assises : l'expérimenta- 
tion pure , d'où il a déduit la loi de simili- 
tude; l'individualité, vérité de bon sens et 
de tradition ; l'action élective des médica- 
ments : c'est par ses pathogénésies qu'il l'a 
démontrée; enfin il a élargi la posologie usi- 
tée jusqu'à nos jours, en y adjoignant les 
doses infinitésimales, véritable bienfait, et 
en combattant avec raison, autre bienfait^ la 
posologie, si souvent toxique, de l'ancienne 
école. 

Ces groudes vérités , c'est là ce qu'on ose 
repousser; et pourtant c'est une précieuse 
conquête pour la thérapeutique d'avoir éta- 
bli que les médicaments agissent similaire- 
ment, électivement, contingemmentetàtoute 
espèce de doses : simliiery élective, contin- 
gentet ei omni dosi. En dehors de ces quatre 
lois fondamentales, Tadrainistration des më« 
dicamefitsn'eetquVn véritable Pohu-bûku^ un 
empirisme aveugle qui a été flétrt à juste 
titre par une foule de médecins , qui a arra- 
ché à l'école allopathique, si éeole ii y a^ les 
aveux tee plus formidables, et l'a eondamnée 
à vivre de scepticisme ^ do fantaisie, é'empr- 
risme et de polypharaïade» Et bien heureux 
sont les malades qa-and ilspeuvetil échapper 
à une posologie souvent funeste et meur- 
trière ! 

Et a'élait qoelopies applioaticHie trèe-poei^ 
tives d'un nombre restreint de médicaments 
pour fonder Ta conscience des médecins de 
l'ancienne école, médications dites spécifi- 
ques, qui n'ont de valeur que parce qu'elles 
sont réeUen^eut hemoBopathiques^ et quifom 
des opposttQXs des^ konMopalhee sofus U sû^ 
voir, on serait tenté de leur demander ruson 
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de leur coDscieace médicale en ce qui touche 
l'administration des médicaments. Et ce que 
je dis est si vrai que la plupart des membres 
du haut enseignement médical professent 
ea pharmacodynamie le scepticisme le plus 
aecentué : qui oserait me démentir sur ce 
point? 

£h bien , quand on ne croit pas à la thé- 
rapeutique y quand les princes de la science 
proclament à son de trompe qu'en matière 
médicale tout est inexêct^ illu&airêf téiro- 
gradâf décevant et déphrable; que tout est à 
réformer f pUm de ténèkves et dans wa êhaos 
de transiiien, pourquoi repousser la réforme 
hahaernannienne, qui seule a donné des fon- 
dements sérieux à Tart ai diffidle de manier 
les médicaments? Y a*t-il rien de plus 
antiscientifique? Repousser la Imàîère alors 
qu'on s'avoue en pleines ténèbres» s'est-ce 
pas le pire des aveuglements ? 

L'opposition allopaibique est antiscîMti- 
fique non-seulement parce qu'elle fbit la 
lumière» mais parce qu'elle n'a jamais ooo- 
trôlé sérieusement sur le terrûn de l'obseir- 
vation la dootrine de Hahiiemaiin^ Il ne suffit 
pas, en matière seientifiquey <|tte rAeadémie 
impériale ^et la Faculté de nédeeine de Paris 
se soient prononoéed contre l'bomœopathie. 
Je demande les procès-verbaux des expé- 
riences contradictoirementfaiites; et^attefidu 
que la méthode expérimentale est le seul 
terrain snr lequel puisse être jugée la ré- 
forme hahnemannienae, et qu'il n'y a jamais 
eu de contrôle sérieux de ce côté-là f il faut 
absolument que lofr premiers juges se déju- 
gent en cette matière ; leurs arrâts son4; sans 
râleur, et je ne comprends pas que deshommes 
qui se respectent aient pu donner les mains 
à de pareilles pasquinades. Je sais bien qu'il 
n*y a pas de bon obeval qni ne bronche : 
nftai» qnaïid c'est toute und' Acadéone VA 



Il ne suffit pas aussi, en matière scienti- 
fique, que l'illustre M. Bouillaud traite Tho- 
mœopathie de folie ^ que M. Barth l'accuse de 
mensonge, et que tel ou tel agrégé de faôulté 
répète le même air. II fkut bien que tous ces 
princes oli barons de la science soient con- 
vaincus que leur noblesse les oblige à dire 
autre chose que des sottises à l'endr^oît de la 
réforme hahnemannienne^ Daiis ce grand dé- 
bat scientifique , il y a une autre attitude à 
garder ; il fout qu'ils sortent du terrain de la 
déclamation et des injures, tout cela leur res- 
tant pour compte. Il faut qu'ils descendent 
sur le terrain de la méthode expérimentale, 
ou, comme on disait plus simplement autre- 
fois, de l'observation. La règle est la même 
pour tous; c'est là le nÎTedu égalitâire, et 
tous ces fiers sicambres sont obligés de 
courber la tête sous ce niveau, dusseht-ils 
brûler ce qu'ils n'ont que trop adoré. 

Et en particulier, si M. Bouillaud, l'illustre 
auteur des Maladies du eœur, au lieu de trai- 
ter Hahnemaon de fou , l'avait étudié lui et 
son école, ce beau et impérissable monument 
que le professeur a élevé à la pathologie car- 
diaque n'eût pas éi-é déparé par une théra- 
peutique réduite à la trilogie burlesque de 
Molière, avec addition du digitalisafe ap- 
pliqué le plus souvent sans méthode. Hahne- 
manii et ses disciples eussent appris ao pro^ 
fesseur de clinique l'histoire des nombreux 
poisons du eeeur et toute la série de leurs 
actions électives depuis l'aconit et 1& ca- 
momille jusqu'à rarsenie et au veratrum. 
M. Bouillaud y eût réellement gagnée ef sefs 
malades surtout^ Être le Lafimnec du cdsu^ 
c'est bien beau ; en être le Hahnemaitiiy c^eùt 
été plus beau encore* 

Et qu'on no parle pas de eontr&^xpéri^ 
mentations qui aurlaient démontré l'inanité de 
la méthode homœopathique. J'en aifaitjn»^ 
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lice ailleurs en détail (Lectures publiques^ 
p. 487 et suiv.). Toutefois j'en retiens deux 
des plus célèbres, parce qu'elles sont souvent 
citées et qu'elles émanent de deux médecins 
contemporains des plus illustres, MM. An- 
dral et Trousseau. 

Les expériences publiées au nom de 
M. Andral prouvent, à la simple lecture, qu'il 
a administré dix-sept médicaments à trente- 
cinq malades sans la moindre connaissance 
des règles qui doivent présider à leur appli- 
cation* Dix-sept médicaments sur trente-cinq 
malades !!! Et l'on voudrait tirer une conclu- 
sion quelconque d'une pareille expérimen- 
tation? Aussi, lorsqu'il y a trente-quatre ans, 
on mit au jour ces fameux résultats, M. Jour- 
dan, de l'Académie de médecine, ne craignit 
pas d'émettre un jugement qui peut paraître 
sévère, et qui n'est que trop mérité, en di- 
sant : « M. Andral n'aurait pas dû permettre 
qu'on attachât son nom à une chose qu'il est 
impossible de qualifier... Ou la note entière 
est une plaisanterie, ou elle a été faite par un 
infirmier. — Je ne sache pas que le célèbre 
clinicien de la Charité ait jamais revendiqué 
l'honneur et la- responsabilité de cette note, 
émanée de son service par la voie des in- 
ternes; il n y a point apposé sa signature, et 
il doit sourire aujourd'hui de l'importance 
que les allopathes ont accordé à ce factum. 

A propos d'expérimentations, M. Trous- 
seau a donné des affirmations : ^ Pendant 
plus de six mois, disait-il II y a quelques 
années, à l'Hôtel-Dieu, en compagnie d'un 
de mes très-bons amis, homœopathe très- 
convaincu, j'ai fait des expériences avec 
des globules homœopathiques, et je vous dé- 
clare, sur mon honneur, que jamais une fois 
dans ma vie je a'ai vu un effet que je pusse 
ou je dusse rapporter à l'action de ces re- 
mèdes. M 
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Cet homœopathe très-convaincu, ami de 
M, Trousseau, est devenu, dit-on, entrepre- 
neur de roulage : le médecin de l'Hôtel-Diea 
aurait pu choisir un guide plus en renom et 
en crédit. Quoi qu'il en soit, en matière 
scientifique, et surtout dans le grand procès 
qui est en litige, les paroles d'honneur ne 
suffisent pas: il faut des pièces à l'appui. Si 
M. Trousseau avait produit en détail tous 
les faits de sa grande expérience semes- 
trielle sur les globules, alors on aurait jugé* 
On a le droit d'être exigeant et sévère à l'é- 
gard du célèbre professeur de thérapeutique, 
après les nombreuses erreurs qu'il a com- 
mises en pharmacodynamie et les nombreux 
paralogismes qu'on peut lui reprocher dans 
ses attaques contre l'homœopathie. Et en 
disant cela, je ne veux nullement diminuer 
la mémoire du grand médecin que la France 
vient de perdre. Sa gloire est assez grande 
pour lui permettre d'avoir failli sur quelques 
points. Il a eu en outre l'insigne honneur 
d'avoir relevé les études thérapeutiques qui 
avaient été annihilées parle règne de Brous- 
sais; plus d'une fois il a rendu hommage à la 
doctrine de Hahnemann non-seulement dans 
ses écrits, mais aussi dans sa pratique, puis- 
qu'il ne refusait point d'aller en consultation 
avec les médecins homœopathes qui lui fai- 
saient l'honneur de l'appeler. 

Voilà ce qu'il faut penser des célèbres ex- 
périmentations de MM. Andral et Trousseau 
sur le terrain de l'homoeopathie : a duobus 
disce omnes. 

m 

Au reste, ces contre*expérimentations , 
que nul médecin sérieux n'oserait produire 
sur le terrain des doses massives, n'ont 
été faites qu'avec des globules. Or l'ho^ 
mœopathie n'^st pas que \t glohulisme. h^ 
doses infinitésimales fussent-elles réellemeat 
inertes, reste toujours debout l'homœo- 
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pathie^ c'est-à-dire la loi de similitude, qui 
est son principe fondamental et qui lui a 
donné son nom. L'homœopathie a-t-elle été 
vérifiée en dehors des globules? Non, mille 
fois non. Où a-t-on contrôlé cliniquement la 
loi qui est sa raison d'être? Où sont les tra- 
vaux des opposants sur ce point? Ont-ils 
étudié un seul médicament sous le rapport 
de la loi des semblables? Et cependant that 
is thequesiion; et c'est, pour Thomœopathie, 
le to be or not to be. Hahnemann avait fondé 
et pratiqué sa propre doctrine bien longtemps 
avant d'avoir employé le moindre globule. 

Je sais bien que M. Trousseau, élève de 
Bretonneau, le plagiaire de Hahnemann, a 
rendu une espèce d'hommage à la loi de si- 
militude. J'ai noté ailleurs plus d'une fois 
toutes ses contradictions à ce sujet. Cette 
loi, il l'a escamotée sous le nom de loi substi- 
tutive. Et, sous ce dernier point de vue, quoi- 
que réduite, défigurée, et presque incom- 
prise, la loi fondamentale de l'homœopathie 
n*a jamais été vérifiée par les adversaires. 
C'était pourtant là le point d'attaque princi- 
pal pour ruiner la doctrine de Hahnemann. 
On ne Ta pas tenté; il valait bien mieux faire 
des expériences ridicules sur les globules 
pour crier ensuite à la folie et au mensonge 
de la réforme hahnemannienne. 

Et je conclus de tout ce que dessus qu'il 
y a sur cette question de la part des oppo- 
sants ignorance profonde et oubli complet 
de la méthode expérimentale. Y a-t-il rien 
de plus antiscientifique ? 

J'ai parlé plus haut des oppositions acadé- 
miques ; toutefois il est bon de savoir que 
dans une circonstance fort solennelle l'Aca- 
démie impériale de médecine a approuvé 
l^omœopathie. L'histoire en est aussi cu- 
rieuse qu*amusante ; je la complète par des 
détails inédits. 
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C'était en l'an de grâce 1856 ou 57 (je ne 
puis préciser, n'ayant pas ma bibliothèque à 
ma disposition, vu mon séjour hivernal à 
Nice). Un soi-disant capitaine au long cours 
avait importé des Grandes-Indes un remède 
précieux pour les hémorrhoïdes. Le médica- 
ment avait été expérimenté par une commis- 
sion académique ; M. Piorry, rapporteur, l'a- 
vait administré dans son service hospitalier; 
le spécifique antihémorrhoïdaire avait réussi 
dans nombre de cas. La commission décrivait 
avec soin les formes symptomatiques où le 
remède avait paru le mieux agir. Approbation 
entière du rapporteur sur l'efBcacité de l'ar- 
cane indien, qui n'était autre chose que le 
poivre rouge (Capsicum annuunt), et sur 
l'introduction heureuse de ce nouveau médi- 
cament en thérapeutique : par conséquent, 
remerciements pour le capitaine au long cours, 
y compris la commission d'examen. Les hé- 
morrhoîdaires de l'Académie étaient en liesse . 

Heureusement la presse allopathique et 
homœopathique veillait aux portes du temple. 
Un article parut dans le Moniteur des Hôpi- 
taux pour apprendre aux immortels de la rue 
des Saints-Pères qu'ils avaient tous été vic- 
times d'une véritable mystification; que le 
nouveau spécifique était depuis longtemps 
employé dans l'homœopathie contre les hé- 
morrhoïdes ; que Hahnemann avait formulé, 
pour le poivre rouge, les mêmes indications 
que M. Piorry. On citait les textes. Les jour- 
naux homœopathiques de France et de l'é- 
tranger s'amusèrent fort de la mésaventure 
académique. On dit que le conseil de l'illustre 
Compagnie s'en émut, et qu'il fut même 
question de faire un mémorandum en réponse; 
mais un membre prudent et avisé conseilla 
de faire le mort : on le fit et fît bien. Le pré- 
tendu capitaine au long cours avait nom dé 
la Gironière; il figure dans l'annuaire ho- 



A. IMBERT-GOURBEYRE. 



22 

mœopalhique comme médecin exerçant aux 
Iles Philippines. Timeo Danaos et doua fe- 
r entes. 

Cette histoire de poivre ne manque pas de 
sel. C'est la seule circonstance où TAcadémic 
ait honoré Thomœopathie de son approbation ; 
il est vrai que c'était sans le savoir ; et je me 
demande ce qu'il fût advenu du poivre, si elle 
avait eu conscience de ce qu'elle faisait. Ja- 
mais l'opposition allopathiqua n'a été prise 
enpiusfiagrant délit d'ignprance, voire même 
en pleine Académie! 

3"* L'opposition allopathique est déloyale. 
J'en donne cinq raisons. 

Premièrement, on confondperpétuellement 
l'bomœopatbieavec leglobulisme. Or, le prin- 
cipe fondamental doit être jugé en dehors de 
la posologie, distinction qui n'est jamais faite ; 
et l'on s'obstine toujours et h, dessein dans 
cette confusion. 

En second lieu, on a fait grand bruit de 
quelques exp.érimentations homœopatbiques 
qui, dilron, n'ont pas réussi, et l'on n'a jamais 
tenu compte d'expérimentations plus régu- 
lières et de cette masse de faits cliniqqes 
qu'apporte depuis cinquante ans l'école ho- 
mœopathique, tant dans l'ancien que dans le 
nouveau continent, et qui sont la plupaii 
d'une valeur incontestable. Aux statistiques 
écrasantes et officielles du service hospitalier 
de J. P. Tessier, on a répondu par le mot de 
mensonge ; or le mensonge incombe unique- 
ment à l'administration des hôpitaux de Paris, 
qui est responsable des chiffres^ et qui n'a pu 
ni se tromper ni être trompée. Puis, quelleplus 
grande déloyauté que celle de certains adver- 
saires de rhomœopâthie qui proclameaUan- 
tôt que les globules sont inertes, tiantôt que 
ee sont d^s poisons énergiques qui altèrent 
profondément la sanlé des malades : double 
jeu que l'on joue par-devant les clients pour 



former leur opinion suivant la circonstance. 

Ensuite arrivent les plagiaires. Cette ho- 
mœopathie qu'ils proscrivent et bafouent, ils 
ont ,Ie triste courage de lui emprunter une 
foule d'applications médicamenteuses très- 
positives et de s'en attribuer la découverte. 
Le catalogue de ces vols scientifiques est long 
depuis vingt-cinq ou trente ans; il augmente 
tous les jours. 

J'arrive au cinquième et suprême acte de 
déloyauté. La scène se passe au lit du malade. 

LE MALADE. 

Docteur, vous De me guérisses pas... Voilà 
deux mois que je traîne avec toutes vos drogues 
qui me font un mal affreux : je voudrai faire iê 
rhomasopalhie. On dit que ça guérit. On m'a parlé 
d'un monsieur qui avait la môme maladie que 
moi, et qui s'est promptement rétabli, grâce à 
un homœopathe. 

LE DOCTEUR ALLOPATHE {piqucfit duTougeel reprenoiU 

bientôt son aplomb). 

Vous savez, mon cher client, combien je vouci 
suis dévoué. . . , mais je ne suis nullement ennemi 
de rhomœopâthie. Je vous avouerai franche- 
ment que je remploie souvent dans ma pratique. 
Je suis même fort aise que vous m'ayez pré- 
venu : je songeais depuis quelques jours à vous 
le proposer. Eh bien, je vais vous faire une or* 
dounance , et vous enverrez toujours chez mon 
pharmacien qui a aussi des remèdes hom(BO- 
palhiques dont je me sers à l'occasion. 

Ici finit la comédie, ou plutôt U scène s^ 
continue entre un médecin trompeur et un 
malade trompé. Puis l'c^Uopathe court de là 
chez un ^utre client ot», suivant U circon- 
stance, il déblatérera contre l'homoBopathie. 
Parfois même il lui est arrivé d'avoir écrit 
contre la doctrine de Hahnemânn, Scripta 
manerU. Heureusement que le cWeniconwvé 
l'ignore, tout en sachant très-bien qu^ Vhûma- 
table a beaucoup écrit. TeUe$ soot lei9 
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chauves-souris de l'allopathie ; etjeremarque 
que ce yolatile amphibie s'acclimate de plus 
en plus dans les rangs de l'ancienne école. 

Je rougis vraiment d*étre obligé de racon- 
ter tant de bassesses ; mais il faut bien éclai- 
rer sur ce point et le public des clients et la 
partie encore saine et indépendante du public 
médical. 

A** L'oppositiùn allopathique est profondé- 
ment haineuse et persécutrice. 

En voici de nombreuses preuves : je me 
borne à la France. 

Un seul médecin des hôpitaux de Paris, 
J. P. Tessier, a voulu pratiquer ouvertement 
Thomœopathie ; il a été honni et persécuté 
de toutes manières, il en est mort à la peine. 

Il fonde le journal VArt médical en 1855. 

Le premier numéro est adressé à l'Aca- 
démie impériale de médecine, et, choseinouïe 
dans les fastes et usages académiques, il est 
renvoyé dans les formes les plus injurieuses. 

Le 4 janvier 1856, ce médecin éminent 
était expulsé de la Société anatomique avec 
trois de ses collaborateurs, en môme temps 
qu'un autre médecin flétri par la justice. 

n meurt en 1862 : il n'y avait qu'un seul 
médecin des hôpitaux de Paris à son enter- 
rement. 

Plusieurs de ses élèves se sont présentés 
jusqu'à six à sept fois au concours des hôpi- 
taux; ils ont été repoussés systématiquement 
pour crime d'homœopathie. 

Déjà, en 1842, il avait été interdit, par 
ordre universitaire supérieur, au célèbre 
Risueno d'Amador, professeur à Montpellier, 
de traiter dans sou cours de la doctrine 
faahnemannienne. Plus tard, sousle ministère 
Fortoul, le docteur Léon Simon père ne peut 
pas ^tenir l'autorisation de reprendre son 
coars^ qui avait été toléré sous Louis-Philippe. 

En 1846, trois médecins homœôpathes 
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sont expulsés de la Société médicale du 
sixième arrondissement de Paris ; plus tard, 
trois autres le sont également du service des 
bureaux de bienfaisance. Une seconde so- 
ciété médicale de Paris décrète, dans son 
règlement, qu'il est défendu à tout membre 
d'accepter une consultation avec un médecin 
homœopathe. 

En 1 847 , le docteur La Burthe, chirurgien 
militaire, veut, après avoir fait ses preuves, 
traiter homœopathiquement ses malades ; il 
est immédiatement congédié. 

En 1849, Léon Marchant est obligé de 
résigner son service à l'hôpital de Bordeaux; 
il en est de même du docteur Milcent, in- 
stallé par intérim auVal-de-6râce, en 1855, 
par le ministre de la guerre ; il en est ren- 
voyé sur l'insistance de la Faculté de Paris. 
En même temps, le docteur Ozanam est forcé, 
par la même raison, de donner sa démission 
de bibliothécaire de l'Académie de méde- 
cine. 

En 1854, la Société de médecine des hô- 
pitaux de Paris accorde, en comité secret, 
un prix à un mémoire sur l'albuminurie, 
question mise au concours; — mais, le pli 
étant décacheté» l'auteur est reconnu pour 
être homœopathe. Le prix accordé est re- 
fusé. La Société pratique le vol au concoufs^ 
en proclamant effrontément qu'aucun con- 
currentn'enaétéjugé digne. Je puis attester 
le fait» puisque j'étais l'auteur du mémoire 
couronné. On se demande comment une So- 
ciété qui comprend l'élite des médecins de 
Paris a pu se résoudre à commettre une pa- 
reille infamie ! 

En 1848, la Faculté de Paris refuse une 
thèse afférente à une question d'homœopa- 
thie, sous le décanat et l'instigation de 
M. Bouillaud. 

Je tiens en outre à dévoiler un fait d'into- 
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lérance qui, à lui seul, caractérise la silua- 
tîon. Un de mes élèves de Técole de Cler- 
mont présente, il y a deux ans^ à Paris, une 
thèse sur les éruptions capahiviques ; j'avais 
donné quelques conseils et fourni quelques 
renseignements au récipiendaire ; il m'avait 
dédié sa thèse, comme quelques autres de 
mes anciens élèves ont bien toulu le faire 
en pareille circonstance. Un des juges, en 
terminant son argumentation, a le triste cou- 
rage de conclure en ces termes : — « Mainte- 
nant, monsieur, il faut que je vous dise une 
chose qui me pèse, depuis que j'ai lu votre 
thèse. Je vois à la première page une dédi- 
cace à H. Imbert. Je comprends tous les senr- 
timents, surtout ceux de la reconnaissance ; 
mais vous savez bien que M. Imbert est ho- 
mœopathe, et cela seul me fait trouver dé- 
placé que vous lui ayez dédié votre thèse. » 
Telle a été Tallocution finale du profes- 
seur. J'estime qu'on peut toujours faire de 
l'opposition scientifique ; mais on n'est pas 
obligé pour cela de s'avilir à un tel degré. 
Et, ce faisant^ on ne grandit nullement dans 
l'esprit du public médical, encore moins dans 
celui des élèves, dont le premier acte de re- 
connaissance, dès qu'ils sont reçus docteurs, 
est de porter le plus souverain mépris à de 
tels juges. Si j'avais été président de thèse» 
je me serais permis de faire la leçon à ce 
triste interlocuteur. Je me console de mon 
impuissance, en racontant tout simplement 
l'histoire, sans crainte de recevoir le 
moindre communiqué (l ) . 



(1) Voici un autre fait qui m'est encore per- 
sonnel; il a aussi son cachet. Il m'a été raconté 
pat une de mes clientes. Je n'ose paâ dire que 
c'est une marquise ; cependant le fait est. Or, ma 
marquise, très-dévouée, du reste, à Thomœo- 
patbie, s'en va un jour consulter à Paris, il y a 



Terminons par le discours de M. Dumas 
an Sénat, à propos de la pétition de deux 
mille ouvriers de Paris réclamant un service 
hospitalier homœopathique. Leshomœopa- 
thes français ont victorieusement répondu à 
ce discours, ou les opposants ont mis dans la 
bouche de l'illustre chimiste non-seulement 
une argumentation des plus piteuses, mais 
encore une foule d'assertions des plus 
étranges et des plus erronées. {Uhomœopa- 
thie dans les hôpitaux^ mémoire à propos de 
la pétition des ouvriers de Paris et de la dis- 
cussion au Sénat. Paris, 1865.) 

C'en est assez, et tous ces faits officiels ne 
sont rien à côté de l'histoire inédite de 
chaque jour où l'opposition allopathique se 
révèle avec un caractère de bassesse et de 
violence qui ne légitime que trop le pro- 
verbe connu de Vinvidiamedicorumpessima, 
et c'est pourquoi je disais dans mes Lee- 



deux ou trois ans, un prince de la science pour 
une prétendue maladie de cœur. Elle a le mal- 
heur d'échapper dans la conversation qu'elle a 
fait une saison aux eaux deRoyatsous ma direc- 
tion , et voici que Tillustre consultant s'emporte 
au simple prononcé de mon nom : « Ah! c'est ce 
monsieur Imb... qui se permet d'enseigner Tho- 
mœopathie ; je saurai bien l'en empêcher et par- 
ler au ministère, etc., etc. » 

Vaines paroles : bien entendu que le prince 
de la science n'a pas bougé de son fauteuil pour 
aller porter plainte au département de Flnstruc- 
tion publique. Il voulait probablement se don- 
ner des airs d'importance devant la marquise, 
et ma marquise, femme de beaucoup d'esprit, 
on en a parfois même en Auvergne, a fait rire 
plus d'un salon parisien au sujet des colères 
antihomœopathiques de son médecin. Notez que 
Villustre est un grand libéral.... et tous ces co- 
médiens de liberté ne seraient que d'afb^ux 
despotes sils arrivaient jamais au pouvoir. 
Dieu nous en garde ! 



L'OPPOSITION ALLOPATHIfiUE. 



S5 



iures : — a Oui, en plein dix-neuvième siècle, 
il y a une fraction notable du corps médical 
qui, frappée de l'insuffisance et de la nullité 
des méthodes de guérison employées jus- 
qu'à ce jour, a voulu écouter la voix d'un 
médecin illustre qui est venu prêcher une 
réforme immense au profit de l'humanité ; et 
celte fraction intelligente et laborieuse est 
l'objet, de la part de la majorité, de la per- 
sécution la plus odieuse et la plus immé- 
ritée. 

« Je les connais, ces persécuteurs. Ce sont 
les mêmes qui ont poursuivi de leur haine 
jalouse et ignorante Vésale, qui créa l'ana- 
tomie moderne, et Harvey, qui découvrit la 
circulation... lisent proscrit autrefois l'an- 
timoine, le mercure et le quinquina; et, au 
lieu d'en appeler à l'expérience, ils préfé- 
raient en appeler à la force des parlements. 

« Et aujourd'hui ils pratiquent le même sys- 
tème à l'égard de l'homoeopalhie. 

<c Ils n'ont pas étudié la question, et ils 
veulent se poser en juges éclairés et con- 
sciencieux. Ils ont été à bout d'arguments sé- 
rieux, et ils se sont mis à opprimer. Ils ne 
pouvaient pas émettre des vérités contradic- 
toires, et ils ont dénaturé et calomnié. Ils 
n'avaient pas de force scientifique dans l'es- 
pèce, et ils en ont appelé au for extérieur. 
Ils ne sont jamais descendus en rase cam- 
pagne, mais ils se sont embusqués dans les 
bureaux d'administration et dans les échoppes 
des journalistes pour écraser les homœopa- 
thés et empêcher la vérité de se faire jour. » 
(Lectures f p. 159.) 

C'était là ce que je disais il y a trois 
ans ; le temps et le spectacle d'une lutte ab- 
surde continuée, non-seulement en France, 
mais encore à l'étranger, n'ont fait que me 
confirmer davantage dans mon opinion sur 
l'opposition faite à l'homœopathie, et pour 



faire comprendre toute ma conviction à cet 
égard, j'ajoute tout crûment que cette oppo- 
sition est aussi bête qu'elle est ignoble. 

Et c'est un beau privilège de la vérité que 
celui de soulever .la persécution et la haine. 
Jamais question scientifique n'en avait au- 
tant excité; et c'est pour moi la meilleure 
preuve extrinsèque de la vérité de l'homœo- 
pathie. Veritas odium parit : c'est là sa 
gloire et son baptême. 

L'opposition allopathique , qui au fond 
lèse singulièrement les intérêts humani- 
taires, est descendue de l'homme jusqu'aux 
animaux. 

Il y a quelques années, le docteur Per- 
russel, un des propagateurs les plus zélés 
de l'homœopathie, après quelques expéri- 
ments heureux sur les chevaux de l'armée, 
demande au ministre de la guerre la permis- 
sion de les continuer sur une plus grande 
échelle. Aussitôt, nomination d'une commis- 
sion composée de généraux et de médecins^ 
tant humains que vétérinaires, ces derniers 
tous allopathes. Attendu que l'impétrant ne 
pouvait être ici jugé par ses pairs y la péti- 
tion a été repoussée, ou plutôt elle dort pai- 
siblement dans les cartons du ministère, où 
elle a été fort bel. et bien enterrée par les 
procédés d'usage. 

Cette histoire vient d'avoir son pendant 
en Autriche. La plupart des seigneurs alle- 
mands, et même russes, emploient^ pour leur 
grande agriculture, des médecins vétéri- 
naires qu'ils ont soin, vu les résultats de 
l'expérience, de choisir parmi les homœo- 
pathes. 

L'un de ces médecins avait attiré par ses 
succès l'attention du feld-maréchal de Ritter, 
qui lui propose de le faire nommer médecin 
vétérinaire d'un haras impérial. L'oflre est 
acceptée, et le protecteur écrit au ministre 
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de la guerre ; mais il avait compté sans la 
Faculté de médecine de Vienne, qui, con- 
sultée à cet effet, rejette à Tunanimité le 
candidat bomœopathe; et le feld-maréchal 
est obligé d'annoncer à son protégé aa dé- 
convenue par une lettre qui vient d'être 
rendue publique (Allgem. Homoap. Zeitung, 
H novembre 4867). Il pjiralt que Valma 
mater autrichienne tient à priver la race 
chevaline des ressources même de l'homœo- 
pathie, et ce n'est pas d*elle qu'on pourra 
dire : 

Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

Il faut avouer que les gouvernements ont 
bien tort, dans une foule de circonstances, 
de soumettre les questions de progrès scien- 
tifiques à l'éteignoir bureaucratique. Que 
n'imitent-ils plutôt le Rajah Deonarain Singh, 
qui vient d'établir à Bénarès, la cité sainte, 
un hôpital homœopathique , par reconnais- 
sance pour la méthode hahnemannienne ! 
Voici à quelle occasion. Le prince indien 
avait un magnifique cheval qu'il aimait pas- 
sionnément. Le noble animal tombe sérieu* 
sèment malade et ne peut guérir entre les 
mains des allopathes vétérinaires. On ap- 
pelle un bomœopathe qui bientôt le remet 
sain et sauf. Quelque temps après, le choléra 
éclate à Bénarès et fournit de nouveaux 
triomphes h Thomceopathie, ce qui décide le 
rajah à fonder l'hôpital en question, sans 
consulter, bien entendu, les facultés, les 
académie» et tous les. brahmines de la lo- 
calité. 

Heureuse la métropole de Bénarès de pos- 
séder, de par un rajah intelligent, un hôpital 
homodopathique ! Paris, la capitale de la ci- 
vilisation universelle, ne jouit pas du même 
avantage^ malgré la pétition du pauvre ou- 
vrier qui en souffre et en gémit. II est vrai 
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que Paris n'est pas la cité sainte. Mais le 
gonvernement voudra-t-il se montrer infé* 
rieur au rajah indien, rester toujours sourd 
aux réclamations de la science hahne» 
mannienne, seule compétente, et ne prêter 
l'oreille qu'à une misérable et indigne oppo- 
sition? 

Il est donc avéré que les facultés et les 
académies d'Europe ne veulent de l'homoeo*. 
pathie ni pour les hommes, ni pour les che- 
vaux ; et je me demande ce que ces pauvres 
bêtes ontfait à la science prétendue officielle. 
Elle a peur, sans doute, que Thomœopathie 
entre à cheval dans le sanctuaire. Pour mon 
compte, je dis qu'elle y est déjà entrée en 
dépit des obstacles; elle a pris rang, elle est 
même sur un bon pied, et tôt ou tard elle 
triomphera à l'avantage général et de 
Thomme et des animaux. 

Après avoir établi et précisé les quatre 
caractères fondamentaux de l'opposition al- 
lopathique, il est temps de passer en revue 
les forces réelles de nos adversaires et de 
signaler les points stratégiques qu'ils oc- 
cupent. 

En principe, l'opposition allopathique ne 
prend naissance qu'en présence de deux élé- 
ments mis en contact : un bomœopathe et 
un client. C'est surtout ce dernier él^ent 
qui pèse dans la balance et crée ropposition : 
inde mali labes. 

En France, l'opposition réelle est très- 
restreinte. Il y a une vingtaine de départe- 
ments qui n'ont pas un seul médecin bo- 
mœopathe; il y en a quinze qui n'en ont 
qu'un seul, et autant qui n'en ont que deux : 
d'où il résulte que la lutte est nulle ou insi- 
gnifiante dans plus de ta moitié de l'Empire 
français. 

Sur quatre-vingt-neuf chefs-*-lieux de dé- 
partement , il y en a quarantensinq sana ko- 
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flHBopathes. Les disciples de Hahnemann 
exercent en général dans les grands centres. 
Paris possède à lui seul le quart environ des 
homœopatbes français. Et c'est Paris qui est 
le centre et le siège de toute l'opposition al- 
lopathiqae, dont la tôte est représentée par 
les académies et sociétés médicales, la Fa- 
colté de médecine et l'enseignement hospi- 
talier. Je mets en fait que plus des quatre 
cinquièmes des médecins français sont étran* 
gers et indifférents à la lutte; c'est vérita-^ 
blement à Paris que siègent les mensurSy et 
il est honteux pour la science et la liberté , 
an dix-neuvième siècle, de voir que l'oppo- 
sition .se trouve dans les rangs de l'élite du 
corps médical. 

Or sus, mes chers confrères, honorables 
praticiens de province» vous n'ôtes pas pour 
moi des opposants. Permettez-moi de vous 
adjurer de n'avoir pas foi en tous ces me- 
neurs. Leur opposition est suffisamment per- 
cée à jour dans ses mobiles et ses procédés. 
Croyez-en mou expérience; étudiez sérieu- 
sement l'hostœopathie : là est tout l'avenir 
de la thérapeutique ; c'est là la voie et la vé- 
rité. 

Et maintenant je m'adresse aux représen- 
tants de la science officielle et je leur dis : 
— Vous avez voulu combattre Hahnemann 
et ses diaciplea : vous voua y êtes fort mal 
pris. Quand on combat une doctrine, il fout 
d'abord la connaître. Pour connaître Tho- 
mœopathie, il faut de toute nécessité aborder 
la méthode expérimentale. Il n'y a qu'un 
seul moyen d'attaque, et je vais voua rap- 
prendre. 

Aahneaiann a basé tout son système sur 
rexpérimentation pure, c'est-à-dire sur ses 
pathogénésies. Il est impossible de vérifier 
tous les médicaments étudiés par lui ; mais 
il est possible d'en vérifier un . seuL J'ai 
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l'honneur de vous proposer, par exemple, 
cette fhmeuse camomille avec laquelle 
M. Dumas a tant égayé le Sénat. 

Il y aura sur ce médicament, comme pour 
tout autre, une série de travaux à faire. 

i "* Vérifier la tradition antérieure à Hah- 
nemann dans tout son apport sur les effets 
physiologiquôs et thérapeutiques du médi- 
cament ; 

2^ Expéfimentet* pbysiologiquement la 
camomille pour constater toutes ses actions 
pathogénétiquès avec ses électivités di- 
verses. Ces expériments doivent être faits 
sur de nombreux sujets à doses toxique, 
moyenne et infinitésimale. 

3*" La pathogénéaie du médicament con- 
stituée, il faudra vérifier sur lui thérapeutique- 
ment la loi de similitude, et toujours sur de 
nombreux individus, et en suivant, pour les 
doses, les trois grandes sections de l'échelle 
posologique. 

Il est facile à la science officielle d'entre- 
prendre ce travail sur la camomille ou tout 
autre médicament. Elle peut avoir à sa dis^ 
position de nombreuses commissions, de 
nombreux élèves ; elle a les hôpitaux : hic 
opus et labor. Voilà ce qu'elle doit faire. 
Tant qu'elle n'aura pas entrepris ce travail 
de vérification, touta son opposition ne sera 
que ridicule, antiscientifique et non aven«e. 
C'est le seul moyen de convaincre Hahne- 
mann de vérité ou d'erreur. 

Puisqu'on parle tant de méthode expéri- 
mentale, il faut au moins la mettre en pra- 
tique. Nous autres, homœopatbes^ nous aous 
tenons exx^lusivemdnt sur oe terrain, à 
l'exemple du maître, et nous sommes conti- 
nuellement occupés à expérimenter en partie 
double. 

Je ne connais en France qu'un seul mé- 
decin de la science officielle qui ait abordé 



la méthode expérimentale pour contrôler 
Hahftemann et s'éclairer sur la valeur de 
rhomœopathie. Ce médecin a passé quinze 
ans de sa vie à étudier Tarsenic et dans la 
tradition et dans toute la science contempo- 
raine. Il a tout lu et compulsé ; il a vérifié 
les effets physiologiques et thérapeutiques 
de ce médicament à toute espèce de doses, 
et, ce travail fait, il s*est vu obligé de s'in- 
cliner devant le génie observateur du mé- 
decin allemand et de rendre hommage à la 
vérité. 

Aujourd'hui je puis dire : Hahnemann, tu 
m'as vaincu, c'est pourquoi j'ai juré de te 
défendre. 

A. Imbert-Gourbeyre, 

Professear de thérapeutique k Técole de médecine 
de Clermont-Ferrand. 
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Scarlatine angineuse grave. — Symp- 
tômes de méningite. — Dorée réduite 
à huit jouv. — Guérison. 

Le i3 novembre dernier, appelé à huit heures 
du matin chez M. le marquis de M**% je trouvai 
une de ses filles, jeune personne de seize ans, en 
proie à une fièvre ardente, pouls à 120, nausées 
et vomissements, sensation incommode, dou- 
loureuse même, dans la gorge, avec gène de la 
déglutition. — Aconit en solution, une cuillerée à 
bouche de trois en trois heures. 

Le soir du même jour, aggravation de tous les 
symptômes, et je constate à la surface de la peau, 
au cou, à la poitrine, de petites taches irrégulières 
d'un rouge peu foncé, laissant entre elles des in- 
tervalles où la peau conserve sa couleur natu- 
relle; la rougeur est plus marquée à la gorge; 
ces parties sont tuméfiées, chaudes et doulou- 
reuses, la déglutition est difficile. C'était plus 
qu'il n'en fallait pour établir mon diagnostic : 
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searlcUine pourprée a^c angine inflammcUoire. Ma 
prescription fut : Aconit et Beiiad alternés. 

Le 14, la nuit a été mauvaise, spasmes et dé- 
lire; les taches à la peau, disséminées la veille 
et d'un rouge peu foncé, se confondent aujour- 
d'hui et forment de larges plaques, étendues sur 
bout le corps, et sont d'un rouge écarlate. Toutes 
les parties intérieures de la bouche sont d'un 
rouge vif, les amygdales sont tuméfiées, la dé- 
glutition est très difficile et douloureuse, les pi« 
liers antérieurs du voile du palais présentent 
manifestement, du côté droit surtout, des taches 
jaunâtres et grisâtres de mauvais aspect. — Aeo* 
nit et Bellad sont continués. 

Le soir, le pouls est très fréquent, la chaleulr 
est ardente ; stupeur, assoupissement alternant 
avec agitation extrême, angoisses, délire. — 
Même prescription. 

Le 15, sept heures du matin, la nuit a été 
très-mauvaise, fièvre ardente, convulsions, 
plaintes et gémissements. A ma visite la malade 
est plus calme, mais elle se plaint excessivement 
de la gorge, où. plusieurs points sont recouverts 
d\in fluide blanchâtre, épais et visqueux.— Mere^ 
quatre globules de la 12^ dilution à sec, sur la 
langue. 

A onze heures, fièvre toujours ardente, la 
chaleur du corps brûlante , le regard fixe, les 
•paupières largement ouvertes, les yeux légère- 
ment convulsés, agitation involontaire et portée 
au plus haut degré* — Je reviens à Aconit et Bellad. 

A cinq heures du soir, même état, délire. 

— Même prescription. 
Le 16, six heures du matin, amendement de 

tous les symptômes généraux ; la gorge persiste 
seule dans le môme état. — SuZ/vr, trois globules 
de la 30« à sec, sur la langue. 

A onze heures, amélioration croissante. Je 
suspens tout médicament. 

A dix heures du soir, état moins satisfaisant. 

— Aconit et Bellad. 
Le 17, six heures du matin, nuit plus calme, 

la gorge seule est douloureuse, le pharynx et 
toutes les parties de la bouche sont d'un rouge 
vif; ici, comme si on les avait enduites avec de 
la lie de vin; là, trois larges plaques blanchâtres, 
formées par des grumeaux d'une matière puU 
tacée qui par leur réunion forment des espèces 
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de croûtes molles qui semblent vouloir envahir 
toute Tarrière-gorge. — ApU 3% deux gouttes 
dans eau 125 grammes, une cuillerée toutes les 
deux heures* 

Telle fut ma prescription; mais en même 
temps, plein de sollicitude pour une famille à la 
qaelle depuis longtemps j*ai voué mes meilleurs 
sentiments» je sollicitai Tassistance de Thono- 
rable docteur Imbert-Gourheyre, heureusement 
présent à Nice cet hiver. 

A trois heures eut lieu la consultation. Nous 
fûmes ravis d'apprendre, en arrivant, que dès la 
seconde cuillerée à^Apis en solution, une amé- 
lioration très-grande s'était manifestée; la ma- 
lade 'avait craché sans difficulté, à plusieurs re- 
prises, une matière blanchâtre, consistante, qui 
aurait pu en imposer pour une fausse mem- 
brane. En examinant la gorge, nous la trou- 
vâmesy en effet, dépouillée de toutes les matières 
qui l'encombraient le matin, et le père de la 
jeune malade n'en voulait lui-même pas croire 
ses yeux en constatant la différence. — ApU est 
continué en éloignant les doses. 

A dix heures du soir, état satisfaisant tant du 
côté de l'éruption, qui a suivi sa marche régu- 
Uère, que du côté de la gorge. 

Le 18, sentiment de bien-être général. — Apis 
19*, trois fois par jour. 

Le 19, la gorge est bien, la desquamation 
commence à s'opérer. 

Le 20, amélioration progressive. Arrive l'é- 
poque régulièrement, cessation de tout remède. 

Le 21 , la malade est en pleine convales- 
cence. 

Ainsi, rien n'a manqué à cette scarlatine 
angineuse pour en faire une maladie grave, 
et pourtant sa durée même n'a pas été plus 
longue que celle de la scarlatine simple^ 
qui est de sept à huit jours, tandis que dans 
les cas les plus heureux la scarlatine angi- 
nevse peut se prolonger jusqu'à quatorze ou 
mime vingt et un jours. (Bayle^ Path. méd.y 
tom. V\ p. 272.) 

La plénitude et la dureté du pouls, Tin- 
flammation gutturale, rassoupissement, le 
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délire, annonçaient évidemment une réaction 
trop forte du système circulatoire, et, en 
dehors des ressources de la médecine ho- 
mœopathique, il aurait bien fallu en venir à 
la saignée locale ou générale, mais la sai- 
gnée contrarie Téruption de Texanthème, 
quand elle n'en détermine pas la rétrocession 
à l'intérieur, ce qui n'est pas son moindre 
danger. Après la saignée, quoi encore? 
Écoutons les conseils de J. P. Frank, dont 
l'autorité ne peut être contestée par per- 
sonne : 

« Les remèdes que nous avons recom- 
mandés dans l'angine inflammatoire, comme 
les sangsues, les cataplasmes, les liniments, 
les vésicatoires, les gargarismes et tous les 
antiphlogistiques, conviennent dans cette 
espèce de scarlatine, où l'inflammation de la 
gorge tient le premier rang; ils doivent être 
employés d'après les mêmes principes. On 
associe aux antiphlogistiques les moyens qui 
peuvent exciter une douce diaphorèse, par 
exemple le tartre stibié à dose divisée^ dans 
une potion saline, etc., etc. » (Traité de 
méd.prat.^ tora. I", p. 257.) 

Quelle différence avec un traitement ho- 
mœopathique ! Et l'on ose encore nous taxer 
de complices ou de victimes de folles utopies I 
Pitoyable aveuglement ! 

Ce n'est pas seulement dsCns l'angine scar- 
latineuse que Apis révèle son action curative 
merveilleuse ; dans toutes les inflammations 
gutturales ce remède est d'une efficacité 
surprenante ; il m'a été d'un grand secours 
sur moi-même dans une angine .aiguë 
grave contre laquelle Bellad s'était mon- 
trée tout à fait impuissante. 

Inutile d'ajouter que, fidèle aux leçons et 
à l'expérience du maître, dès que la scarla- 
tine s'est montrée dans la maison de M. le 
marquis, où se trouvent en assez grand 
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nombre de& enfanis el 4» senritrars» sans 
compter les perTOflues de l'eatonrage, j'ai 
Dsé de 1» kelladonê comme remède prophy- 
lactique, et, malgré lanatare coma^eusede 
la maladie (Bayle, etc., etc.), personae n'n 
été atteint. 

D' Arnulphy. 



RHUME DU CERVEAU 

(coryza). 

Tout le monde sait qu'on désigne ainsi 
l'inflammation catarrhale de la membrane 
muqueuse qui tapisse l'intérieur des fosses 
nasales. 

Ce fruit de 11ii?er^ indisposition ordinai- 
rement assez légère, ne condamne que rare- 
ment à réclamer les secours du médecin ; elle 
est le plus souvent d'une durée assez courte 
et se dissipe d'elle-même, soit qu'on s'ap- 
plique à se garantir de l'impression de l'air 
froid, soit qu'on n'ait pas même recours à 
celte précaution. 

D*autresfois le rhume de cerveau est assez 
fatigant pour mériter qu'on y fasse attention, 
et Voici les médicaments dont dispose l'ho- 
mœopathie pour en dissiper les ennuyeux 
symptômes. 

Y a Ml mal de téte^ qui augmeat^ presque 
toujours en parlant, la douleur réside au 
front, elle est passive, brûlante, avec un sen- 
timent de plénitude et de lourdeur vers les 
fosses 'nasales, avec titillation, sécheresse, 
besoin d'éternuer, éternuements, frissons, 
quelquefois toux légère. — AconiU 

Si la maladie n'avorte pas, surviennent 
bientôt de nouveaux symptômes» des modi- 
&»aUons de séerétion que nous allons indi- 
quer. 



Le passage de l'air devi-ent moins facile à 
travers les fosses nasales ; il ne se fait plus 
qu'avec effort et finit par être entièrement 
iotereepté; la voix est nasonnée ; chaleur de 
la face : rongeur brAUuue des pommettes le 
soir; les éternuemenis eoatiatent» — Nux 
vomica. 

Ou le coryza est sec la nuit et fluest le 
jour : c'est encore Nux vom. qui doit être 
préférée. —La bouche est sèche, la soif itt^ 
tense, constipation. 

L'odorat s'émoMse ou se perd même 
complètement. Perte du goût et de l'appétit. 
— Pulsatille. 

C'est de la perte simultanée du goût et de 
l'odorat que se tire l'indication de Pul^afi//^, 
bien plus que de la nature de l'écoulement 
par les narines. Cependant l'écoulement 
qui est du ressort de PulsMiUe est du muons 
épais, jaune ou vert ou fétide. La langue est 
alors chargée, absence d'appétit. 

Les yeux sont-ils devenus sensibles, dou- 
loureux ; se remplissent-ils de larmes el sont- 
ils injectés légèrement avec larmoiement^ 
écoulement de mucuA blanc par les narîaes 
tous les matins, avec expulsion abontlanrte 
de mucosités ? — Euphrasia. 

Éternuements fréquents, écoulement con- 
tinuel de mucosités plus ou moins filantes 
qui exhalent une odeur plus ou moins fé- 
tide, il y a des douleurs dassle fVont eldans 
les joues ; la tête est médiocrement dMilMK 
reuse et entreprise. -^-* Mwcurms. 

Ce remède sera d'autant mieux approprié 
qu'il y aura des sueurs la nnil, aggravation 
le matin avec fièvre; le sujet épronvo ufte 
chaleur insupportable, et pourtant il ne peut 
pas endurer le froid. 

L'écoulement du nez n'a point de maii« 
vaise odeur, mais it est irritant et corrosif, 
anxiété, iosomitte, gramde inquiétiido;. Les 
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narioes sont brûlantes et douloitreu»es à Tex- 
lérieur et à Tintérlear ; la chaleur aaiéliore. 
— Afêeme. 

Enfin dans les coryzas les plus violents, 
avec écoulement excessif de liquide aqueux» 
gonflement du nez el des lèvres, -^-* La^ 
ékesis. 

Rien autre d'essentiel à ajouter pour le 
riiume de aarveau des grandes personnes, 

m 

nais la même onaladie chez les enfants mé*- 
rite une mention particulière. 

Les enSaints nouveau-nés sont sujets à un 
eorysa trèa-violeat» avec tuméfaetioa du nea&; 
la membraoe muqueuse est d'un rouge vif, 
le pourtour des narines et la lèvre supé- 
rienre sont fendillés, gonflés, enflammés; 
une joue pâle, Ké^iUre rouge, frissons, soif, 
somnolence et tête entreprise. Camotnilla 
est ici le médicament par excellence. Ce pré- 
deux agent justifie une fois de plus en cette 
circonstance la dénomination particulière qui 
lai a été donnée en bomœopathie et qu'elle 
justifie si bien:, la Providence des enfants. 11 
est d'autant plus îmf^ortant d'arrêter au 
é&nd le oorjza des enfants nouveau-nés, 
que lorsque l'inflammation est portée à un 
haut degré, ces petits malades périssent sou- 
vent de fatigue et d'inanition. 

Dans les cas d'oblitération des narines 
cbez les naurrissojQs^ faisant obstacle à l'al- 
laitement et obligeant les enfants k dormir la 
bouche ouverte, c'est Nujf qui produit le 
plus sûrement de bons résaliats. 

Si tes naorlMs de l'enfaitf sont bouchées 
parunamous épai» et glMtti, c'est Som^iuïM 
qû aaiônera la guérison. 

Tout rhume de cerveau ?ié aux orages de 
la dentition sera efficacement combattu par 
Calcarea carb. 

Mode d* administration. — Les médica- 
ments indiqués seront donnés en globules de 



CEftVEAU. Si 

l'i douzième à la trentième dilution, dissous 
dans l'eau au nombre de trois ou quatre dans 
six cuillerées d'eau. — Une cuillerée toutes 
les trois ou quatre heures. — Pour les petits 
enfants, par cuillerée à café de deux en deux 
heures, en éloignant aussitôt que se mani- 
feste l'amélioration. 

OBSERVATIONS PARTICULIÈRES. 

Quand l'invasion du rhume de cerveau 
n'aura pas tardé à se faire sous l'infloence 
d'un vent violent auquel on se sera exposé 
par imprudence, c'est avec VAllium cepa 
qu'on aura plus de chance d'y couper court. 
Dans ce coryza, la douleur occupe surtout le 
côté gauche, le mal s'aggrave le soir ou dans 
la chambre; au grand air soulagement. 

Quand le coryza survient après avoir eu les 
pieds mouillés, c'est encore Allinm cepa qui 
convient le mieux. 

Il n'est pas rare de rencontrer des per- 
sonnes de caractère doux et patient qui^ à la 
plus légère atteinte d'un rhume de cerveau, 
sont excitées^ impatientes, avec grande agi- 
tation nocturne. Le China est ici exception- 
nellement indiqué. 

Enfin la disposition à s'enrhumer du cer- 
veau trouve son remède dans Hepar suif et 
Lycopod. A. G. 



lETTRE DU D' FRANCO. 

Notre eKcellenI eonfrèro et ami novsa écrit, 
au moment où nous lui avons Mt part de nos 
projets de publication^ la lettre suivante qui 
contient d'excellents conseils : 

Mon cher confrère et anô, 

J'ai reçu avec plaisir la communication de 
vos projets et je vous remercie d*avoir songé à 
moi pour me réclamer ma part de collabora- 
tion. 
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GertaLDement, dans Tétai actuel et graduelle- 
ment progressif de la médecine homœopathique, 
la diffusion de nos principes et de notre expé- 
rience pratique rendra les plus grands services 
à rhumanité et au progrès de la médecine en 
général, pourvu qu'elle conserve le caractère 
d'une propagande scientifique plutôt que celui 
d'une croisade, car la première élargira le cercle 
des adhérents par la conviction, tandis que 
l'autre nous jetterait dans Tarène des lutteurs. 
Nos travaux doivent démontrer la bonté de notre 
doctrine, sans une critique trop amère des doc- 
trines opposées. Toute polémique ardente et 
passionnée ne servirait aujourd'hui qu*à enve- 
nimer les esprits. On progresse toujours avec 
une vérité, quand on la propage par la logique, 
la modération et la conviction. D'ailleurs, n'ou- 
blions jamais , cher ami, que la divergence de 
Tancienne école avec la nôtre n'existe que sur 
les moyens et non dans le but que, nous tous 
médecins, nous nous proposons d'atteindre. 
L'allopathie est la science médicale des anciens, 
l'homœopathie est celle des modernes. Respec- 
tons les théories et les doctrines des anciens et 
tâchons de faire prévaloir les nôtres pour le 
bien, avec calme; la comparaison des résultats 
sera le creuset duquel surgira la sanction de 
Topinion publique. Vous ne pouvez pas douter 
du succès. C'est donc sur les résultats pratiques 
qu'il convient de fonder principalement les élé- 
ments de nos publications. Appliquons-nous à 
décrire minutieusement tous les phénomènes 
qui se présenteront à l'observation, et à faire 
l'histoire toujours complète des maladies ren- 
contrées et des agents thérapeutiques appliqués; 
nous donnerons ainsi à notre statistique médi- 
cale le cachet de la vérité et de la précision. 

Si la Bibliothèque hotnœopalhique remplit cet of- 
fice, comme je l'espère sous votre direction ferme 
et éclairée, elle obtiendra bientôt la sanction des 
gens sensés, l'approbation du public et parvien- 
dra, au milieu des sympathies générales, au but 
qu'elle se propose. Je serai heureux de vous 
prêter mon faible concours, comme je le suis, 
cher confrère et ami, de vous témoigner tous 
mes sentiments d'estime et d'amitié. 

Franco. 

Paris, 14 décembre 1S67. 



Nous reproduisons cette lettre avec plaisir, 
parce que l'adhésion de notre confrère et 
ami nous est particulièrement agréable, et 
aussi pour qu'il soit bien entendu que nous 
partageons entièrement sa manière de voir. 
Tout en défendant avec fermeté Técole hah- 
nemannienne, tout en luttant contre les ob* 
stades qui se dressent contre elle; la Rédao- 
tion de la Bibliothèque homu^opathique n*a 
que faire de se compromettre dans une arène 
de lutteurs ; elle se promet bien au contraire 
de ne se départir jamais de la modération et 
de la douceur, qui sont à ses yeux le carac- 
tère de la force et le souffle vivifiant de 
la vérité. A. C. 

VARIÉTÉS. 

LE CONSEIL DE RETOURNER EN ARRIÈRE. 

Nous lisons dans une lettre que le docteur 
Thomas Pellicer, de Madrid, nous a fait 
l'honneur de nous écrire : <( Besoin est de 
retourner en arrière de vingt ans , et d'en- 
seigner rhomœopathie comme on l'ensei- 
gnait alors. >i (Nécessitâmes volver 20 anos, 
y ensenar, como lo hacian usted entonces, 
la homeopatia.) 

La nécessité de ce mouvement de retour 
•est, à nos yeux, clairement démontrée par 
les faits, et c'est pourquoi nous travaillons, 
sans nous laisser décourager par aucune dif- 
ficulté, à remettre en relief l'enseignement 
et l'expérience du passé. A. C. 

UNE ÉNIGME. 

Un médecin de la vieille école a écrit à 
Menton, dans le journal de la localité : « Il 
est indispensable que les personnes qui sont 
atteintes de phthisie pulmonaire se tiennent 
en garde contre l'homœopathie. » 

On se demande pour qui est cet indispen- 
sable: pour les malades, ou pour le médecin ? 
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L'ÉCOLE DE MONTPELLIER 

CONSIDÉRÉE 

Dans se» rapports avec rHomœopathie 

L'École de Montpellier a des idées larges 
et conciliantes; elle admet sans effort tous 
les faits bien constatés , et ne repousse que 
les systèmes exclusifs. L'ampleur de ses 
conceptions la rend tôt ou tard accessible à 
toutes les découvertes^ dont quelques-unes 
briseraient le cercle rétréci où Ton s'est ail- 
leurs plus ou moins emprisonné. 

« Ma doctrine , disait Barthez , n'exclut 
« aucune des vues qui sont essentielles pour 
« reconnaître y perfectionner et multiplier 
«c utilement toutes les méthodes que l'art de 
M guérir peut embrasser dans le traitement 
des diu vers genres de maladies (!)• » 

« Dans la science de la médecine , disait^ 
« il ailleurs , on peut découvrir dans la suite 
9 de nouveaux faits qui modifient les consé- 
« quences tirées de ceux qu'on y avait ob- 
« serves précédemment (2). )> 



(1] Nouveaux élémenU de la science de Chomme, 
tome I*', page 45. 
(S) Discours sur le génie d^EippocraU, 

1868 



Le digne successeur de ce maître illustre» 
M. Lordat^ écrit de son côté : c( Ma grande 
« affaire est de formuler les vérités actuelles 
<( de manière qu'elles ne nuisent pas à l'ac- 
« cueil dû aux vérités futures (4). » 

Un homme d'un esprit élevé, Risueîio d'A- 
mador, placé dans une chaire qui domine 
l'horizon médical, au-dessus de l'atmosphère 
des préjugés, a pu porter au loin sa vue dans 
le champ des découvertes et reconnaître toute 
la valeur de la méthode hahnemannienne. 

Voici les paroles de ce professeur : « L'ho- 
« mœopathie est pour nous une doctrine con- 
(( génère avec le vitalisme. Quedis-je? c'est 
(( le vitalisme lui-même largement appliqué 
<( à la thérapeutique. La thérapeutique nou- 
(( velle s'adresse aux forces de la vie pour 
c( guérir la maladie, comme la pathologie vi- 
« taliste étudie ces forces pour concevoir sa 
(( formation. Les forces vitales étant la source 
a de la maladie , c'est à ces forces qu'il faut 
(f adresser l'agent qui doit détruire la modi* 
(( fication morbide. Pour trouver la vérité 
a complète et ravir à l'Allemagne cette belle 
(( gloire, il n'a manqué au vitalisme de Mont- 

(1) Journal de la Société de médecine pratique de 
Montpellier^ 1846, page 457. 
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«( pellier que de trouver le moyen de dégager 
« des agents médicamenteux les forces vives 
« qu'ils recèlent ; c'est là ce qu'a fait Hahne- 
c( mann par le grand principe des atténua* 
<i tions des substances. Par cette grande et 
« belle découverte, il a grandement élargi la 
fc sphère du vitalisme et, qui plus est, donné 
ce à cette doctrine une base pratique désor- 
« mais à l'abri du doute (1). >» 

Cette déclaration fit événement; la presse 
parisienne jeta les hauts cris. Le Bulletin de 
thérapeutique commence par couronner de 
fleurs la victime qu'il veut immoler. « On 
« avait, dit-il, applaudi au choix du pouvoir, 
(c qui plaçait dans la chaire de pathologie et 
« de thérapeutique générales de Montpellier 
« un homme deux fois couronné par l'Acadé- 
<c mie de médecine et dont les travaux connus 
a annonçaient le plus riche avenir : c'était 
H M. Risueiio d'Amador. » 

Après cet hommage parfaitement mérité, 
le Bulletin ajoute : « Eh bien! c'est de la 
« bouche de ce professeur qu'est parti un 
« immense scandale : sa chaire s'est trans- 
<( formée en chaire d'homœopathie. profa- 
« nation! ô sacrilège!... Nous ne doutons 
« pas de l'indignation que les professeurs de 
(t cette école doivent ressentir devant une 
«( telle prostitution de l'enseignement ; mais 
« cette indignation ne doit pas rester muette : 
<( il faut que l'École en masse proteste éner* 
« giquement; elle le doit à sa gloire et à son 
« devoir (2). » 

La Faculté méprisa ces clameurs, et voici 
comment le plus digne représentant de l'É- 
cole de Montpellier, M. Lordat, répondit 
plus tard : a L'homœopathie a le suffrage 
a d'un de nos mattres les plus distingués, 

(1) BiblioUUque homœapathique de Genève^ tome VII, 
page 15. 
(t) Bulletin de ikérapeuHquef i84S, page 13. 



« M. d'Amador. L'opinion d'un homme de 
« cette valeur, qui comprend l'art d'une fa- 
« çon si large et si féconde, est très-digne 
« d'attention, alors surtout que, sans rien 
« retrancher de la science, telle que l'ont 
« faite les âges, il s'efforce de l'agrandir par 
« des acquisitions qui lui paraissent profi- 
te tables (1). » 

Les ennemis acharnés de la iqëthode nou- 
velle se retournèrent vers l'autorité pour 
lui dénoncer l'enseignement de d'Amador : 
« Comment le ministre de l'instruction publi- 
ée que, disait le Bulletin, laisse-t-il ainsi pol- 
« luer une grande école (2) ! » Docile aux 
influences parisiennes, le pouvoir finit par in- 
terdire au professeur de parler d'homœopa- 
thie dans sa chaire. Cédant à la force, celui- 
ci ne prononça plus ce mot, mais continua 
de répandre dans ses leçons l'esprit et la sève 
de cette doctrine vigoureuse et féconde. 

Appliquant à la science ce qu'André Ché- 
nier disait de la poésie : 

Sur des peoiere noaveaax fabons des yen aniiqaes, 

d'Amador exprimait dans Tancienna langue 
médicale les résultats des récentes décou- 
vertes, et dictait aux paisibles échos de la 
tradition les ardentes paroles du progrès. 
Jaloux de marier les trésors scientifiques du 
Nord et du Midi, du présent et du passé, 
il présentait les idées hahnemanniennes 
sous les formes de l'hippocratisme, comme 
s'il eût versé un vin exquis de Johannis— 
berg dans une amphore précieuse de la 
Grèce. 

La postérité tiendra compte à d'Amador 
de sa généreuse initiative, et glorifiera 
Montpellier d'avoir possédé le premier pro- 



(1) Journal de la SodéU de médecine pratique dé 
Montpellier^ 1S46, page iSO. 

(S) BullêUn, etc., 18iS, page 135. 



L'ECOLE DE MONTPELLIER. 



35 



fesseor qui, en France, ait publiquement 
adopié Iliomœopathie. 

Les échos de Tamphithéàtre ont gardé le 
souvenir de celte voix éloquente. « L'enseî- 
« gnement de ce maître est encore cher à 
« notre école (1) , » disait un professeur 
agrégé, fidèle înterprètedu sentiment public. 

La Faculté des sciences de cette ville 
avait pour doyen un des défenseurs de 
cette doctrine, le professeur Dunal. Ce 
fait a une grande portée dans une cité 
où les sciences accessoires subissent la pro- 
fonde influence de la médecine, tandis qu*à 
Paris la médecine porte le joug de ces 
sciences. 

L'homœopathie a été reconnue et prati- 
quée par deux professeurs agrégés de Mont- 
pellier, le docteur Ândrieu, dont la science 
pleure la perte, et le docteur Parlier. 

Un des praticiens les plus répandus du 
Midi, ancien professeur agrégé, le D^ Batigne, 
ayant vu les effets remarquables de cette mé- 
thode dans la pratique de M. Parlier, disait 
au médecin qui écrit ces lignes : « Je suis 
trop avancé en âge pour me mettre à faire de 
Thomœopathie ; mais quand je me trouverai 
en consultation avec vous, je serai bien aise 
de la voir appliquer par vos soins. » 

D'autres professeurs m'ont demandé par 
écrit des renseignements sur les préservatifs 
et le traitement hahnemannien du choléra 
épidémique. 

Envers cette méthode le professeur Lor- 
dat a su garder la réserve prudente qui a 
toujours caractérisé TÉcole dont il est le vé- 
nérable représentant. « Je n'admets, dit-il, 
« ni ne rejette l'bomœopatbie , que je ne 
« connais pas et que je n'ai pas eu le temps 
« d'étudier. Je dois rester en suspens jus- 
Ci) Montpellier médical, tome II, page as. 



V qu'à ce qu'il me soit permis d'avoir un 
« avis, c'est-à-dire jusqu'à ce que j'en aie 
« fait un profond examen (1). w 

Quoi de plus simple, en apparence, que 
cette réserve, et pourtant quoi de plus rare 
ailleurs qu'à Montpellier! M. Lordat avait 
déjà dit : « Hahnemann a présenté beaucoup 
« de substances, qu'il prétend être spécifi- 
« ques de diverses affections morbides. Nous 
«( lui en devons de la gratitude, quoique ses 
« travaux n'aient pas encore été vérifiés (2). » 

En s'exprimant ainsi, à une époque où les 
découvertes de Hahnemann n'avaient pas 
encore été vérifiées à Montpellier, M. Lordat, 
sans pouvoir les garantir, montrait qu'il 
n'avait aucune raison pour les rejeter et se 
dispenser de la reconnaissance due à celui 
qui les présentait. 

Le vénérable professeur n'a pas craint de 
dire à un de ses anciens élèves de prédilec- 
tion, le docteur Masclary, établi à Ntmes : 
« Quand je vois autour de nous, soit à Mar- 
ti seille, soit à Avignon, soit à Cette, soit à 
c( Toulouse, des hommes considérables, 
« consciencieux et instruits, pratiquer l'ho- 
(( mœopathie et publier leurs succès, je suis 
« bien forcé de dire : Oh ! sûrement dans 
c( cette doctrine il y a du vrai, il y a du 
(( bon, surtout quand vous venez, mon cher 
ce élève, vous que je connais depuis trente 
« ans, m'apporter les fruits de votre expé- 
« rience (3). » 

Un professeur agrégé de la même école, 
actuellement engagé dans les ordres sacrés, 
le docteur Barre, disait, en parlant des spé- 
cifiques : « La médecine ordinaire possède 

(1) Journal de la Société de médecine pratique de 
Montpellier t 1846, page 130. 

(2) Leçons de physiologie en 1837, page t58. 

(3) Revue homœopatlUque d'Àuignon, année 1855, 
page 113. 
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« peu de ces remèdes héroïques. L'homœo- 
« pathie prétend en avoir découvert un grand 
« nombre et poursuit activement ses re- 
« cherches. J'ignore ce qu'on doit penser 
a de tout cela; mais il faut convenir que 
n Hahnemann et son école sont partis d'un 
« principe vrai (1). » 

A l'exemple de M. Lordat , ce conscien- 
cieux médecin avoue franchement son igno- 
rance touchant l'action de ces moyens qu'il 
n'a pas expérimentés; mais il reconnaît la 
vérité du point de départ. 

Également fidèle aux sages habitudes de 
Montpellier , le regrettable docteur Saurel, 
professeur agrégé de cette école et rédac- 
teur de IdiRevtie thérapeutique du Midi^ écri- 
vait dans son journal : 

a Nous sommes bien loin d'être hostile à 
« rhomœopathie, que nous ne pouvons ju- 
« ger» ne Tayant jamais expérimentée ni 
« vu expérimenter (2). )> 

Plus tard, il alla jusqu'à dire : « Nous 
« croyons sans peine qu'on peut guérir cer- 
i( taines maladies, peut-être môme la plu- 
(( part des maladies, par des remèdes dont 
« l'action leur est homœopathique (3). *> 

L'ancien rédacteur en chef du même jour- 
nal, le docteur Barbaste, a tenu à honneur 
de faire la déclaration suivante : « Jamais je 
« n'aurais été hostile au mouvement homœo. 
« pathique de notre siècle ; je suis trop am^ 
a de la philosophie médicale pour cela ; sur- 
« tout appartenant à une école célèbre où 
« l'on compte les Lordat, les d'Amador, les 
« Dunal, les Barre, etc., qui ont montré 
(( plus que de la déférence envers la nou- 
« velle doctrine (4). » 

(1) Recherches sur la maladie de Bright, page 104. 

(2) Rêvue thérapeutique du Midi, tome VJ, page 1 18. 

(3) Idem, tome IX, page 355, 

(4) Revm homœopathique d^Avignon^ tome l*', page 
459* 



Si maintenant nous pénétrons dans l'Aca- 
démie des sciences et lettres de Montpellier, 
il nous sera donné d'entendre son ancien 
secrétaire général, le docteur Rousset, s'ex- 
primer de la sorte : « Au professeur d'Ama- 
« dor, la Faculté devra d'avoir absorbé 
a rhomœopathie au profit de ses doctrines, 
« en faisant découler cette méthode théra- 
« peu tique de l'hippocratisme et du vita- 
« lisme de Montpellier (1). » 

Remercier ainsi d'Amador, c'est recon- 
naître tout le prix de la nouvelle méthode et 
les avantages qu'elle peut offrir. 

M. Rousset ajoute : « Les idées de spéci- 
(( ficité, si chères à notre école, ont été sa- 
(c vamment développées par le docteur 
(( Hahnemann (2). » 

Pour la masse des médecins, la pierre d'a- 
choppement, en homœopathie, c'est la ques- 
tion de la dynamisation médicamenteuse, 
autrement dit des doses infinitésimales. 

Écoutons, sur ce point qui soulève tant de 
répugnances, les paroles profondémentphilo- 
sophiques du professeur Jaumes, de Montpel- 
lier : « Il est démontré que l'impossibilité de 
« comprendre pourquoi tel procédé modifie 
a la vertu des médicaments n'est pas un motif 
« pour le faire rejeter. Aussi, lorsque l'ho- 
« mœopathie affirme qu'en traitant une sub- 
n stance de telle manière , elle en exalte la 
« puissance, je trouve l'assertion étrange, 
« mais je ne puis a priori en démontrer la 
« fausseté. II me parait difficile de saisir des 
« relations de cause entre des triturations, 
A des dilutions opérées selon certaines rè- 
a gles et le perfectionnement qu'on prétend 
« en obtenir ; cela ne prouve pourtant rien 
(( contre la possibilité du résultat (3). » 

(1) Notice sur d^Âmador, page 13. 

(2) Idem, page 17. 

(3) Essai de pharmacologie générale, page 339. 
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Voilà donc réduite à néant l'accusation 
d 'absurdité si souvent dirigée contre les 
préparations bahnenanniennes. C'est l'expé- 
rience seule qui doit les juger. 

M. Jaumes s'étonne d'une chose : « Si les 
« globules homœopathiques sont réellement 
« actifs, dit-il, pourquoi ne le démontrerait- 
« on pas (1) ? » 

On le démontre fort bien par l'expérience ; 
mais cette démonstration reste non avenue 
pour la masse des médecins, qui, rejetant a 
priori comme absurde l'emploi de ces doses 
étranges^ refusent de voir les faits ou d'écou- 
ter les témoignages. 

En regard des obstacles que rencontre 
rhomœopathie, M. Jaumes rappelle la facile 
admission de quelques remèdes nouveaux^ 
la quinine, par exemple. C'est tout simple : 
en pareil cas, rien n'est changé en médecine ; 
il n'y a que quelques médicaments de plus. 
Mais l'hQmœopathie est toute une révolu- 
tion. 

En citant la quinine, quel souvenir il 
évoque 1 ce mot rappelle la longue opposi- 
tion dirigée contre le quinquina, un simple 
médicament dont l'introduction semblait si 
facile. L'emploi du quinquina n'avait rien 
d'étrange, n'entraînait point une profonde 
révolution médicale, n'exigeait point des 
études profondes et minutieuses. Et pour- 
tant ff le quinquina, disent MM. Trousseau et 
« Pidoux, rencontra de nombreux détrac- 
<c teurs. Il fut proscrit par les Facultés, et les 
c médecins qui se décidèrent à expérimen- 
« terses effets furent l'objet de persécutions; 
<c à tel point que Frassoni, médecin romain, 
• qui croyait aux propriétés fébrifuges du 
« quinquina, ne put trouver un pharmacien 
«c qui se décidât à le vendre, et se vit obligé 

(1) Essai de pharmacologie générale^ ^fussim. 



«t d'adresser ses malades aux religieuses, qui 
« vendaient ou donnaient gratis le quîn- 
« quina(l). » 

c( A cause de la promptitude et de la sûreté 
« de son action, dit Woulonne, le quinquina 
c( mit près de quatre-vingts ans à se faire ac- 
tf cepter. ^ Combien de temps ne doit pas 
mettre l'homœopathie pour établir son effi- 
cacité ? 

Si, d'une part, M. Jaumes reconnaît <( qu'on 
<c nepeutpas^ par le seul raisonnement, con- 
N vaincre les homœopathes d'erreur )> au sujet 
des doses infinitésimales, d'autre part, un 
autre professeur de Montpellier, M. Alquié, 
remarque que le raisonnement est également 
impuissante démontrer l'aclion de ces doses. 
De ce que les miasmes, les virus, l'électricité 
et tant d'autres agents imperceptibles mani- 
festent une puissance réelle, on n'a pas, se- 
lon lui, le droit de conclure qu'il en soit 
ainsi des préparations hahnemanniennes. 
M. Alquié a parfaitement raison : l'analogie 
ne suffit pas, il faut des preuves directes. 

Lorsqu'on établit un rapprochement entre 
des faits connus et un fait nouveau, c'est pour 
disposer les esprits à l'examen de ce fait, et 
non pour les en dispenser. Il faut toujours 
en venir à consulter l'oracle suprême, l'ex- 
périence. 

Tel est lavis de M. Alquié : « Les doses 
(( doivent être celles que l'expérience sanc- 
<( tienne, et non celles qu'admettent les rai- 
<( sonnements systématiques (2). » On ne 
saurait mieux dire. 

Le docteur Saurel, déjà cité, reconnaît 
également l'impuissance du raisonnement en 
ce qui concerne les doses infinitésimales. 



(1) Traité de thérapetUiquey tome II, page 348. 

(2) Précis de la doctrine médicale de Montpellier^ 
page 512. 
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<c dont Tutilitë ou l'inutilité, dit^il, eet un 
« fait d'expérience (1). » 

Or, que dit là<-des8us Texpérienoe ? 

Fondé sur le témoignage des nombreux 
observateurs qui l'ont consultée, le profes- 
seur Ribes, de Montpellier, se prononce en 
ces termes : « L'homœopathie prouve que 



« les médicaments ont une action incentes*- 
« table à des doses infiniment petites (1). y» 
Établissons maintenant un parallèle entre 
Paris et Montpellier sous le rapport de leur 
conduite respective envers la méthode dont 
il s'agit : 



A PARIS: 

Dès Tannée 1835, T Académie de médecine a 
condamné rhomœopathie. 

Aucun membre des corps enseignants n'adopte 
la méthode nouvelle. 



Les feuilles médicales lui font une guerre 
acharnée; une d'elles va jusqu'à dire que trai- 
ter ainsi le choléra c serait un délit répres- 
sible (2). » 

L'Académie de médecine repousse Penvoi 
gratuit de VArt médical^ parce que cette Revue 
est favorable à l'homœopathie. 

Tel professeur veut rejeter la méthode hah- 
nemannienne c de la sphère de la médecine 
c honnête (3). » Tel journal la qualifie de 
« commerce exercé au détriment de la science 
c et de l'humanité (i). » 

Les sociétés médicales, même celles qui, sans 
s'occuper de science, n'ont d'autre but, d'après 
leur programme, que « d'entretenir entre les 
ft médecins des rapports de boxme confrater- 
« nité », chassent de leur sein les médecins 
homœopathes comme • des industriels qui se 
• jouent de la crédulité publique ». Elles vont 
même jusqu'à expulser tout praticien qui con- 
sent à se trouver en consultation avec eux. 

(i) Revue thérapeutique du Midi^ tome X, page 434. 
(S) Union médicale^ 18i9, page 17S. 

(3) Éléments de pathologie médicale^ tome 1*% page 
«86. 

(4) Unien médicaU, i8S7, i4 octobre. 



A MONTPELLIER : 

Vingt ans plus tard, les notabilités suspendent 
encore leur jugement. 

Un professeur et deux agrégés de la Faculté 
de médecine, un doyen de la Faculté des scien- 
ces, ont accepté et pratiqué l'homœopathie. 

La Retue thérapeutique du Midi accueille mes 
observations de choléra traité par cette mé- 
thode. 



La Faculté de médecine reçoit VArt médical. 



M. Lordat appelle les homœopathes t des 
« hommes dignes de beaucoup de considéra- 
« lion » (î) ; M. Alquié : c des hommes estima- 
c hles » (3); M. Saurel les dit « honnêtes, sin* 
« càres, désintéressés (4). » 

L'Académie des sciences et lettres admet les 
disciples de Hahnemann, et aucun médecin ne 
trouve mauvais d'avoir avec eux des relations 
confraternelles. Bien plus, la Faculté m'a porté 
en première ligne parmi les juges d'un concours 
de clinique interne, quoique tout dévoué à rho- 
mœopathie. 



(1) Fondements de la docbHne médicale^ etc., tomeH^, 
page 266. 

(2) Journal de la Société de médecine pratique de 
MotUpellier^ iS4a,.page 129, 

(3) Précis de la doctrine médicale de Montpellier^ 
page 576. 

(4) Hevue thérapeutique du Midi^ tome VU, page S60, 
et tome IX , page 354. 



L*ËCOLE DE MONTPELLIER. 
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En résumé^ si devant la méthode noavelle 
Montpellier n'a pas ouvert à deux battants 
ses portes, il n'a pas fait comme Paris, qui a 
fermé les siennes à triple verrous. 

M. Lordat parle quelque part de a la vé-^ 
t rite mendiante. » Sans accorder à une no- 
ble solliciteuse^ qui s'appelle homœopathie» 
tout ce qu'elle demande^ Montpellier^ du 
moins, a bien voulu lui répondre: « Dieu vous 
assiste !••• )> tandis que Paris l'a repoussée 
comme une voleuse, en criant : « A la 
, garde! » 

L'histoire de la médecine imprimera sur 
les meneurs de Paris la honte qu'ils ont mé- 
ritée par les énormités et les violences dont 
ils se sont rendus coupables envers l'homœo- 
pathie et les homœopathes. 

Montpellier n'a rien de semblable à se 
reprocher. On peut seulement regretter 
qu'il n'ait pas encore commencé un examen 
pratique dont il a proclamé la nécessité. 

Il y a quelques années, le docteur Imbert- 
Goarbeyre, professeur à Clermont-Ferrànd, 
s'étant porté candidat pour la chaire de thé- 
rapeutique vacante à Montpellier, reçut une 
lettre du professeur Jaumes, nommé rappor- 
teur, dans laquelle on remarque ce pas- 
sage : H La Faculté n'a pas voulu que l'ho- 
« mœopathie fût officiellement enseignée en 
« son nom; et^ pardonnez ma franchise, 
« mon opinion est qu'elle a bien fait (1). » 
M. Imbert-Gourbeyre observe que la Faculté 
de Montpellier ignore l'homoeopathie. La 
Faculté en convient et le répète sur tous les 
tons; c'est pour cela qu'elle a refusé d'adî- 
meltre ceile méthode, représentée par M. Im- 
bert-Gourbeyre, comme elle a refusé de la 
rejeter^ représentée par M. d'Amador. Elle a 
craint de donner un caractère officiel à l'en- 

(i) Lecturti publiques tur Vhomct&palhie, |>age IStf. 



seignement hahnemannien du premier, de 
même qu'elle a craint de protester contre 
l'enseignement hahnemannien du second. 
Tranquillement établie dans le doute philo- 
sophique, elle reste en siispenSf elle attend 
que l'avenir prononce. 

Chargée du poids de son antique renom- 
mée, cette École marche d'un pas solennel et 
mesuré. Sans vouloir rester immobile, elle 
craint toujours d'aller trop vite. Autant Pa- 
ris est pour les méthodes perturbatrices, 
autant Montpellier est, en tout et partout, 
pour l'expectation . 

L'expectation est bonne, mais il ne faut 
pas la pousser à l'extrême. A force d'atten- 
dre le moment d'agir, on risque de laisser 
mourir le malade ; à force d'attendre le mo- 
ment de se prononcer, une école s'expose à 
laisser périr son influence. 

L'École de Paris (si école il y a, ce qui est 
nié à Paris même) (l)se montre conséquente. 
Déclarant impossible l'action des doses in- 
finitésimales , elle taxe d'imposture les té- 
moignages qui leur sont favorables et ne 
veut pas en entendre parler. 

Éclairée par une meilleure philosophie, 
l'École de Montpellier avoue que l'expé- 
rience doit ici juger. Qu'elle se décide donc 
à interroger l'expérience ! 

A priùrif Montpellier déclare que l'ho- 
moeopathie n'est point absurde. 

Vienne enfin une conclusion a posteriori ! 
Que cette École se mette en état de savoir 
si l'homoeopathie- est un mensonge ou une 
vérité ! 

Montpellier a démoli de fond en comble 
le système de Broussais; qu'il renverse la 

(1) « A Paris il n y a point d*écoIe : il y a un éta- 
« bliuement universitaire. » {GazeUé da hôpUaux^ 
31 octobre 1843.) 

R Où est notre école? Où est notre médecine? > {Revue 
médicale^, 18 décembre 1856.) 



\ 
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doctrine de Hahnemann si Texpérience en 
démontre la fausseté! 

Mais si un examen approfondi met en re- 
lief la vérité de cette méthode, il appartient 
à une grande École de proclamer hautement 
ce résultat et de consommer l'union légitime 
du dynamisme physiologique et pathologi- 
que de Barthez avec le dynamisme thérapeu- 
tique de Hahnemann. 

D'autant plus qu'il ne s'agit point ici de 
questions purement théoriques» telles que le 
mécanisme de Sauvages^ l'iatro-chimisme de 
BaumeSy la doctrine de la vie universelle de 
Ribes, qui n'empêchaient pas ces profes- 
seurs de suivre en clinique la voie ordinaire 
de Montpellier. L'homœopathie intéresse 
profondément la pratique ; la santé, la vie 
sont en jeu. Il est donc impossible de rester 
indifférent. 

La conscience parle, il faut l'écouter! 

D' F. Roux (de Cette.) 



DOSES INFINITÉSIMALES. 

Voici une bien grosse question à propos 
de bien petites choses ; tellement petites, 
que la science, armée de ses instruments les 
plus subtils, n'est pas encore parvenue à les 
découvrir, du moins au delà de certaines li- 
mites. C'est pourquoi, en vertu de son im- 
puissance et en dépit des faits, elle les a re- 
léguées sans façon dans le pays des chi- 
mères, traitant avec assez peu de courtoisie 
ceux qui croient à leur efficacité. 

Je ferai grâce au lecteur de tous les bons 
mots, de toutes les facéties, de toutes les 
pasquinades, de tous les contes bleus dont 
la presse orthodoxe et ses hauts patrons de 
l'Académie, de la Faculté, voire même dnSé- 



naty amusent depuis trop longtemps la sot- 
tise et l'ignorance aux dépens de ce pauvre 
petit globule^ qui ne comptait probablement 
pas sur une telle célébrité. Méchantes ruses 
de guerre que tout cela, dont le bon sens pu- 
blic commence à saisir le secret, et qui 
n'empêcheront pas plus le globule d'agir que 
la rivière de couler. La question est sérieuse, 
quoi qu'on dise ; je veux la traiter sérieuse- 
ment^ sans plus me préoccuper de la critique 
railleuse et malveillante, à laquelle je ne 
dois et ne prétends accorder que mon dé- 
dain. 

Procédons avec méthode : Quelle est l'o- 
rigine des doses infinitésimales? — Leur ac- 
tion sur l'organisme vivant est-elle rigoureu- 
sement démontrée? — Comment cette action 
s'exerce-t-elle ? — Quelle est leur utilité 
pratique? — Tels sont les divers points de 
vue sous lesquels nous allons successive- 
ment examiner le problème. 



I 



Origine des doses infinitésimales. 

Si l'on peut très-légitimement contester à 
Hahnemann la découverte de la loi des sem- 
blables, et même celle de l'expérimenta- 
tion pure, signalées bien avant lui (la pre- 
mière surtout, qui remonte à Hippocrate), 
quoique non appliquées et constituées à l'é- 
tat de doctrine, il n'en est pas de même de 
la posologie infinitésimale, fruit pur et sans 
alliage de son génie créateur, dont on cher- 
cherait en vain la moindre trace dans les 
annales de l'art. Serait-ce le motif pour le- 
quel on cherche, jusque dans le sein de notre 
école, à en amoindrir la valeur? Y aurait- 
il parmi nous quelque personnalité assez 
haute pour avoir le droit de s'offusquer de la 
gloire du maître? — Ou bien l'esprit positi- 
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ffiite qui distingue la jeune science officielle 
tenterait-il de se glisser dans notre camp? — 
Que sais-je ! 

Lorsque Hahnemann» guide par la loi de 
similitude, dont il avait compris toute la va- 
leur thérapeutique, entreprit de créer cette 
belle matière médicale, résultat de Texpéri- 
mentalion méthodique sur l'homme sain, où 
nous puisons chaque jour nos instruments 
les plus sûrs, il ne prévoyait certainement 
pas la merveilleuse conséquence qui allait 
jaillir de ce tableau colossal. Habitué jusque 
là aux doses massives, et n'en connaissant 
pas d'autres, il dut procéder, et il procéda 
en effet, à cet égard, ainsi qu'il nous l'ap- 
prend lui-même, dans ses expériences phy- 
siologiques, de la même manière que dans 
ses expériences cliniques, c'est-à-dire avec 
des doses massives; ce qui exclut, pour le 
àïre en passant, toute idée systématique 
préconçue. Mais il ne tarda pas à s'aperce- 
voir que ces doses, en provoquant des réac- 
tions perturbatrices plus ou moins violentes, 
avaient le double inconvénient de nuire aux 
expérimentateurs et de masquer, d'obscur- 
cir les effets pathogénétiques bu symptômes 
purs des substances expérimentées. Il les di- 
minua donc progressivement, et comme les 
effets médicamenteux se dessinaient avec 
d'autant plus de netteté que les doses étaient 
moins fortes, il en tira cette première con- 
clusion : que le mode d'influence des médi- 
caments sur l'organisme diffère essentielle- 
ment selon la quantité. Était-ce là tout le 
problème? Non : il restait à déterminer la 
vraie cause de cette différence. 

Si les fortes doses exercent une action per- 
turbatrice, c'est parce que cette action s'é- 
puise plus ou moins rapidement au contact 
des organes, qui réagissent contre elle avec 
d'autant plus d'énergie qu'ils en ont été plus 



vivement impressionnés, et cherchent à s'en 
débarrasser par toutes les voies gui leur 
sont ouvertes : diarrhée, diurèse, sueur, etc. 
La masse médicamenteuse ne pénètre pas les 
organes; elle s'arrête pour ainsi dire à leur 
surface, qui l'expulse presque aussitôt à la 
faveur d'une supersécrétion liquide, excitée 
par son action stimulante. Voilà pourquoi les 
grandes doses de poison ne tuent guère que 
quand elles sont de nature à désorganiser 
rapidement les tissus. 

Pour que le médicament agisse médicale- 
mentf c'est-à-dire comme modificateur des 
fonctions organico-vitales, la première con- 
dition est qu'il soit supporté, toléré ipsiv l'or- 
ganisme; autrement, la réaction de celui-ci 
détruira l'action de celui-là, et le but sera 
manqué. De là la nécessité, si l'on veut 
obtenir des effets, soit pathogénétiques, soit 
curatifs purs, de diminuer les doses de la 
substance expérimentée,* jusqu'au degré où 
l'action médicamenteuse et la réaction vitale, 
au lieu de s'entre-détruîre dans une lutte 
trop souvent funeste, toujours inutile, se 
mettent en équilibre, en se combinant. Eh 
bien , c'est en cherchant cet équilibre, par 
l'atténuation progressive des doses, que Hah- 
nemann a été conduit à cette magnifique 
conception du dynamisme médicamenteux ^ 
si mal apprécié, de nos jours encore, par 
une fraction de notre école. Voyant les ef- 
forts dynamiques des médicaments se mani- 
fester de plus en plus clairement à mesure 
que s'effaçait leur action physico-chimique, il 
comprit qu'il se passait là un phénomène 
nouveau, une transformation de la matière 
médicamenteuse, et, n'apercevant d'autre 
cause à ce changement d'état que la division 
moléculaire (à laquelle il a cru devoir ajou- 
ter le frottement) f il en conclut que, parvenus 
à un certain degré d'atténuation, les corps 
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perdent leurs propriétés physico-chimiques 
pour revêtir des propriétés dynamiques se 
dématérialisant pour se fluidifier (1). Puis, 
considérant que le médicament^ ainsi trans- 
formé en force (nous verrons plus tard ce 
qu'il faut entendre par ce mot), ne saurait 
agir sur les organes que par Tintermédiaire 
d'une autre force similaire ou analogue, inhé- 
rente à ceux-ci, à titre de principe moteur 
du mécanisme organique, la force vitalCf il 
put indiquer, sinon scientifiquement formu- 
ler la loi de rapport et de combinaison de 
ces deux forces dans l'acte complexe de la 
guérison des maladies. 

C'est alors qu'il imagina cet ingénieux 
procédé d'atténuation graduée des médica- 
ments, qui a été et qui est encore le princi- 
pal point de mire des attaques de nos loyaux 
adversaires. — Ce proeédé varie, naturelle- 
ment, selon que les corps auxquels il s'ap* 
plique sont liquides ou solides» solubles ou 
insolubleSé Dans le premier cas* on introduit 
une goutte de la substance médicamenteuse 
dans un petit flacon contenaat cent gouttes 
(environ 5 grammes) d'alcool rectifié ;p uis 
on imprime au mélange un certain nombre 
de secousses : c'est la l*"* atténuation ou di- 
lution. Onobtient la 2' avec une goutte de 
la 1^, la 3? avec une goutte de la 2^, dans 
la même quantité de véhicule, et ainsi de 
suite jusqu'à la 30% résultant du mélange 
d'une goutte de la 29* avec 100 gouttes d'al- 
cool. 

(i) Le docteur Lembert (de Lyon) a expéri- 
mentalement démontré devant le congrès de 
i856 que les réactions chimiques, d'autant plus 
lentes à se produire qu'elles opèrent sur des 
dissolutions plus étendues, deviennent absolu- 
ment nulles à partir de la quatrième dilution 
homœopathique ; d'oà il a conclu la stabilité 
permanente des hautes atténuations. 



Les corps solides se traitent d'abord par 
la trituration^ de la manière suivante : On 
mêle une partie de substance médicamen- 
teuse avec IQO parties de sucre de lait, puis 
on triture le tout pendant un certain temps : 
c'est la I*** trituration, dont une partie for- 
mera la 2', comme une partie de celle-ci la 
3*, avec les mêmes proportions de poudre 
neutre. A ce degré de division les sub- 
stances les plus réfractaires, telles que l'or» 
le platine, la silice» etc., deviennent solubles 
dans l'eau ou Talcool et se traitent» pour les 
degrés suivants, comme les préparations li- 
quides, jusqu'à le 30*" dilution. 

Les globules sont de petits granules de 
sucre très-pur» que Ton imbibe d'une di- 
lution homœopathique : une goutte de dilu- 
tion peut en médicamenter des centaines. 

Hahnemann n'a pas cru devoir dépasser la 
30* dilution ; mais, beaucoup plus hardie» 
quelques homœopathes d'outre-Rhin (Jœni- 
chen» Korsakoff» etc.)» s'imaginant que l'é- 
chelle des dilutions n'avait point de limites» 
ont poussé jusqu'aux 100*'» auxl»000*% aux 
10,000*' !... On pense» il est vrai» et je suis 
de cet avis» que les hautes atténuations sont 
le résultat pur et simple de la succussion 
plus ou moins répétée des dilutions ordi- 
naires à l'aide d'un instrument spécial ap- 
pelé dynànUsateur ; ce qui ne serait» après 
tout» qu'une application des idées de Hahne- 
mann sur ce point particulier de sa doctrine. 
Laissons-le parler lui-même ; 

Après avoir réfuté la fameuse objection 
(qui n'est qu'une fade plaisanterie) de la 
goutte de remède répandue dans le lac de 
Genève» par cette simple observation que le 
lac de Genève ne peut se secouer comme une 
fiole> condition indispensable» cependant» 
pour opérer le mélange exact de la goutte 
avec son véhicule ; de même qu'il serait im- 
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possible, cloute- t*iU de méier un gcain de 
poudre médicamenteuse avec un quintal de 
fariae, il dit : 

« Ce n'est pas seulement Tégala diffusion 
de la goutte médicamenteuse dans une 
grande quantité de liquide non médicamen- 
teax qui rend les dilutions propres aux 
usages de Thomœopatbie* Le frottement 
(théorie à discuter) ou les secousses qu'on 
emploie en préparant des remèdes déter- 
minent dans le mélange un changement 
d'une incroyable portée, et tellement salutaire 
au delà de tout ce qu'on peut imaginer, que 
le développement et l'exaltation de la vertu 
dynamique des médicaments, qui en est la 
conséquence, mérite d'être mise au nombre 
des grandes découvertes de notre siècle* )> 

Et un peu plus loin : a Les substances mé • 
dicinales ne sont pas des matières mortes, 
dans le sens vulgaire qu'on attache à ce 
mot; leur véritable essence est dynamique^ 
an contraire : c'est une force pure, que le 
froitementf exercé à la manière homœopa- 
thique, peut exalter jusqu'à l'infini . 

« Cela est si vrai, qu'il faut bien se garder 
de tr(^ exalter les vertus des médicaments^ 
Par ce moyen, une goutte de drosera au 
30' degré de dilution, à chacun desquels elle 
a veQu vingt secousses, met en danger la vie 
d'an eafont atteint de coqueluche à qui on 
la fait prendre ; tandis que, quand on a se- 
coué deux fois seulement chaque flacon, il 
suffit d'une dragée de la grosseur d'une 
graine de pavot, qu'on en imbibe, pour pro- 
curer une gnérison prompte et facile (1). » 

Dans une note de VOrganon (p, 268), 
Hahnemann est encore plus explicite : « Me 
foDdant,^dit-il, sur des expériences muUi- 

(1) TrMâ ièinaHke miUcali, etc. Trad. de A - 
^ -L. Joutdw. -^ Paris, 1 8U/ tome I''', p. 7S et 
suiv. 



pliées et des observations exactes, et vou- 
lant fixer un terme précis au développement 
de la vertu des médicaments liquides, j'en 
suis venu à prescrire de ne donner que deux 
secousses à chaque flacon, au lieu qu'autre- 
fois j'en imprimais davantage, ce qui déve- 
loppait trop la puissance des remèdes 

J'ai dissous un grain de natrum dans une 
demi-once d'eau, mêlée avec un peu d'alcool, 
et pendant une demi-heure j'ai secoué 
sans interruption le flacon, rempli aux deux 
tiers, qui contenait la liqueur : j'ai trouvé 
ensuite que celle-ci égalait la 30® dilution 
en énergie. )> 

Je dois dire, à ce propos, que j'ai cherché 
en vain dans les œuvres de Hahnemann et 
ailleurs la prétendue formule sacramentelle 
des 35 secousses^ de Vest à Vouestf plaisan- 
terie de mauvais goût dont Trousseau a cm 
devoir égayer son auditoire dans ses Confé^ 
renées sur V expérience (i ). 

« Mais c'est de Villuminisme^ de la foliCf 
que tout cela! s'éerie«tH)n de toutes parts» 
Comment! si déjà laquantité de médicament 
contenue dans votre 30* dilution défie le 
calcul des mathématiques, que dire de" vos 
400'% de vos 1,000-, de vos 10,0©0"? Et, 
quant à Vexaltation prétendue des vertus 
médicinales par la succussion, si elle n'esta 
pas un rêve, peut-elle être autre chose 
qu'une supposition gratuite inventée pour le 
besoin de la cause ?» 

A cette objection, en apparence formida- 
ble, je réponds d'abord que si, comme je 
suis fondé à le croire, les dilutions su-^ 
périeures à la SO'' ne se graduent que 
par la succussion, la quantité de médica- 
ment reste la même, quel que soit le nombre 
des secousses imprimées au véhicule divi- 

(1) Cimférencei sur VempirUme^ faites à la Fa- 
culté de médecine les 18 ^ 95 mai i86S, p. 51, 
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seur, dont l'unique résultat est un accroisse- 
ment de la force médicamenteuse. — Je dis 
ensuite que, même dans les cas où les hautes 
dilutions allemandes seraient préparées d'a- 
près le procédé ordinaire, la 10,000* n'en 
contiendrait pas moins une fraction quel- 
conque de substance active; attendu que, la 
matière étant essentiellement divisible, on 
ne peut assigner de limites à sa division, ni, 
à plus forte raison, l'anéantir. Enfin, je me 
permettrai de demander à nos facétieux ad* 
versaires pourquoi, eux qui raillent si fort la 
succussion, ils ne manquent presque jamais 
de recommander à leurs malades de secouer 
la fiole préparée selon Tart et l'ordon- 
nance!... 

Il y a ici, du reste, deux points bien dis- 
tincts à examiner : IMe fait de l'exaltation 
des propriétés médicamenteuses, qui est 
expérimentalement prouvé, et 2* la théorie 
de ce fait, restée en discussion. 

D'où vient ce surcroît d'activité des sub- 
stances médicamenteuses sous l'influence de 
la succussion? Du frottement, dit Hahne- 
mann; et, à l'appui de son opinion, il cite 
l'exemple du briquet : 

a Jusqu'ici, dit-il, on n'avait fait que 
soupçonner, d'après quelques faits, le chan- 
gement physique et le développement d'é- 
nergie que le frottement produit dans la ma- 
tière ; mais on ne se doutait même pas des 
effets surprenants qui pouvaient résulter de 
l'application de la même méthode à l'exalta- 
tion des vertus dynamiques dont les mé- 
dicaments jouissent. 

(c Le peuple seul croit encore à l'inertie 
delà matière (et il n'est pas encore démontré 
qu'il ait tort), qui peut être amenée à faire 
sortir de son intérieur des forces d'une 
énergie surprenante. 

(( Le vulgaire, en battant le briquet^ voit 



se former des étincelles qui allument l'ama- 
dou. Combien y a-t-il de personnes qui ont 
réfléchi à ce qui se passe alors? Mais, qu'on 
batte le briquet sur une feuille de papier, on 
apercevra bientôt sur celle-ci de petites par- 
celles métalliques qui se sont détachées de 
l'acier, à l'état de fusion et d'incandescence, 
par l'efTet du choc de la pierre. Comment le 
frottement rapide de l'acier contre une 
pierre a-t-il pu produire une chaleur assez 
forte pour réduire cette substance métallique 
en globules fondus ? Ne faut-il pas une tem- 
pérature de 3000 degrés du thermomètre de 
Farcnheit pour faire entrer l'acier en fu- 
sion? D'où vient cette énorme chaleur? Ce 
n'est point de l'air, car le phénomène a lieu 
tout aussi bien dans le vide, sous le récipient 
de la machine pneumatique. Elle est donc 
sortie des deux corps frottés l'un contre 
l'autre, w 

c( Mais l'homme qui saisit un couteau 
d'acier pour allumer son amadou croit-il 
que le corps froid recèle dans son intérieur un 
magasin inépuisable de chaleur qui ne s'est 
dégagée que par le frottement ? Non, il ne le 
croit pas ; et cependant la chose est vraie. 

a En effet, le frottement exerce une puis- 
sance si énergique, que, non-seulement il 
développe les forces physiques internes des 
corps de la nature, comme le calorique, l'o- 
deur, etc., mais encore, ce qu'on avait ignoré 
jusqu'à présent, il exalte à un point éton- 
nant la puissance médicinale des substances 
naturelles. 

« Il paraît que c'est moi qui ai découvert 
cette dernière propriété, dont l'influence est 
telle, qu'à sa faveur, des substances aux- 
quelles on n'avait jamais reconnu de pro- 
priétés médicinales acquièrent une énergie 
surprenante (1). » 

(1) Matike miiieaky loc. cit. 
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Hahnemann mentionne ici Tor , l'argent, 
le platine, le charbon de bois, qui acquièrent 
par la trituration des vertus médicinales 
caractéristiques très-prononcées, qu'il n'hé- 
site pas à attribuer au frottement. , 

Malgré tout le respect que je professe pour 
le génie d'un maître vénéré, je ne puis ad- 
mettre une théorie qui me parait contraire 
aux vrais principes de la science. — Remar- 
quons tout d'abord qu'il n'y a de frottement 
possible qu'entre les surfaces des corps so- 
lides ; dans les liquides , le mouvement 
moléculaire déterminé par la succussion 
résulte, non pas du frottement, mais du glis- 
sèment f du roulement des molécules les uns 
sur les autres. Le frottement n'est autre 
chose, en définitive, qu'une série de chocs 
plus ou moins forts et précipités, suivant 
l'intensité et la rapidité d'action de la force 
qui le détermine. Il suppose toujours l'iné- 
galité et une certaine résistance des surfaces 
frottées. Bornée à ces termes, l'hypothèse 
pourrait tout au plus s'appliquer aux tritura- 
tions. Mais elle est fausse, même à ce point 
de vue restreint ; car, si le frottement des 
corps solides peut produire et produit en 
eiTet» ou plutôt dégage de la chaleur, et, dans 
certains cas, quand il est très-rapide ou 
qu'il y a choc violent, de la lumière ; rien n'est 
venu prouver jusqu'ici qu'il soit capable de 
donner naissance à d'autres effets dyna- 
miques, et notamment à Vexaltation de pro- 
priétés spécifiques des médicaments. 

Je m'abstiendrai, pour le moment, de dis- 
cuter le nouveau principe, selon moi très- 
contestable^ de la transformation des forces^ 
en vertu duquel le frottement ou la friction^ 
par exemple, se changerait en chaleur, et 
vice versa, sans déperdition de l'une et de 
l'autre ; — ainsi que la double question de 
savoir si le calorique et la lumière sont des 



forces pures ou des combinaisons électriques, 
et si la force, en général, a une existence 
propre et indépendante de la matière, ou 
n'est qu'une simple propriété de celle-ci. Je 
réserverai également la question de la pola- * 
rite, qui, à tort ou à raison, vient détruire les 
idées reçues sur la constitution de l'éleclri- 
cité. Ces divers problèmes, que je n'ai, 
certes, ni la prétention ni la capacité de ré- 
soudre; se représenteront tout naturellement 
à propos du mode d'action des doses infinité- 
simales, qui n'a pas encore été expliqué 
d'une manière satisfaisante. — Je me borne 
ici à constater : 1® que le frottement ne peut 
s'appliquer qu'aux substances solides ; 
2" qu'il n'a d'autre effet, dans ce cas, que 
de dégager de la chaleur et de la lumière ; 
S"" que, si la trituration d'une substance mé- 
dicamenteuse avec un corps neutre avait la 
puissance d'exalter ses vertus curatives , 
celles-ci iraient en s'affaiblissant, à mesure 
que l'on remonte l'échelle des atténuations 
obtenues par ce moyen, tandis que c'est le 
contraire qui a lieu. — En effet, le frotte- 
ment se réduisant, comme nous l'avons vu, à 
une série de chocs plus ou moins forts et 
précipités, suivant l'inégalité des surfaces et 
la dureté des corps frottés d'une part, et l'in- 
tensité ou la rapidité d'action de la force 
frottante d'autre part, il sera d'autant plus 
faible dans les triturations que les molé- 
cules de la substance active seront plus di- 
visés, plus écartés par celles de la substance 
neutre intermédiaire. — Si je triture , par 
exemple, cinq centigrammes de silice avec 
cinq grammes de sucre de lait, d'où résulte la 
première trituration ou atténuation, les par- 
ticules de la substance médicamenteuse étant 
moins divisées après cette première opération 
qu'après la suivante, provenant de la tritu- 
ration de cinq centigrammes de celle-ci avec 
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cinq nouveaux grammes de poudre neutre^ 
et ainsi de suite en remontant Téchelle gra* 
duée, il est évident que les parties donne- 
ront plus de prise à l'agent triturateur» et 
que, par suite, leur frottement sera plus di- 
rect, plus immédiat. 

J'ai déjà dit que, les liquides n'étant pas 
susceptibles de frottement (ce qui tient sans 
doute à la forme sphérique de leurs molécules 
constituantes), leur succussion était inca-^ 
pable de développer même de la chaleur : 
Teau qui se précipite en bouillonnant de cas* 
cade en cascade n'est pas plus chaude après 
avoir touché le fond de Tablme qu'avant de 
sortir du lac tranquille où elle prend sa 
source. 

Il nous faut donc chercher ailleurs que 
dans le frottement la cause de ce surcroît 
d'activité des propriétés médicamenteuses 
résultant de la succussion et de la tritura-* 
tion. Elle existe certainement, cette cause, 
puisque nous en voyons les effets; où est* 
elle ? Problème difficile ! et non résolu en- 
core, malgré tous les efforts tentés dans 
ce but. Faut-il donc pour cela renoncer à 
toute explication, et s'en tenir à l'observa- 
tion pure et simple du phénomène, sans cher- 
cher à le pénétrer î C'est l'avis de certains 
esprits soi-disant positifs ^ pour qui c'est 
rôver que de sortir du domaine des choses 
sensibles. — Et la raison, cette chercheuse 
infatigable de lois et de rapports, quel rôle 
lui destine-t-on, alors? 

Voilà vingt-trois siècles que la médecine 
orthodoxe, qui nous vante sans cesse ses 
prétendus progrès, observe les effets des 
remèdes sur les maladies : qu'a-t-elle fait 
de cette montagne d'observations entassées 
pêle-mêle les un6s sur les autres? — Rien, 

absolument rien ; et nous en sommes à 

regretter Hippocrate» le premier et le plus 



grand des observateurs. 11 est vrai que le 
père de la médecine était plus que médecin : 
il était, ce que Ton n'est plus guère de nos 
jours, philosophe. 

Non, non, il ne suffit pas d'observer, de 
compter, d'emmagasiner des faits; il faut 
encore et surtout, sous peine de faire abs- 
traction de la plus noble, de la plus élevée 
des prérogatives humaines, les analyser, les 
synthétiser, en un mot, les juger. Le terre- 
à-terre de l'expérience baconienne peut 
bien satisfaire les esprits superficiels, mais 
le génie a des visées plus hautes. — Un 
simple fait, stérilement observé par le vul- 
gaire pendant des siècles, deviendra pour 
lui le point de départ d'une doctrine féconde. 
— De la chute d'une pomme. Newton fera 
la loi d'attraction, comme des contradictions 
de Gullen sur l'action du quinquina, Hahne- 
mann fera la loi thérapeutique. Et, pour dé- 
couvrir ces grandes lois, là où le commun 
des érudils n'avait rien vu, ce n'était pas 

assez de Yesprits cientifique L'éternelle 

gloire de Hahnemann ne sera pas seulement 
d'avoir été un célèbre médecin et un savant 
distingué, mais un savant penseur et un 
grand philosophe ; c'est pourquoi elle est si 
importune à la médiocrité contemporaine, 
qui croit se venger de sa supériorité en lui 
jetant à la face la boue de ses insultes et de 
ses plates railleries. 

Quant à moi, si j'ose relever quelques er- 
reurs de détail que les théories scientifiques 
de son temps rendaient inévitables, et qui^ 
du reste, n'altèrent en rien le fond de sa doc- 
trine, ce n'est pas, qu'on le sache bien, dans 
le but puéril d'amoindrir l'importance de 
son œuvre, qui est. Dieu merci ! à l'épreuve 
des coups d'épingle d'une critique malveil- 
lante et envieuse, mais uniquement pour la 
faire concorder avec l'état actuel de la 
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seience ; et^ en cela, je crois interpréter fidè- 
lement sa pensée. 

Le frottement écarté comœe cause du dé- 
veloppement des propriétés médicinales, à 
quelle autre influence devons-nous attribuer 
ce développement très-réel? Je n'hésite point 
à le dire : à la divimn moléculaire et à la 
tension électrique^ déterminées par le mou- 
vement de succussion ou de trituration. 

Lorsqu'on triture un corps solide ou qu'on 
dilae un corps liquide avec une certaine 
quantité de substance neutre, ce corps subit 
l'action contraire de deux forces antago- 
nistes : l'une, cohésive, qui maintient ses mo- 
lécules réunies ; l'autre, désagrégative, qui 
tend à les séparer. — 11 y a donc ici en jeu, 
comme éléments du problème, l'' deux forces 
opposées, S"" un support (le corps soumis à 
Topération) , et 3"" une substance intermé- 
diaire, dont je me représente les molécules 
comme une infinité de petits coins pénétrant 
dans la masse microscopique qu'il s'agit de 
diviser. La force de cohésion n'est pas dé- 
traite (nous ne détruisons ni ne créons rien) 
dans l'acte de désagrégation moléculaire; 
elle est transformée^ elle change de direction 
et prend celle même de la force contraire, 
qui l'entraine; de concentrique et centri- 
pète, elle devient excentrique et centrifuge. 
— A un certain degré de division, les molé- 
cules matérielles n'obéissent plus aux lois de 
la matière massive, mais elles revêtent celles 
des corps gazeux, aériformes ; et (suivant 
la théorie moderne, que je suis loin d'ac- 
cepter sans réserve) la force qui les main- 
tient dans cet état, en accélérant leur mou- 
vement rotatoire, s'accumule vers un point 
de leur surface et détermine leur polarisa- 
tion, en môme temps qu'elle augmente leur 
élasticité et, par suite, leur tension éleo- 
trique. 



Si l'on me demande quelle est cette force^ 
je répondrai que, pour moi, il n'y en a 
qu'une seule dans la nature, à deux courants 
contraires : Vélectricité double. La chaleur, 
la lumière, etc., ne sont pas des forces 
simples, mais des combinaisons électro- 
dynamiques. — La matière, nous l'avons 
vu déjà, à quelque degré de subtilité qu'elle 
soit ramenée, ne saurait perdre ses carac- 
tères spécifiques, qui se dessinent d'autant 
mieux, au contraire, qu'elle est plus fluidi- 
fiée ; et c'est là, pour le dire en passant, la 
preuve la plus frappante de sa divisibilité in- 
définie. Vatùme indivisible n'est qu'une abs- 
traction admise par la science pour le 
besoin de ses démonstrations. — Qu'est-ce 
qui peut donc déterminer ces qualités spéci- 
fiques, inaliénables, inaltérables par la divi- 
sion extrême ? Le mode spécial d'agrégation 
et de groupement moléculaire des substances 
qui les possèdent, dépendant lui-même de 
leur mode d'électrisation, d'où dérivent leurs 
affinités propres. 

Maintenant, ces forces, ou plutôt cette 
force unique, à double courant contraire, tou- 
jours la même au fond , quelles que soient 
ses applications, ne serait-elle qu'une simple 
propriété de la matière, ou cette matière 
elle-même modifiée dans sa forme? Hahne- 
mann le pense, et il considère même cette 
idée comme un progrès conquis sur les pré- 
jugés de son temps : « Le vulgaire, dit^il, 
qui croit encore à l'inertie de la matière, etc. >» 
J'en demande bien pardon à mon illustre 
mattre, mais je suis ici de l'avis du vulgaire; 
comme lui, je crois que la matière est inerte, 
et que c'est même là son caractère distino- 
tif; autrement, je ne m'expliquerais aucun 
phénomène. En effet, tout phnéomène est un 
mouvement, et tout mouvement suppose un 
agent moteur et un support mû, un principe 
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actif et un principe passif. Si donc la matière 
était active par sa nature, il faudrait dire 
qu'elle est à la fois active et passive, mou- 
vante et mue, c'est-à-dire cause et effet 
d'elle-même, ce qui est absurde. 

Est-ce à dire que la force, dans son es- 
sence, ne soit pas matérielle, composée? 
Non, vraiment. L'esprit seul est immatériel, 
et, partant, essentiellement un, simple et in- 
divisible. Mais la force est une substance 
matérielle sui generis^ et, jusqu'à ce que la 
chimie soit parvenue à transformer le fluide 
électrique en matière ordinaire, visible et 
tangible, je le considérerai comme absolu- 
ment irréductible > ayant une existence fixe 
et indépendante. Sans doute la force sup- 
pose la matière, sans laquelle elle n'aurait 
pas de raison d'être ; mais, quoique substan- 
tiellement combinée avec elle, comme Tàme 
l'est avec le corps, elle n'est pas plus elle 
que le corps n'est l'Ame. 

La force médicamenteuse n'est donc pas 
une force pure^ mais une combinaison de la 
matière médicamenteuse fluidifiée par la 
division, avec la force électrique qui l'anime. 
Cette matière conserve ses propriétés spéci- 
fiques à tout état d'atténuation, parce que, 
je le répète, elles sont irrévocablement fixées 
par son mode d'agrégation atomique. 

Ce serait peut-être ici le lieu de recher- 
cher, d'après les considérations (anticipées) 
qui précèdent, de quelle manière le médica- 
ment dynamisé agit sur l'organisme ; mais, 
avant d'aborder cette importante et difficile 
question, il me parait convenable d'établir 
la réalité de cette action : les doses infinité- 
simales agissent-elles, n'agissent-elles pas ? 
Voilà ce qu'il nous faut préalablement exa- 
miner. D' Chauvet. 

(A continuer.) 



DE LA DYSSENTERIE. 
De 8M symptômes et de son traitement. 

On désigne sous le nom de dyssenterie 
une affection caractérisée : 1*" par des en- 
vies fréquentes et presque continuelles d'al- 
ler à la selle, avec tranchées ou coliques; 
2"" par des déjections alvines rares, doulou- 
reuses, muqueuses ou sanguinolentes. 

Ne pas confondre avec la diarrhée, qui est 
au contraire caractérisée par des déjections 
fréquentes, mais toujours abondantes. Dans 
la dyssenterie il y a suppression de matières 
fécales; dans la diarrhée il y a accroissement 
anormal de sécrétion de la membrane mu- 
queuse. 

Donc, partout où l'on constatera des 
épreintes, du ténesme, avec excrétion fré- 
quente, laborieuse, de petites selles ; que ces 
évacuations soient blanchâtres ou flocon- 
neuses, sanguinolentes ou mêlées à du sang 
pur et à de la bile, ou même à des lambeaux 
membraneux, il y a dyssenterie. 

Toute dyssenterie est accompagnée de 
tranchées ou coliques plus ou moins vio- 
lentes et d'un sentiment de grande faiblesse. 

La face est toujours pâle et tirée. 

La dyssenterie existe presque toujours à 
l'état aigu, quoiqu'elle soit susceptible aussi 
d'être observée à l'état chronique, soit que 
la maladie ait été négligée au début, soit 
qu'elle ait été aggravée, ce qui n'arrive que 
trop souvent, par des traitements incen- 
diaires. 

A l'état aigu, la dyssenterie est légère ou 
grave. D'un point à un autre, bien des nuan- 
ces peuvent être marquées, les symptômes 
étant toujours les mêmes, mais variables par 
leur intensité. 

Dyssenterie légère. — Elle survient 
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tout à coup, sans phénomènes précurseurs, 
sans fièvre. La face est pâle, abattue et souf- 
frante, surtout pendant les évacuations; les 
besoins d'aller sont fréquents et peuvent va- 
rier de deux à vingt fois et plus dans les 
vingt-quatre heures, toujours avec coliques 
ou tranchées. Les matières sont ou liquides ou 
muqueuses, ou glaireuses ou teintes de sang, 
et nécessitent, pour être expulsées , des ef- 
forts considérables. Ces mêmes matières, de 
quelque nature qu'elles soient, donnent lieu 
à un sentiment de chaleur et de cuisson dans 
le rectum et Tanus. 

La maladie est bénigne assurément dans 
cette forme, mais elle n'en mérite pas moins 
d'être considérée comme une dyssenterie, 
puisqu'elle renferme dans son expression 
morbide les deux caractères essentiels de la 
dyssenterie, qui sont des envies fréquentes 
d'aller à la selle et des déjections doulou- 
reuses. 

Si le mal est survenu après un écart de 
régime, on aura recours, pour le combattre, 
à la noix vomique {Nux vom), ou à la pulsa- 
tille (Pulsatilla). 

Nux vom si le sujet est de caractère vio- 
lent, habitué à la bonne chère, preneur de 
café; si l'écart de régime a consisté. surtout 
dans des libations trop fréquentes. 

Puisât convient de préférence aux femmes 
et aux enfants, de nature douce, timide et 
patiente; plus convenable encore s'il a été 
pris en abondance des aliments gras. 

Nux vom si les évacuations présentent, 
mêlées au mucus, des matières stercorales 
presque dures et en petite quantité -, si les 
coliques sont limitées dans la région ombili- 
cale. 

PuUat si les tranchées se font sentir pen- 
dant la nuit, et si les selles présentent cha- 
que fois une couleur différente. 
1868 



Si le sujet, bien portant auparavant, n'a 
éprouvé les premières souffrances de la dys- 
senterie qu'après avoir été mouillé, à la 
pluie par exemple, et qu'il ait eu l'impru- 
dence de garder sur lui ses vêtements mouil- 
lés , Rhv^ toxicod est ici le médicament par 
excellence, auquel nul autre ne mérite d'être 
comparé. Ce caractéristique de Rhus est 
d'une importance si capitale, que nous re- 
commandons expressément qu'avant tout, 
dans le traitement de la dyssenterie, on s'in- 
forme avec soin des antécédents. 

Dyssenterie aiguë, grave. — Tandis que 
la dyssenterie légère, bénigne, débute ordi- 
nairement tout à coup, sans aucun sym- 
ptôme précurseur, sans fièvre, par des 
épreintes, du ténesme, des coliques et des 
déjections en petite quantité, la dyssenterie 
grave est ordinairement précédée par un 
frisson plus ou moins intense, en proportion 
avec la violence du mal qui va survenir, 
suivi de chaleur sèche et brûlante à la peau ; 
soif, langue sèche, urine ardente. 

Ajoutons à cela plus d'intensité dans les 
souffrances que nous avons vues poindre dsms 
le tableau de la dyssenterie légère, c'est-à- 
dire, tranchées plus aiguës, souvent atro- 
cement douloureuses; envies très-fréquentes 
d'aller à la garde-robe, qui peuvent devenir 
presque continuelles; sur le siège, une sueur 
brûlante inonde le front, et cette sueur de- 
vient bientôt froide et gluante ; évacuations 
rougeàtres ou brunes, ou noires, ou analo- 
gues à la lavure de chair, et toujours très- 
fétides, avec des mucosités teintes de sang 
pur plus ou moins abondant. La face n'est 
pas seulement p&le et tirée, mais décompo- 
sée; l'abattement très-prononcé, le pouls fré- 
quent, petit et concentré, ou plein et déve- 
loppé ; peau sèche, insomnie complète. 

4 
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médicamenteuses qui dans les annaleâ du 
passé de la médecine comptent le plus de 
guérîsons dyssentériques. 

Nous allons le prouver par des citations 
courtes, mais irréfutables. 

<c Par ce moyen (fnercure)^ les garde-robes 
ensanglantées et muqueuses perdent promp- 
tement ce double caractère. Les tranchées et 
le ténesme se modèrent, et les selles prennent 
la couleur vert foncé, qui suit toujours Tad- 
ministration du calomel (mercure). » (Trous- 
seau, Traité de Thérap., tom. I, p. 267.) 

Ipecacuanha. « Sa réputation dans le trai- 
tement de la dyssenterie et des flux de ventre 
était telle, que cette racine avait pris la dé- 
nomination de racine antidyssentérique. 

a Cette propriété de IMpecacuanha a été 
admise preque sans contestation jusqu'à la 
fin du siècle dernier. Presque tous les prati- 
ciens les plus graves Tout reconnue et pro- 
clamée dans leurs écrits. » (Trousseau, eod. 

/oc, p. 727.) 

Arsenic. Galîen etRhazèsont recommandé 
contre la dyssenterie l'orpiment (sulfure 
jaune d'arsenic). (Mérat et de Lens, DieU de 
mat. méd.y tom. I, p. 445.) 

Ainsi, remarquons-le bien, c'est impor- 
tant, les vertus antidyssentériques du mer-- 
cure, de Vipecacuanha et de Varsenic étaient 
connues bien avant Hahnemann , de même 
que la poire ou la pomme tombait à la sur- 
face du sol bien avant que Newton ou Pascal 
eût formulé la grande loi d'attraction. 

Hahnemann n'a qu'un mérite, mais ce mé- 
rite est grand, celui d'avoir confirmé par sa 
loi thérapeutique une action curative qui était 
connue. Hahnemann, accusé d'avoir méprisé 
la tradition à outrance, le voilà en harmonie 
parfaite avec l'expérience des siècles. Ce fait 
mérite bien d'être noté; et quand on voit une 
doctrine embrasser tous les faits bien obser- 



vés, sans en rejeter aucun, comment peut-on 
se refuser à la suivre dans ses développe- 
ments pour en connaître toute la valeur? 
Si les conquêtes du passé rentrent dans son 
domaine, pourquoi ne pas vérifier si par ses 
procédés nouveaux elle ne conduit pas à des 
conquêtes nouvelles ? 

Allons plus loin. La science du passé a 
prôné les vertus antidyssentériques du mer- 
cure, de Vipecacuanha et de VarseniCf — 
nous l'avons suffisamment établi ; mais ces 
recommandations expresses , formulées par 
des voix autorisées, ont si peu de retentisse- 
ment, qu'il nous serait facile de citer bien des 
livres de la même école dans lesquels ces 
agents antidyssentériques ne sont pas même 
mentionnés. 

Les faits sont pourtant des faits ; quand ils 
sont aussi nettement établis, personne n'a le 
droit de les récuser, et dans une science de 
faits comme la médecine, on a lieu de s'éton- 
ner de voir des faits exaltés par les uns et 
méconnus entièrement par les autres. 

Ces contradictions existent pourtant, et 
pourquoi existent-elles? Parce que jusqu'à 
ce jour la thérapeutique n'a rien eu de stable 
ni de certain et qu'elle a subi les caprices de 
tous les théoriciens. 

Voyez plutôt. En présence des^ succès 
avoués du mercure dans la dyssenterie, l'al- 
lopathie se pose cette question : « Le calomel 
(msrcure) agît-il ici comme agent substitutif, 
et par conséquent en sa qualité d'irritant 
topique , ou bien au contraire tire-t-il son 
efficacité des qualités altérantes du mercure? 
C'est ce qu'il est assez difficile de décider. » 
Trousseau, Traité de Thérap., t. P%p. 267.) 
Et sur une question que l'on est tout prêt à 
déclarer insoluble, on perd son temps; et 
pendant ce temps perdu en de stériles disser- 
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talions, les dyssentériques qui auraient pu 
être sauvés par mereurêf comme ceux qui le 
furent par mercure donné par hasard, conti- 
naent à mourir faute d*un enseignement 
précis qui apprenne aux jeunes médecins à 
manier le mercure. 

Il est une autre raison que la manie des 
théories pour expliquer les contradictions de 
la thérapeutique du passé. — Et en ce mo- 
ment nous voulons que notre observation 
porte exclusivement sur mercure. Vingt pra- 
ticiens en ont prdné les avantages dans le 
traitement de la dyssenterie, mais sans noter 
avec soin et dans l'ensemble de tous ses 
symptômes la dyssenterie qu'ils avaient eu 
à combattre. Or, vingt autres praticiens, sé- 
duits par des succès réels, mais dont la cause 
avait été mal déterminée^ sont arrivés par le 
mercure à des déceptions, par cela même que 
la dyssenterie qu'ils avaient eu à traiter 
n'était pas précisément la même que celle 
que le mercure avait guérie, et au lieu de se 
rendre compte de la différence des résultats 
par la différence des deux individualités mor- 
bides , on a mieux aimé s'inscrire en faux 
contre l'expérience des premiers observa- 
teurs. 

Et les choses se passant éternellement 
ainsi, il eût été difficile que les dossiers de 
chaque substance médicamenteuse fussent 
avec le temps autre chose qu'un ramassis de 
perpétuelles contradictions, ce qu'ils son 
en effet. 

Nous demandons qu'on sorte de ce chaos, 
et nous en fournissons les moyens. 

Qu'on se pose cette question : L'efficacité 
du mercure dans la dyssenterie n'est-elle pas 
la conséquence de sonhomœopathicité^ ou en 
d'autres termes ne serait-il pas vrai que le 
mercure n'a guéri la dyssenterie que parce 
que les symptômes morbides contre lesquels 



on l'avait appliqué étaient semblables aux 
symptômes qu'il est apte à produire chez 
l'homme sain ? 

Où se trouve la réponse à cette question ? 
Dans la matière médicale pure de Hahne- 
mann, la source la plus riche, la plus intaris- 
sable des indications, malgré les améliora- 
tions dont elle est susceptible et que nous 
appelons de tous nos vœux. 

S'il est vrai, comme nous l'affirmons et 
comme chacun peut s'en assurer en prenant 
en main le recueil des expérimentations faites 
sur l'homme sain, que le mercure^ Vipeca et 
Varsenic contiennent, dans leur pathogénésie 
rédigée sans arrière-pensée, par la seule 
observation des faits, en dehors de toute 
préoccupation relative soit à la dyssenterie, 
soit à une autre affection quelconque , des 
symptômes semblables à l'expression symp- 
tomatique de la dyssenterie dans ses diverses 
variétés, il est bien difficile d'échapper à 
cette conclusion, que le mercure, Vipeca et 
Varsenic ont guéri des états dyssentériques 
analogues à ceux qu'ils sont aptes à produire, 
en un mot que les guérisons qu'ils ont opé- 
rées sont des guérisons homœopathiques. 

Revenons à la dyssenterie. 

Après avoir parlé de la dyssenterie spora- 
dique, aiguë, légère et grave, il nous faudrait, 
pour être complets, faire l'histoire de la 
dyssenterie chronique et épidémique. 

La dyssenterie chronique est une maladie 
fort rare, peu connue, mal définie. 

La dyssenterie épidémique nous entraîne- 
rait trop loin. Presque toutes les épidémies 
de ce genre ne se présentant pas avec les 
mêmes caractères , il faudrait spécialiser le 
médicament autant de fois que pourrait 
varier le génie épidémique. Il ne s'opère de 
guérisons qu'entre les mains du praticien qui 
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sait individualiser el le médicament et la ma- 
ladie. 

Nous terminerons par une belle page tirée 
des Archives homœop.9 vol. V,cah. 2, p. 16, 
1827, Cliniq. de Beauvaisy p. 475, tom. II, 
qui témoigne des services rendus par Tho- 
mœopathie dans une épidémie dyssentérlque, 
et qui est bien faite pour nous encourager. 
• Tous les honneurs en sont dus au docteur 
Monbauer. 

« J*ai eu, au mois de juillet 1826, l'occa- 
sion de reconnaître Tefficacité de Thomoeo- 
pathie dans une épidémie dyssentérique qui 
régnait non-seulement dans la Hongrie, mais 
même dans une grande partie de la Croatie. 
Je sais par des documents officiels que, dans 
plusieurs districts, sur quatre-vingt-dix ma- 
lades, quinze sont morts entre les mains des 
allopathes ; dans quelques-uns le rapport de 
la mortalité a été de vingt-cinq à cent. De 
cent malades que j'avais traités allopathique- 
ment dix ans auparavant, j'en avais vu mou- 
rir vingt et un ; aussi cette fois je n'hésitai 
pas à recourir à l'homœopathie, qui répondit 
à mon attente et au delà. Cette épidémie était 
des plus malignes. 

« Beaucoup en étaient attaqués subitement ; 
d'autres éprouvaient auparavant un manque 
d'appétit, des frissons alternant avec des 
chaleurs, de violentes douleurs dans la ré- 
gion ombilicale. Pouls faible, fréquent, froid 
des extrémités que la chaleur extérieure ne 
pouvait diminuer. Grand abattement. Soif. 
Peau sèche. Fréquentes nausées. Vomisse- 
ments. Somnolence. Évacuations claires avec 
ténesme des plus cruels, teintes de sang dès 
le principe, et consistant même quelquefois 
uniquement en un sang noir. Dans le cours 
de la maladie, évacuations tantôt blanches, 
tantôt sanguines, vertes, noires, répandant 
souvent une odeur putride. Dans les cas 



graves, quatre-vingts évacuations potriées 
en vingt-quatre heures ; dans les antres, une 
quarantaine. Douleurs des plus violentes, 
déchirantes, dans la région du nombril, an- 
nonçant les évacuations qui étaient toujours 
suivies d'un ténesme cruel. Bas^ventre exces- 
sivement douloureux au moindre toucher. 
Beaucoup de malades souffraient constam- 
ment d'un ténesme insupportable, souvent 
sans résultat, qui ne leur laissait pas un in- 
stant de repos, et qui occasionnait souvent 

une descente du fondement 

<c Les remèdes qui m'ont rendu le plus de 
services, selon les cas, sont Coiocynthis^ 
Capsicufiiy Pulsatillat Chamj et surtout Merc 
sublif administrés aux doses les plus faibles. 
Des huit cent trois malades que j'ai traités, 
dix-huit seulement sont morts, ce qui est bien 
peu relativement au nombre de ceux qui cal 
succombé entre les mains des allopathes. 1» 

D' A. Charge. 
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Coliques violentes, suite de refhHdissemeni; Fièvre; 
Insomnie; Vomissements de bile; Colocffnthis, gué- 

rison en vingt quatre heures. 

D' IVatike, the Britbh Journal 
of Homœopadiy 

(Octobre i867, page 561). 

Miss W. B., âgée de vingt ans environ, a souf- 
fert toute la nuit, après s'être refroidie, de coli- 
ques violentes qui ont envahi tout le ventre, 
avec nausées et insomnie complète ; le matin 
elle a vomi de la bile , sans que ce vomissement 
ait amen^ le plus petit soulagement. Je la trouve 
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ïïTBc une fièvre Tiolenté, la peau éèche et brû- 
lante, le poals dur et frëqaent ; elle se plaint de 
doulears intolérables dans le ventre , conune si 
on le coupait avec un instrument tranchant; 
tontes les régionis du ventre sûût alternative- 
ment le siège de la plus vive douleur, et les pa- 
rois de Tabdomen sont même très-sensibles au 
toocfaer. Il y a soulagement par la flexion sur le 
Tentre des membres inférieurs ; goût amer dans 
la bouche et répugnance pour les boissons. 
CohcyfUhU, toutes les heures d'abord et puis 
tontes les deux ou trois heures. 

Le lendemain, je trouvai la malade levée; 
après la troisième cuillerée, elle avait été gran- 
dement soulagée ; elle avait dormi toute la nuit ; 
il ne lui restait plus, au moment de ma visite, 
que le souvenir des souffrances de la veille. 

Cette observation est intitulée Gastrite 
aiguë {Acute gastritis). C'est une faute. Il 
n'y avait pas là de gastrite ; il y avait, à la 
suite d'on refroidissement, une maladie ca- 
ractérisée par des coliques extrêmement vio- 
lentes (eolicky pains in the abdomm^ intolé- 
rable; cutting pain). Les nausées et les 
vomissements étaient sympathiques et ne 
provenaient pas d'une inflammation aiguë de 
là ftembràné dfûqàbùse de l'estomac, ce qui 
est nécessaire (ililfr t^dnstituer la gastrite 
aiguë; le médicament qui, par voie de spéci- 
ficité, corréiipoûdàit aux éoliqueà, principe 
engeiidreur de tous lès ïltltres symptômes, 
a supprimé du même coup les coliques et les 
naitséee avec vomissements. Cette observa- 
tion prouve une fois de pins combien la colo- 
qniiite est a{ipropriée aux coliques excessi- 
vement violentes, suite de rëfrdidisseiiient^ 
même avec fièvre, nausées et vomissements; 
mais elle n'autorise pas à considérer la colo- 
quinte comme utile dans le traitement de la 
gastrite aiguS. 

Noâs acceptons le fiait de la guérison, mais 



nous protestons contre le nom donné à la 
maladie. 

Mais est 'il donc si nécessaire, une ma- 
ladie étant donnée, d'en trouver le nom? 

Nous pensons qu'il est plus utile d'en 
trouver le remède. 

Le nom de la maladie né contribue en 
rien à sa guérîson, la totalité des symptômes 
étant la seule indication d'après laquelle on ' 
doive se guider dans le choix du remède ; 
si le nom est inutile, c'est déjà une raison 
suffisante pour que nous ne le tenions pas en 
haute estime. 

De plus, ce nom, dans tous les cas, n'a 
jamais à nos yeux qu'une valeur relative, 
parce que toutes les maladies, comparées 
les unes aux autres, présentent entre elles 
de telles différences qu'elles méritent d'être 
considérées chacune à part; parce que tous 
les malades, pour être guéris, demandent à 
être étudiés séparément dans toutes les va- 
riétés que leur âge, leur constitution, le mi- 
lieu dans lequel ilà tivent, etc., impriment à 
l'expression symptomatique de leur maladie. 
Or, un nom fixe^ quand il est appliqué à des 
états essentiellement mobiles et changeants, 
court grand risque d'être mal appliqué, de 
porter à faux, de constituer une faute, comme 
dans l'observation qui précède et légitime 
ces réflexions. 

Et non-séulement le nom de la maladie 
est inutile, sujet à erreur, mais il est dange- 
reux, parce qu'il influence la thérapeutique, 
c'est-à-dire le traitement. 

Quand une fois la dénomination est appli- 
quée à là maladie, il est toujours à craindre 
que le praticien ne s'applique plus à puiser 
dans ses souvenirs qu'à rechercher les traits 
particuliers qui personnifient le sujet soumis à 
son observation : traits particuliers qui sont 
précisément ceux qu'il importe le plus de re 
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lever» parce qae ce sont eux qui mettent le 
plus sûrement sur la voie du remède. 

Ainsi, tout naturellement, Timportance du 
nom des maladies se réduit à peu de chose, 
et vraiment nous ne sentons pas le besoin 
d'avoir un culte pour lui. 

Si le nom ne sert à rien pour décider de 
la guérison des maladies, il nous parait en- 
core plus oiseux d'aller à sa recherche quand 
les maladies sont guéries. 

Le plus sage parti est de s'en abstenir 
dans le plus grand nombre des cas. 

L'idéal de la médecine est de guérir, non 
de dénommer. 

Hahnemann a dit dans son Organon (trad. 
de Bmnnov^r, p. 194) * 

c On a tâché de réduire le nombre des mala- 
dies, ces déviations infiniment variées de l'état 
régulier de la santé, à un nombre modique de 
dénominations, et de leur donner des descrip- 
tions stables, afin de donner un aperça facile du 
procédé médical pour chaque forme de maladie 
qui se trouvait définie artificiellement. Ces con- 
structions artificielles et ces dénominations sont 
des choses si évidemment controuvées qu'elles 
né méritent aucun égard ici, où Tobjet de la 
gaérison est chaque fois considéré dans toute 
son individualité, tel que le demandent les va- 
riétés infinies de la nature. 

• Il est évident que le nom d'une maladie ne 
contribue en rien à sa guérison ; supposé aussi 
que les maladies puissent recevoir des dénomi- 
nations fixes, ce qui est pourtant aussi impossi- 
ble que de vouloir donner un nom particulier à 
chaque nuage qui ne reparaîtra jamais sous la 
même forme et sous les mêmes nuances : car 
llndlcation qui doit guider le médecin dans le 
traitement de telle ou teUe maladie ne consiste 
que dans la recherche exacte de sa qualité indi- 
viduelle , c'est-à-dire dans l'investigation des 
signes, des incommodités, des symptômes et des 
changements de la santé, qui forment le carac- 
tàre d'un certain cas de maladie, pour pouvoir 
choisir, contre cette totalité de maux, une ma- 



ladie artificielle qui lui soit analogue , c'est-àr 
dire un remède homœopathique. » 

Sans scrupules, sans hésitation, sur la foi 
de l'expérience, nous donnons encore à 
Hahnemann, en cette occasion, notre adhé- 
sion complète. Et qu'on ne nou^dise pas que 
la pathologie sans nom n^est pas une patho- 
logie assez scientifique. 

La pathologie n'a rien à gagner à réduire 
le nombre infini des maladies à un certain 
nombre de dénominations fixes; son do- 
maine n'en est que plus vaste quand elle in- 
dividualise toujours^ et le praticien le plus 
heureux sera toujours celui qui saura le 
mieux individualiser. 

La pathologie est la science des maladies, 
mais nous n'étudions les maladies que pour 
apprendre à les guérir; nous ne sommes pas 
des naturalistes, nous sommes des méde- 
cins, et la pathologie que nous devons ap- 
précier le plus est celle qui conduit le plus 
sûrement au choix du remède qui guérit. 

A. C. 



Note pour servir à TUstoire dee Eaux 

de KigRJngen, 

Dans des cas de diarrhée chronique, les 
eaux minérales, notamment celles de Kissin- 
gen, m'ont bien réussi ; seulement il faut les 
administrer à très-petite dose, pas même 
par quarts de verre, par cuillerées à bouche. 
(M. Marrotte, Soc. méd. du IX* arrondiss»; 
Revue pratique des journaux et des soc. sav.; 
Union médicale; le Courrier méd. ^ 14déc. 
1867.) 

Or (C l'action capitale des eaux de Kissin- 
gen se résume en une excitation des sécré- 
tions à la surface de toutes les muqueuses , 
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particulièrement du côté du tube digestif. 
{Diet. gén. des eaux minérales ^ par MM. Du- 
rand Fardel et E. Le Bret» art. Kissingen.) 

Donc, les eaux de Kissingen à petites do- 
ses guérissent ce qu'elles sont aptes à pro- 
doire à doses massives sur Tbomme sain, une 
excitation des sécrétions à la surface de toutes 
les muqueuses, particulièrement du côté du 
tube digestifs autrement dit, la diarrhée. 

Ainsi» la loi homœopathique et les petites 
doses s'imposent, par rexpérience, à ceux-là 
même qui, théoriquement au moins, s'obsti- 
aent à leur tourner le dos. 

A. C. 
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nsmucTON m partisaks m l'hmœopatidi 

XT DB L'ALLOPATHDD 

PAR LE D' 6. 0. Klbinbrt 

Qif^liaMtii, 1864 
(Traduit de rallemand par M. Georges Weber.) 

PRÉFACE. 

Tonte importante découverte ayant eu à 
soutenir, à son origine» des luttes acharnées 
contre les préjugés, faut-il s'étonner que 
Itiomoeopathie n'ait point échappé au sort 
commun? Mais t de même que les grandes 
inventions ont toujours rencontré la justice 
de la postérité, de même aussi nous tou- 
chons au terme où, en place de quolibets, 
ou d'un silencieux dédain, nous voyons, si- 
non l'acceptation ouvertement proclamée de 
la doctrine hahnemannienne, du moins un 
acquiescement tacite à ses principes. 

L'homœopathie a triomphé avec bonheur 
dans sa lutte avec ces préjugés , et il ne lui 



reste plus qu'à se concilier les suffrages de 
l'opinion générale : c'est encore une crise à 
passer; mais elle peut l'attendre en toute 
sécurité ! Convenons , toutefois , que peu de 
personnes encore sont compétentes pour la 
juger. On ne tient pas assez compte du 
grand nombre de ces juges, qui en parlent 
comme les aveugles des couleurs; tandis 
que, d'un autre côté, Ton a grossi outre me- 
sure le nombre de ceux qui profitent de cette 
incompétence de la majorité pour imprimer 
à la doctrine homœopathique une couleur 
tout autre que la sienne, c'est-à-dire la plus 
noire possible. 

Nous publions le présent Catéchisme 
pour répondre à ce desideratum. En un pe- 
tit nombre de traits vigoureux il retrace un 
tableau fidèle de ThomoBopathie , de façon à 
réveiller la foi en cette doctrine , à préparer 
les esprits à une étude plus approfondie de 
la matière, et à fournir à ses défenseurs un 
point d'appui et des armes capables de ré- 
pondre à ceux qui cherchent à la défigurer, 
à la dénaturer, à la calomnier. 

Puisse cet opuscule, qui, même par son 
aspect et son format, se rapproche tant de 
ceux qui l'ont précédé, devenir ce qu'il am- 
bitionne , à savoir : un membre utile de la 
bibliothèque du foyer et l'actif gardien de la 
santé ! 

Leipsickf Août 1863. 

l'Auteur. 

1 • — Qu'est-ce que l'homœopathie ? 

L'homœopathie est une méthode de trai- 
tement (publiée il y a plus d'un demi- 
siècle) qui , tout en s'assimilant les progrès 
réalisés chaque jour dans les différentes 
branches scientifiques, fait voir la possibi- 
lité de réaliser la guérison des maladies à 
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moins de jfraie, evi^mriwde iempê ^ «t, ce qui 
est plus esBentiel , avec plnê de eertitude 
qa'aucune des aiUres méthodes curatives. 

4. — PTy 0-141 pas moyen de rendre le mol 
HOMOËOPÂtHiE en langue vulgaire ? 

Non; il faudrait dire i^qui engendre la 
maladie semblable^ » locution qui ne peut 
satisfaire que les esprits déjà familiarisés 
avec quelques notions générales sur Tart de 
guérir; c'est ce que nous allons faire, et 
puis nous reviendrons sur cette question. 

3. — Mais que signifie le m^t homoeopàths, 
appliqué à un médecin? 

Le médecin qui s'intitule homoRopatkê est 
un homme qui, ajâat passé plus ou moins 
de temps à une uaiversité quelconque pour 
y suivre Tenselgaemeni officiel, et après 
avoir satisfait aux épreuves de la di^ité 
doctorale, a renoncé aux systèmes de trai- 
tement de Tancienae École; qui enfin, tout 
eu continaant à appliquer certains prin- 
cipes, certains errements de cette École 
(comme par exemple les noma wités des 
maladies, lee anciens procédés diagnos- 
tiques)^ s'attache néanmoins à employer une 
thérapeutique et des médicameiils autre- 
ment cançuSf différemment modifiés ou enlià^ 
rement nouveaux^ (A continuer.) 



L'HOMQEOPATHIE EN SUISSE. 

On lit dans VUnion libérale ^ en date du 
26 novembre 1867 : 

A la suite des mesures de rigueur exercées 
par la police d'Argovie et de Soleure contre le 
baron de Heyer, qui traitait homœopathique- 
ment, mais 'gratuitement, les personnes qui 
s'adressaient à lui, il y a eu à Herzogenbuchsee 
uae-rôttiûon de personnes favorables à la mé- 
decine bomœopathique. L'assemblée a discuté 
les mesures propres |t obtenir que cette science 
soit reconnue par TÉtat, aussi bien que la mé- 
decine ^opathique, ou que du moins elle puisse 
être exercée librement et sans ôlre en butte à la ] 



oerséoiiltioii. Un comité pfèvisoii^ a iltë éla ten 

la personne de MM. A.. de Fellenberg, comme 
président; fî. Rôdigei', secrétaire; Zuppînger, 
de Bade^ eaissier; BiHOs ààciea préfbi è Arau, et 
baron de Heyer, assesseurs. 

En date du 17 décembre 1867 : 

Le conseil exécutif a accordé au baron de 
Heyer Tautorisation de séjourner dans le canton 
pendant deui aDs. Le célèbre homdôopalhe s'est 
fixé à Murgenthal. 

En d)a(e du 21 décembre de la itaèihe an- 
née: 

Aboovib. Pôû'r elle valables, Teb décisions 
soumises au vote populaire doivent réunir la 
majorité absolue de tous les citoyens actifs, les 
absents comptant comme rejetants. Le nombre 
total des électeurs étant de 31,000, la majorité 
absolue est ainsi de 15,501. La modification à 
apporter à la loi sanitaire en faveur des homcBO- 
palhes ayant été approuvée par 15,289 citoyens 
et rejetée par 15,225 (i82 voix perdues), la ma- 
jorité n'est pas atteinte et, en conséquence, la 
proposition rèjetëô. 

Ainsi» après avoir essuyé lès mesures de 
rigueur exercées par la police d'Argovie et de 
9&ltUi*è, M. !e baroh de Heyer, qui, p^r les 
services rendus^ Biërttait si bien d'être rangé 
par ses concitoyens au nombre des bienfai- 
teurs de rbumanité, en est réduit à subir du 
conseil exécutif Vamtoriêêtifon de séjourner 
dans le canton pendant deux ans ! 

Cette autorisation est un délit qui ne peut 
s'expliquer que par de coupables manœuvres 
et une délibération insensée. 

Ou M. le baron de Heyer a commis un 
dommage à ses concitoyens, et il en est res- 
ponsable et il doit être puni ; 

Ou il a ét^ utile par sa science et par sa 
générosité, et alors ce n'est pas une autori- 
sation qu'il lui faat, c'est une couronne ci- 
vique. 

Et comment douter de tout le bien qu'a 
fait le digne représentant de rhomœopathie, 
quand sur 31,000 électeurs appelés par le 
suffrage universel à se prononcer entre les 
deux médecines rivales, 15,289 ont voté 
pour lui. 

En attendant que la justice se fasse en Âr- 
^ovie comme ailleurs, que M. le baron de 
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Reyer refoive ioi l'exprmsioR de notre rfr- 
coonaissance. Paisse l'estime des geos de 
bien lui servir d'«Dcouragement & remplir sa 
noble missioD. 

D' Perrussel. 



L'HOMŒOPATHIE A LONDRES. 

UU. les adniaislratears et souscripteurs 
de l'hôpital homœopathique de Londres ont 
Uou leur séance aoBuelle le 30 avril dernier, 
soos la présidence de lord Ebury. 

Le rapport a été hi par M. Charles True- 
mau, et de ce rapport nous reproduisons les 
eAraits tvivaatg : 

Ls Dombre des malades traités pendant 
l'année I86«aété de 7,177, dont 499 ma- 
lades aihéset 6.678 venus du dehors. Ilyaeu 
augmentation sur l'année 186S M20 en plus 
snrlechiffVe des malades alités, etI.OOOsur 
celui des malades du dehors. 



Ce qni porte à 59,188 le nombre des ma- 
lades traités dans cet hôpital depuis 18S3, 
époque de sa fondation, jusqu'à la fin de 1 &66. 
4,135 ont été alités, 5S,113 Ont re^u des 
consultations. 

Grâce à la Providence, le choléra n'a pas 
sévi avec violence dans le quartier de Thô- 
pilal; ce qui lait que trois cholériques seu- 
lement ont été reçus : deux ont été guéris , 
un est mort; il était entré dans un état dés- 
espéré. 

Au chifTre déj&énoncédesmalades qui ont 
été traités par des consultations il seraitjuste 
d'ajouter 1,196 personnes plsa ou moins in- 
fluencées par l'épidémie, et qni ont refu à 
toute heure dn jour et de la nuit des conseils 
et des remèdes. (C'est le camphre qm a été 
donné presque toujours.) 

Tel est le sommaire des ré8uUat« qui ont 
été obtenus chez tes 499 malades qni 'Ont été 
traités dans l'iatérleur de l'hâpilal : 



Mataâl0i «ontagieases 

BTdropisie, cancer et autres maladies dont le dia- 
gnostic était douteux 

Phthisies pulmonaires 

Maladies de la moelle épiniêre et des nerfs. . . , 

Id. du cœur et des gros raisseaus 

Id. des organes de la respiration 

Id, de l'esloraac , du foie et des autres organes 
de la digestion , 

Id. des reins et de la vessie 

Id. des oi^aDEs de la reproduction , 

Rhumatismes, maladies des os et des articulations, 
Maladies desyeui, des oreilles 

là. de la peau, du tissu cellulaire et des mem- 
branes muqueuses 

Id. de cause externe 



[Honlktphom. Rntev. Vol. XI, n' 9, septembre ifi67, p. 57Î.) 
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Efficacité curative du Carbonate de 
chaux (calgareà càrbonigà) à l'adresse 
de ceux qui doutent encore de Faction 
des doses infinitésimales 

Par le D' GOULON (de Weimar). 
(AUg. hom, ZeitunÇy n« du il novembre 1867.) 

Il n'est pas rare de rencontrer dans la pra- 
tique des enfants de Tun ou l'autre sexe 
afTectés, depuis huit ou quinze jours onméme 
plus longtemps» de diarrhée tantôt verdàtre, 
tantôt jaune.Cette diarrhée n'est pas accom- 
pagnée de douleurs notables^ et la consis- 
tance des déjections est plutôt aqueuse que 
molle. Naturellement, si ce dévoiement sub- 
siste un certain temps, l'état général des pe- 
tits malades s'en ressent; ils p&lissent, per- 
dent l'appétit, et leur dépérissement décide 
de l'intervention du médecin. 

Or, tandis que les médecins allopathes 
bourrent ces enfants d'opium ou d'ipéca- 
cuanha, ou qu'ils leur ingèrent les poudres 
si indigestes de rhubarbe avec magnésie, où 
qu'ils les inondent de lavements astringents, 
lesquels, naturellement, ne peuvent atteindre 
le siège de la maladie , l'homœopathie, elle, 
est en possession d'un remède vraiment in- 
faillible, qui est le carbonate de chaux {eaU- 
carea earbmiea) à la 30* dilution , en glo- 
bules. 

Si les médecins allopathes voulaient seu- 
lement se donner une petite fois la peine 
d'essayer ces globules si méptisahles et si 
ridicules dans le cas ci-dessus spécifié, je 
suis convaincu qu'en très^peu de temps le 
nombre des médecins homœopathes serait 
par cela seul considérablement augmenté. 

Cotte expérience est d'autant plus instruc- 
tive qu'elle ne démontre pas seulement la 
réalité de laioi des semblables, mais qu'elle 



affirme la nécessité de dégager, à l'aide des 
procédés inventés par Hahnemann, la force 
médicamenteuse de la matière inerte qui la 
renferme. 

C'est faute de savoir résister à une sorte 
de penchant irrésistible que le médecin ho- 
mœopathe, à ses débuts, incline à donner 
ses médicaments dans l'état et dans les pro- 
portions qui se rapprochent le plus possible 
des usages consacrés par la tradition. De 
cette manière, il imagine peut-être qu'il se 
montre plus homme de science, car peu de 
mois auparavant il aura entendu du haut de 
la chaire officielle adresser aux homœo- 
pathes le reproche de ne pas agir assez scien- 
tifiquement. Mais, hélas ! le nouveau disciple 
de Hahnemann oublie, en agissant ainsi, 
qu'en homœopathie la pratique repose sur 
des assises toutes différentes que celles du 
passé. Les procédés nouveaux qui nous ont 
été révélés peuvent paraître étranges aux dé- 
butants (car notre esprit est ainsi fait, que 
tout ce qui sort de ses habitudes le révolte 
au premier abord) ; mais il ne faut pas ou- 
blier que tous ces procédés sont aujourd'hui 
sanctionnés par l'expérience. 

On voit des médecins homœopathes pré- 
tendre se suffire partout et toujours avec les 
!"•, 2* et 3* dilutions , ou triturations et se 
vanter même d'arriver, avec ces préparations, 
à de plus merveilleux résultats. Je suppose 
que c'est uniquement pour ne pas se brouiller 
complètement avec leurs adversaires de la 
vieile école. •«. 

... C'est une faute grave de pratiquer l'ho- 
roœopathie et de vouloir en même temps se 
dispenser de donner les préparations dans 
lesquelles les manipulations physiques ou 
chimiques ne peuvent plus démontrer les 
traces matérielles de la substance première. 

Mais revenons au cas dont nous lavons 
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parlé et dans lequel ractlon des doses infini- 
tésimales reçoit la confirmation lapins écla- 
tante. 

Tout récemment encore j'ai rencontré 
quatre cas dans lesquels Faction de cale 
carb s*e$t manifestée d*une manière si splen- 
dide, que» malgré les effets (déjà si bien con- 
nus de mes collègues et de moi-même) de 
cet admirable médicament, j'ai cru néan- 
moins ne pas devoir en différer plus long- 
temps la publication . 

Parmi les diarrhées en question, toujours 
symptomatiques, il en est un certain nombre 
dans lesquelles le phosphore se montre plus 
spécialement utile. 

Il peut convenir de donner au petit ma- 
lade du gruau léger plus ou moins consis- 
tant; maïs beaucoup d*enfants éprouvent 
pour celte substance une répugnance invîn- 
cible^et ils guérissent tout de même. Ce Mt, 
ainsi que cette circonstance que ces diar- 
rhées ne pouvaient être arrêtées par aucun 
moyen avant cette médication, semblent éta- 
blir suffisamment que c'est à nos médica- 
ments et non au hasard, ni à la nature médi- 
catrice, que la guérison doit être attribuée. 

(Le cale carb et le phosph sont en effet des 
médicaments précieux dans le traitement de 
la diarrhée des enfants : le calcarea^ plus 
spécialement indiqué chez les enfants lym- 
phatiques, scrofuleux àun degré quelconque, 
à l'époque de la dentition , diarrhée d'odeur 
aigre ou fétide, ou jaunâtre; le phosphor chez 
les enfants blonds, aux yeux d'un bleu clair, 
avec ballonnement du ventre après avoir 
mangé, et diarrhée avec ce caractère particu- 
lier que chaque selle est suivie d'un grand 
abattement. — Avant eux la camomille mé- 
rite d'être mentionnée ; maïs il est à remar- 
quer que si Tauteur de Tarticle lapasse sous 
silence, c'est que sa pensée se reportait sur- 



tout sur des enfants affectés depuis huit ou 
quinze jours, et qu'en effet c'est à la période 
d'acuité que la camx>m%lle mérite surtout 
d'être appliquée. Mais, dans les cas même 
fâcheux où la diarrhée se prolonge chez les 
enfants^ le cale carb et le phos ne sont pas 
les seuls médicaments qui doivent fixer l'at- 
tention du praticien. Je signale à côté d'eux 
le seeale corn, dont l'excellence m'a été plus 
d'une fois démontrée. Les indications de ce 
médicament se tirent de : langue chargée, 
violentes tranchées dansTépigastre et le bas- 
ventre; le patient est agité ; peu ou point de 
sommeil; selle aqueuse qui sort par jet. 
Chaque évacuation est précédée de tran- 
chées douloureuses.) 

A. C. 



La démonstration des petites doses 

dites INFINITÉSIMALES. 

Tout le monde a pu lire dans les journaux 
la note suivante, empruntée à làGa%eUe mé^ 
dieale de Lyon^ peu suspecte de p^tialité 
en faveur des doses infinitésimales : 

Avis utile à tout U mander ^ Il n^est pas lare de 
recevoir, dans une lettre, un timbre-poste destiné à 
affranchir la réponse demandée. Ce timbre est presque 
toujours adhérent à la lettre : dans ce cas, il y est collé 
par un coin, après avoir été humecté au moyen de la 
langue ou des lèvres. 

Or, si Texpéditeur se trouve atteîat de quelques 
lésions spécifiques de la bouche ou de la langue, on 
comprend à quoi s'expose le destinataire lorsque, pour 
coller à son tour ce même timbre, il le repasse sur sa 
propre langue. — Conclusion : Ne mouillez jamais le 
timbre-poste qu'avec de l'eau. 

Le danger réel, nullement imaginaire, 
que Ton court en touchant de la langue ou 
des lèvres une infiniment petite partie de la 
surface du timbre-poste avec une non moins 
petite partie de la langue eonaiste non-seu- 



temttat dans li^ commiuiication d'uae lésion, 
ulqèr&ou aphibe,. ainsi transmise, mais sur- 
tout dans riRfeciioa générale dont cette can- 
taminatioQ est le point de départ. 

Déj& les journaux avaient aussi mis en 
garde le public contre une autre cause d'en- 
potsonnement miasmatique non moins con- 
cluante il l'endroit des doaa$ ioSnitéBimales 
lis signalaient la propagation dg maJAdieS' 
virulentes par le contact du couteau qui, 
cbez les marchanda de tabac, sert k couper 
le bout fermé des cigares. Il auiBt, en effets 
pour que ce couteau devienne un redoutable 
véhicule de syphilis, qu'il ait eu le contact 
d'un cigare imprégné de la salive d'un syphi- 
litique. 

Or, en étudiant avec le scrupule scientifi- 
que ceàquoi se réduit la quantité pondérable 
de substance virulente contenue dans l'im- 
perceptible mucus salivaire adhérent à l'an- 
gle du timbre ou à la lame du couteau, on 
reconnaît que cette quantité ne peut se tra- 
duire qu'à l'aide de la numération infinitési- 
male qui sert k dénommer les dilutions ho* 
mœopatbiques. 

En quoi, en efTel, la salive du syphilitique 

diffère-t-elEe de celte de l'homme sain? En 

quoi même le muco-'pus d'un ulcâre suspect 

peut-il se distinguer de celui d'un ulcère 

bénin? Quelle difTérenoe peut*<on oonatater 

antPA In rviTiniino (jg la salivc Hormalc et la 

e albumineuz du venin de 

i l'on peut dire de ces ana- 

s et de cas dilTiérences si 

e action sur l'organisme, 

1 critérium par lequel elles 

r, c'est la réaction physio- 

résuUat ezpérimanlal. 

is caract&res que nous avonsi 

lUfier les, propriétés tbérar- 

dilutioos. médiwjneoteu«»t 



Comme pour les venins et les viras, qui ne 
diffèrent pas d'une manière appréciable des 
liquides normaux dont ils dérivent, les mé- 
dicamants dilués ne peuvent pas se recon- 
naître par l'analysa directe, du moins au 
delà de certaines dynamisationâ ; si, en effet, 
l'analyse spectrale a permis- de retrouver 
I matériellement du eklorwe ie sodium, dane 
uoa ueuviëme dilution,, aji deUi de cette 
I limite les moyens- aotueis d'investigation ne 
permettent pas de produira des- réaotioBs 
appréciables aux sens. 

Mais U où l'analyse chimique fiiit défiiui, 
la propriété médicamaotanseapparatLeacore 
dans toute sa puissance, et bien au del4 des 
limites où s'arréto la démonstration de la 
cornue ou du [U'isme. G'e&t.en guérissant que 
noa dilutîons.3e prouvent, comme c'est en in- 
fectant que les virus se révèlent. L'analogie 
est évidente, et nous avions raison de trouver 
dana l'entrefilet qui a été le point de départ 
de notre démonstration la, preuve de l'effi- 
ca«ité.dM doses, infinitéeimaies. 

D* Tcmet. 



VARIÉTÉS. 



RRMEBCEBHEMTS. 

En annonçant aux lecteurs de VHaime- 
mannisme l'apparition récente de la Biblio- 
thèque homœopatkique, H. le secrétaire de la 
rédaction « applaudit de grand cœur à cette 
nouvelle création, ■ et après cette adhésion, 
qui nous honore, M. le secrétaire veut bien 
ajouter : 

w Catta nQnveUs jknbUcatioo a non-seule- 
ment fpur. but, la déunse 4e l'hoiocMpatibic, 
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mais encore sa vuIgarisatioD, œuvre délicate 
à loua égardsi, et de plus owvjre de dévoue* 
ment et de jp^pagation. n 

C'est bien en effet une œuvre de dévoue- 
ment que la ndtre, et le seul profit que nous 
prétendions en tirer, c'est la satisfaction 
d'étie utile. 

Noos remercions notre confrère d'avoir si 
biea réosei à exprimer clairement nos inten- 
tions. L& témoignage pendu à notre bonne 
Yolonlé nous sera un puissant encourage-* 
ment. 

Il y a inngt' ans , nous écrivions dans la 
Rewe homœopathique du Midi^ page 194 : 
« S'applique qui voudra cette froide et 
craelle sentence : J'aurais la main pleine de 
vérités^ que je ne rouvrirais pas ! Nous nous 
élevons plus haut, et, forts de notre con- 
scieiee^ nous soutenons que quiconque pos- 
sède une vérité doit épuiser tout ce que le 
Ciel a déposé en lui de fbrce et d'intelligence 
à la propager et à la répandre. » 

Ce que nous pensions en iB4&, noms le 
pensons encore en 1868, et de plus nous 
sommes heureux de nous sentir entourés de 
prè» et de loin par un grand nombre de con- 
frères qui sont animés des mêmes convic- 
tions. 

Les sympathies et les travaux nous arri- 
vent avec une telle profusion que la t&che 
que nous nous étions imposée n'oflVe plus 
rien de difBcile ; ce n'est plus qu'un plaisir : 
utile dulei. A. C. 



UN CAS DE LÉGITIME DÉFENSE. 

Q^ujousquè t^deiri ! 

Deux attaques vraiment Jpsolites, inatten- 
dues^ de la part de notre vieille sœur V Allo- 
pathie^ ayant eu lieu dans le petit journal de 
Meoioo» une réponse de notre part aux 



qunUficatioiis ^HllusUms^ A'utopiôy d'ftftwr- 
dité(sK) l ayaftt été insérée» on nous devait 
le droit de répliquer à, la dernière altaque, 
qui Menait démentir les notes et faits histo- 
riques que- nous avions à<k opposer* en simple 
et bonne logique, aux tristes dénégations et 
sottises dont pullulaient ces articles. 

Croirait-on qu'on ait eu assez peu de li- 
béralisme, de courtoisie, pour nous refuser? 
Et comme nous n'avions aucun droit légale 
n'ayant pas été nomméj nous eussions pu 
passer pour battu, si l'opinion publique (qui 
remporte toujours la dernière victoire) n'a- 
vait fait justice en notre faveur de pareil pro- 
cédé. 

Voici cette réponse : 

«• Monaisur le réâ«(>teuiv 

(( Permettez-moi, en l'absence de mon 
honorable ami le colonel Seymour Hamilton, 
qui a signé notre première réponse, de 
maintenir, en face des dénégations de votre 
correspondant , parfaitement exactes et au- 
thentiqueSf toutes les notes historiques four- 
nies dans sa lettre sur l'actualité de Thomœo- 
pathie dans le monde. 

a Je le reconnais avec douleur, monsieur, 
en fait de sciences expérimentales, positives, 
l'esprit de parti a ses travers et ses exagéra- 
tions comme dans toute autre spéculation de 
l'intelligence. Cependant, quand il s'agit 
d'une science aussi facile à expérimenter, à 
démontrer, que la médecine, et d'une profes- 
sion qui tient en ses mains la vie des 
hommes, il est triste de voir de simples 
dénégations prendre la place des faits et 
prétendre audacieusement les renverser. 

« En mathématique, la démonstration est 
toujours employée pour éclairer la question 
posée ; pow^fMÎ doàc, en médecine, n'en 
serait^l pas ainsi, surtout quand le chef de 
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la doctrine si iBJnstemeat déniée a dit : 
Êtudiet, expérimenter tout comme moi, et vous 
réutsiret ; et quand il a ajouté ces paroles 
d'ane si hante moralité : Quand U s'agit de 
fart de guérir, négliger d'apprendre ett tin 
erime. 

* Qne répondre k pareil langage, et où en 
tronver de plas digne et de pins élevé ? 

u Je ne prendrai donc pas la peine> ici, de 
démontrer la vérité de l'bomœopathie, con- 
sacrée par tant d'œuvres et de faits déjà; 
mais vous me permettrez bien, monsieur, de 
déplorer que des esprits que je veux croire 
sérieux s'oublient au point de se conduire 
comme des écoliers en rébellion. 

« Je me contenterai donc tout simplement 
de renvoyer ces esprits rebelles à l'étude de 
notre doctrine, dont ils ne savent ni l'esprit 
ni la lettre, et qu'ils pourront, au besoin, 
tronver parfaitement exposés, à la portée de 
leurintelligence,dans les nouveaux journaux 
qui viennent de paraître : 

N l' Le Hahnemannisme ; 

N 2* La Bibliothèque homœopathique. 

•I J'ajouterai encore que des conférences, 
autorisées par le ministre , vont s'ouvrir, & 
Nice, sur la médecine générale et sur l'ho- 
mœopathie eu particulier. 

H C'est donc à l'intelligence, h la généro- 
sité de nos adversaires que je viens faire 
appel, me mettant ensuite à leur disposition 
pour l'application de notre méthode, soit 
dans un hdpiial, soit dans une épidémie. 

I Ce procédé, je crois, monsieur le rédac- 
teur, aura votre assenlimeat comme celui de 
vos correspondants, de préférence h toute 
polémique si souvent aveugle et stérile. 
'^ ' spoir, agréez, etc. 

« D*^ PgRftUSSEI.. » 

nbre 1867. 



WX PEUT CBOQUIS DE LA CONFHATERNrTÉ 
XÉDICALB CHEZ LES TOttftANGEÂDX. 

Un procès fort curieux est en train de se 
plaider & Tours. 

Voos vous rappelez que je vous ai entre- 
tenu, il y a quelque temps, d'un médecin de 
cette ville, le docteur Loclerc, qui avait dé- 
couvert un moyen ingénieux de traiter et de 
guérir celte terrible maladie qu'on appelle 
phthisie. 

Des résultats étonnants, des guérisons 
merveilleuses, avaient attiré sur lui l'atten- 
tion publique, et en même temps déchaîné 
la colère de ses confrères. 

Jusqu'ici rien d'extraordinaire : vous 
réussissez là où j'échoue, je suis mécon- 
tent de vous et de moi; c'est tont simple. 
— Mais ce qui est grotesque, c'est la manière 
dont les médecins tourangeaux ont traduit 
leur mauvaise humeur. 

Ils ont d'abord voulu traîner le brave doc- 
teur en police correctiooDelie^ absolument 
comme le Docteur noir. Or, comme il est 
médecin en chef de l'hôpital , le procoreur 
impérial s'est contenté de sourire, et n'a pas 
accueilli la requête. 

Ce voyant, tes disciples d'Hippocrate lui 
ont intenté nn procès devant le tribunal ci- 
vil, l'accusant de charlatanisme et de pro- 
pagande déloyale faite par l'entremise des 
journaux. Je m'étonne qu'ils n'aient pas mis 
BU nombre des grief^ les nombreuses guéri- 
sons qu'il a faites. 

Ce procès nous promet une page nouvelle 
à ajouter à la comédie de Molière. 

(La Liberté du 22 janvier 1 868.) 
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BIBLIOTHÈQUE 

HOMOEOPATHIQUE 



PROFESSION DE FOI 



DE LA 



Société Ehilmemaiiiiieiiiie de Madrid. 

Nous nous croyons suffisamment autorisé 
à donner ce nom à Tarticle que le Criterio 
medico met en tête de son premier numéro 
de janvier 4868 (tome IX, vingtième de la 
collection). 

le Criterio medico est le journal officiel de 
la Société hahnemannienne de Madrid; il est 
donc juste de penser qu'il tire d'elle ses 
inspirations. 

Or, la Société hahnemannienne de Madrid 
se recommande au monde homœopathique 
par les services rendus, par le nombre et la 
valeur des membres qui la composent, et par 
la supériorité incontestable et incontestée 
de notre éminent confrère le marquis de 
Xûnez, qui fut le fondateur delà Société pour 
en être à perpétuité le président d'honneur. 

Par tous ces motifs, nous tenons en haute 
estime les travaux de la Société hahneman- 
nienne de Madrid, et nous nous ferons un 
1868 



plaisir de tenir nos lecteurs au courant de 
ses travaux. 

Voici le passage le plus saillant de l'ar- 
ticle du Criterio medico. 

« Dans l'état actuel de la science en géné- 
ral et de l'école homœopathique en particu- 
lier, le médecin homœopathe est irrépro- 
chable dans sa conduite toutes les fois qu'il 
est fidèle à ces deux grands principes : 1» 
homœopathicité la plus parfaite possible du 
médicament, vérifiée par les caractéristiques 
de ses effets physiologiques , fondée sur la 
connaissance exacte de l'affinité du médica- 
ment avec tel ou tel appareil organique, 
aidée par la juste appréciation des phéno- 
mènes critiques par lesquels l'organisme 
malade tend à se débarrasser; 2« appropria- 
tion du choix et de la répétition de la dose 
aux exigences particulières de chaque ma- 
lade et de chaque maladie. 

<c Ces deux grands principes généraux étant 
ainsi énoncés, la logique nous conduit in- 
failliblement à reconnaître l'impossibilité 
d'astreindre la posologie homœopathique à 
une règle générale, absolue, exclusive. Cha- 
cun de nous sait qu'après la recherche de 
l'homœopathicité du médicament, reste en- 

5 
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core à résoudre une question délicate, celle 
du choix et de la répétition de la dose ; mais 
nul n'est autorisé à poser comme règle 
absolue l'impérieuse nécessité des doses 
infinitésimales pour tous les cas de maladie 
et pour toutes les circonstances qui peuvent 
se présenter dans la pratique. Cette préten- 
tion serait trop absolue et tout aussi insoute- 
nable que celle qui taxerait d'impuissance 
dans tous les cas les doses infinitésimales. 

c( Pour nous, voici notre opinion : N'affir- 
mons rien 9 ne nions rien d'une manière 
absolue. Quand il s'agit de faits, on ne doit 
s'appuyer sur rien, pour les juger, que sur 
l'observation et l'expérience. » 

Ce langage est dicté par une haute sagesse, 
par l'amour exclusif de la vérité , par la loi 
d'abnégation devant l'autorité des faits; 
nous nous faisons un honneur d'y adhérer 
complètement. Â. C. 



MÉDECINE CLINIQUE. 



OBSERVATIONS. 



Dans une maladie aiguë, il est assez diffi- 
cile de suivre l'action des médicaments ho- 
mœopathiques ; aussi les adversaires de cette 
doctrine ne manquent pas d'attribuer à la 
nature seule (natura medicairix) les guéri- 
sons qu'ils ne peuvent contester, ne voulant 
voir dans l'administration des petites doses 
prescrites par les disciples de Hahnemann 
que de, la médecine expectante, et rien de' 
plus. 

Il ne saurait en être de même dans cer- 



taines affections chroniques, avec manifesta- 
tions palpables et matérielles, paraissant, à 
première vue, bien plus du ressort de la chi- 
rurgie que delà médecine proprement dite; 
la cause de ces manifestations matérielles et 
palpables restant méconnue par l'ancienne 
médecine, qui se contente d'en attaquer les 
effets par des moyens externes, frictions, 
topiques, manœuvres, opérations, etc., et 
qui n'a jamais prétendu, que je sache, prou- 
ver leur guérison spontanée et sans le se- 
cours de l'art. Nous allons cependant citer 
quelques exemples de succès, qui ne paraî- 
tront extraordinaires qu'à ceux qui ne sont 
pas encore initiés aux merveilles de la dé- 
couverte de Hahnemann. 

LOUPE A LA TÊTE, KYSTE AU CUIR CHEVELU. 

Aùmoisd'avriU866, M. F... conduit chez 
moi sa fille, âgée de sept ans, et me fait voir 
sur la région moyenne du pariétal droit une 
loupe de la grosseur d'une petite noix. 

Cette jeune enfant, très-nerveuse, qui a 
entendu deux médecins différents, consultés 
à son sujet, déclarer une opération indispen- 
sable, jette les hauts cris et se prête difficile- 
ment à tout examen. 

La santé de la petite fille parait excellente; 
seulement elle porte une petite dartre croû- 
teuse à l'entrée de la narine droite. 

Sans manœuvre d'aucune espèce, un trai- 
tement exclusivement interne, s'adressant 
non pas au kyste^ mais à la cause, dont il 
était, ainsi que la dartre du nez, une simple 
manifestation, eut un tel succès, que dès le 
mois de juin dartre et loupe avaient disparu, 
et que depuis près de dix-huit mois on n'( 
plus eu besoin de me consulter. 

Trois médicaments avaient suffi : sulfur, 
calcareaeisilicea. 



MÉDECINE 



FISTULE RECTALE. 



M. G., 60 ans, bonne constitution, est 
depuis longtemps porteur d'une fistule rec- 
tale pour laquelle plusieurs médecins, con- 
suliés^ jugent Popération indispensable. 

M. G. s'y refuse et réclame mes soins. 
Basé sur des antécédents et des circonstances 
commémoratives, un traitementfut commencé 
le 4 novembre 1864; les résultats en furent 
assez favorables pour qu'au mois de mars 
1865 on pût cesser toute médication. 

Sulfur, nux vom. et silicea ont été les seuls 
Bédicaments employés. 

AUTRE FISTULE RECTALE. 

M. X,40 ans, dîathèse psorique manifeste, 
dartres sur diverses parties du corps , peau 
maladive tendant à s'ulcérer sur divers poin ts , 
traité sans succès par tous les moyens connus 
de la médecine allopathique , vint réclamer 
mes soins le 7 octobre 1860. 

Le traitement, dirigé rationnellement con- 
tre et en vue de la cause diathésique, ne fut 
pas sans difficulté : sulftir, rhus , causticum, 
nux, lachesis, hepar et silicea, étant succes- 
sivement indiqués. 

Le succès se fit attendre, mais il fut com- 
plet, et au mois de septembre 1863 on put 
cesser tout traitement. 

J'avais depuis ce temps perdu de vue le 
sieur X..., lorsque, le 8 juillet dernier, je re- 
çus de lui un billet ainsi conçu : 

« Je vous adresse J!f., Tun de mes amis, 
« avec l'espérance que vous renouvellerez 
« chez lui le miracle que vous avez opéré 
« sur moi-môme. » 

RÉTRÉCISSEMENT DE L'URÉTRE. 
U 7 jaillek 1867. 



CLINIQUE. gy 

trécîssement de l'urètre depuis plus dé douze 
ans ; traité sans succès par les spécialistes 
les plus en renom. ~ Ne peut passer un seul 
jour sans être obligé de recourir aux alga- 
lies, bougies, sondes, etc.. 

Toutes les semaines il vient de la pro- 
vince à Paris se soumettre à des manœu- 
vres de dilatation forcée qui n'ont d'autre 
résultat que de le faire horriblement souffrir. 
— Convaincu de son incurabilité, une pro- 
fonde tristesse s'est emparée du pauvre ma- 
lade, et ses amis, ses proches, constatent 
avec douleur son dépérissement incessant du 
jour au lendemain. 

Le 16 juillet dernier, M. C. vient récla- 
mer les secours de l'homœopàthie , et me 
confie le soin et la direction de son traite* 
ment. 

Après avoir réglé convenablement et ra- 
tionnellement le régime à suivre , l'ensemble 
des symptômes actuels indique l'emploi de 
nux vom. Sous l'influence de ce médicament, 
et presque dès les premières doses, une 
amélioration se déclare , dépassant presque 
nos espérances par sa promptitude et ses 
puissants effets. —Mais laissons la parole au 
malade. 

« 31 juillet 1867. 

« Depuis le jour où j'ai commencé l'em- 
« ploi des médicaments que vous m'avez 
« prescrits, j'ai éprouvé un mieux notable. 
<c — Aucun des accidents dont j'avais tant à 
<i souffrir ne se sont reproduits... J'éprouve 
ce aujourd'hui un bien^tre indéfinissable, et 
<( je crois àl'accomplissement d'une cure que 
c je considérerai comme véritablement mer- 
« veilleuse... » 

« 24 août 1967, 



M. C, 50 ans, constitution nerveuse ; ré- 1 « J'ai pris aujourd'hui la dernière cuillerée 
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c du médicament que vous m'aviez prescrit, 
« et qui m'a valu une amélioration très-no- 
« table. L'irritation assez douloureuse qui 
« existait a presque complètement disparu. 

c( Je n'ai pas eu à recourir une seule fois 

« aux bougies pendant tout le temps que j'ai 

« fait usage de ce médicament Je ne sau- 

<( rais trop vous répéter, monsieur, que ma 
u reconnaissance égale mon admiration. 

« Avant de suivre vos prescriptions, je 

K subissais des opérations assez doulou- 
i( reuses, et ce traitement, qui durait depuis 
« longtemps, ne me laissait pas envisager la 
« moindre perspective de guérison. 

« Aujourd'hui je suis aussi bien que je 
a pouvais le" désirer, et mille fois mieux que 
« je n'aurais osé l'espérer » 

Le 16 du mois d'août, j'avais donné 

suif 30. 

Au mois de septembre, il survient une 
légère recrudescence, et le malade écrit : 

« Ce 29 septembre 1867. 

« Dans l'intervalle que j'avais à observer 
H entre la prise du deuxième et du troisième 
« paquet, j'ai éprouvé une difficulté extrême 
« à uriner, et elle est devenue telle, que j'ai 
« été dans la nécessité de recourir une fois 
tt aux bougies. Il j avait d'ailleurs une îrri- 

« tation assez vive J'ai pris hier la pre- 

« mière cuillerée et aujourd'hui la deuxième 
c< du troisième paquet. Le jet est plus fa- 
« cile, mais il reste une assez grande irri- 
te tation , et j'ai toujours un besoin d'u- 
f< riner extrêmement fréquent, et auquel il 
« faut satisfaire tout aussitôt qu'il se mani- 

(( feste )» 

Le 30 septembre , j'envoie nux 6 comme 
en caSf en demandant qu'en cas de nouvelle 
crise il en soit fait usage, comme je l'indique, 
avant de revenir à l'emploi des bougies. 



Le 17 octobre, je reçois la lettre sui- 
vante : 

a Ce 16 oclobre 1857. 

« Les effets de vos derniers médicaments 
« ont été on ne peut plus satisfaisants. J'ai 
ce pu me dispenser de recourir à Yen cas. 

« Le jet est généralement plus facile et 
c( plus abondant; seulement les besoins sont 
« toujours fréquents, mais moins, cependant, 
« depuis deux jours. 

i( En résultat, amélioration irès-accen- 
rt tuée » 

Enfin , le 9 novembre : 

« Depuis quatre jours il s'est produit un 
(( mieux sensible. — Les besoins d'uriner 
« sont beaucoup moins fréquents, et le jet 
« est généralement facile. — Je ne ressens 
« plus la moindre douleur vers le péri- 
c( née 

*( Je ne saurais trop vous répéter toute ma 
«( reconnaissance pour m'avoir délivré des 
« plus affreuses douleurs, et m'avoir affran- 
(( chi d'un traitement qui, comme vous le 
c( dites très-exactement, me faisait subir de 
<c véritables tortures » 

Jusqu'à ce jour, nux vont et suif ont suffi 
à toutes les exigences. 

Dans les quatre observations qui précè- 
dent, l'action des médicaments est trop mani- 
feste pour pouvoir être niée; et si l'on ajoute 
que les plus fortes doses n'ont jamais été 
que de quelques globules imprégnés des 
6% 18% 30% 200* dilution, il faudra bien 
reconnaître qu'encore ici les faits se char- 
gent de faire bonne justice des sottes plai- 
santeries à l'usage des adversaires de l'ho- 
mœopathîe, quand il s'agît de la posologie 
hahnemannienne. 

Ces mêmes faits n'ont pas besoin decom- 
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mentaire; car Tignorance ou la mauvaise 
foi, nous TavoDS dit en commençant , pour- 
raient seules prétendre attribuer à Timagi- 
nation, ou bien à Texpectation pendant quel- 
ques mois, la guérison de kystes, fistules et 
rétrécissements datant de plusieurs années. 
— Or si Tune est à plaindre, l'autre ne se 

discute pas. 

J. M. 



LE VKRATRUM ALBUM 

RÉVÉLÉ A l'académie IMPERIALE DE MEDECINE 

EN COMPAGNIE 

DU VERATRUM VIRIDE. 

Le Verairum album^ appliqué à Thomme 
sain, exerce sur lui une action énergique qui 
se traduit surtout par un ralentissement no- 
table de la circulation, de la respiration^ et 
par un abaissement de la calorification. Per- 
sonne u^estplus en droit de Tignorer, la ré- 
vélation en a été faite devant l'Académie 
impériale de médecine. 

Hahnemann nous Tavait appris, il y a plus 
d'an demi-siècle, par l'expérimentation pure ; 
nous le trouvons consigné dans sa matière 
médicale, et nous savons, ce qui est plus beau 
encore, quel parti Hahnemann et son école 
ont su tirer de l'action hyposthénisante de 
ce médicament pour arracher les cholériques 
à la mort. 

Mais, ce que savent très-bien tous les 
homœopathes , Tignoraient complètement 
jusqu'à ce jour tous les savants qui ont 
exclu, sans raison, du cercle de leurs études 
ordinaires les travaux de l'école homœopa- 
thique, et l'Académie impériale de médecine 
a pu entendre et applaudir comme une nou- 



veauté, dans sa séance du 24 décembre 1867, 
ce qui n'est pour nous qu'un fait accompli 
depuis longtemps. 

M. Oulmont, candidat à la place vacante 
dans la section de thérapeutique, a lu de- 
vant la docte assemblée un mémoire ayant 
pour titre : Du Veratrum viride et de son 
action physiologique et thérapeutique. 

Disons tout de suite, pour justifier notre 
titre, que, de l'aveu de M. Oulmont, l'action du 
Yeratrum viride sur les différentes fonctions 
et les divers animaux est la même que celle 
du Veratrum album; ce dernier se faisant 
remarquer seulement par une action plus 
violente sur les voies dîgestives, « l'animal 
succombe en quarante minutes ou deux heures 
à une dose moitié moindre que la dose de 
Veratrum viride nécessaire pour amener la 
mort. )) 

Nous n'en sommes pas moins très-heureux 
que M. Oulmont ait bien voulu s'assurer du 
degré d'activité et de l'action physiologique 
du Veratrum viride^ l'école homœopathîque 
saura bien en profiter. 

Laissons parler l'analyse de ce mémoire, 
publié dans la Gazette des hôpitaux des 26 
et 28 décembre 1867. 

Il institua une série d'expériences surplusieurs 
espèces d'animaux : des grenouilles, des lapins 
et des chiens, et c'est le résultat de ces expé- 
riences qui a fait l'objet de son travail. 

Après une étude botanique et pharmacolo- 
gique du Veratrum vtn^Ie d*Amérique, M. Oulmont 
aborde la relation de ses expériences, dont voici 
le résumé : 

Le Veraimm viride^ administré à dès doses 
non toxiques, exerce sur les animaux une 
action multiple, localisée particulièrement sur 
les voies digestives, respiratoires, circulatoires, 
et sur les forces générales. 

11 détermine rapidement des nausées, des vo- 
missements violents, qui durent quelquefois 
quinze à vingt heures, et de la diairhée. Lorsque 
les animaux meurent, on ne trouve pas de 
traces d'inflammation gastro-intestinale. L'ac- 
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tion sur les voies digestives se manifeste même 
quand on a injecté le médicament par la mé- 
Ûiode hypodermique. 

La respiration est rapidement et profondé- 
ment modifiée. Elle devient inégale, irrégulière, 
tantôt très-rapide, tantôt d'une lenteur telle 
qu*elle tombe à deux et même à un mouvement 
respiratoire par minute; quelquefois, chez les 
grenouilles, elle se suspend complètement. 

La circulation se ralentit très-rapidement. Le 
pouls baisse, au bout d'un quart d'heure ou 
d'une demi-heure, de 20, 40 à 60 pulsations. 
Chez l'homme , en dehors de l'état fébrile , le 
Veratrum, pris à l'intérieur à la dose de 1 à 4 
centigrammes, fait tomber le pouls de 30 à 40 
pulsations. 

La température suit une progression descen- 
dante un peu moins marquée. Au bout d'une 
heure et demie à deux heures seulement, elle 
descend de 2, 3 et même 5 degrés, et peut 
y rester ving-quatre heures sans que l'animal 
meui*e. 

L'action hyposthénisante du Veratrum ciride 
se manifeste dès le début. L'affaiblissement et 
la prostration vont en augmentant, et quand ils 
ont atteint le plus haut degré, l'animal meurt. 



Le travail de M. Oulmont ne finit pas là, 
et de ce qui suit il ressort que la vératrine 
n'est point le principe actif du Veratrum^ 
puisque le lapin qui avale du Veratrum 
viride privé de vératrine meurt exactement 
comme celui qui a pris du Veratrum viride 
pur. 

Ce fait mérite bien d'être remarqué, et 
nous lui devons les considérations sui- 
vantes : 

La chimie obéit à sa loi quand elle nous 
apprend à connaître séparément les parties 
constituantes des corps de la nature; c'est 
sa mission, et, sous ce rapport, nous n'avons 
que des félicitations à lui adresser pour ses 
progrès incessants; nous la remercions 
même en particulier de nous avoir révélé, 
avec l'habileté qui la caractérise aujourd'hui, 
certains corps dits acaloïdes, qui sont les 
principes alcalins végétaux : l'aconitine, de 



l'aconit; l'atropine, de la belladone, la véra- 
trine du Veratrum^ etc., etc. 

Mais la chimie n'est toute-puissante que 
dans son domaine, et, toutes les fois que 
d'emblée elle envahit le terrain de la théra- 
peutique, elle doit toujours être tenue en 
suspicion, et souvent elle mérite d'être 
réprimée. 

Exemple : Sur la foi de la chimie on s'est 
habitué, en thérapeutique, à considérer les 
alcaloïdes extraits des végétaux comme 
les principes actifs des végétaux eux-mêmes, 
et voilà que M. Oulmont nous apprend, par 
une expérience positive, que les choses, 
au moins pour le Veratrum^ se passent tout 
différemment. 

La vératrine n'est pas le principe actif da 
Veratrum. Est-il bien certain que l'atropine 
soit bien tout le principe actif de la bella- 
done, l'aconitine tout le principe actif de 
l'aconit, etc.? Il reste encore à s'en assurer 
par des expériences décisives. 

L'école homœopathique, qui dans sa thé- 
rapeutique ne laisse rien au hasard ni à 
l'imprévu; qui ne voit de succédanés nulle 
part; qui, par l'expérimentation à l'état sain, 
s'assure des effets réels d'une substance 
médicamenteuse avant de lui faire prendre 
place dans sa matière médicale, échappe 
sûrement aux envahissements de la chimie, 
et le fait de M. Oulmont, qui prescrit si 
clairement de ne pas confondre le végétal 
et l'alcaloïde, lui donne tout à fait raison. 

Nous ne repoussons pas la quinine , loin 
de là, mais nous ne l'employons sur l'homme 
malade qu'après l'avoir expérimentée à Tétat 
sain, et surtout nous ne nous en servons pas 
pour effacer le quinquina, qui a sa sphère 
d'action comme la quinine a la sienne. Nous 
avons expérimenté le sulfate d'atropine , 
mais sans nous croire autorisé le moins du 
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monde à rayer pour cela la belladone. Un 
jour,p.eut-êlre, on expérimentera la vératrine 
pour savoir quel parti en tirer, mais jamais 
on ne la confondra avec le Veratrum^ et ce 
sera justice; car, voyez" ce qui serait arrivé 
si, confiants dans la chimie, on eût compté 
sur la vératrine, comme le principe actif du 
Varafitim, pour utiliser au lit des malades les 
effets physiologiques duVeratrum ;les succès 
se seraient changés en revers, les gucrisons 
en autopsies. 

Le Veratrum viride, peu connu en France 
jusqu'à ce jour et fort peu usité, que nous 
sachions, a été sérieusement étudié en Amé- 
rique, et, grâce k des travaux importants, il 
mérite bien certainement d'occuper une place 
distinguée dans la matière médicale ho- 
mœopathique. 

Le docteur E.-M. Haie, professeur de ma- 
tière médicale et de thérapeutique à Chicago 
(in Bahnemann med collège), a depuis assez 
longtemps, dans la première édition de ses 
écrits, exprimé l'opinion que, dans certains 
cas de fièvres, le Veratrum viride s'était 
montré plus efficace que nul autre remède. 

Plus tard, dans une deuxième édition, en- 
richie de nouvelles observations relatives à 
l'action toxique et pathogénétique du Vera- 
trum viride, le même auteur cite des faits 
tirés de sa pratique qui tendent à prouver 
d'une manière convaincante l'action curative 
de ce médicament dans certaines formes de 
fièvre cérébrale ou méningite cervicale et 
cérébro-spinale. 

Les symptômes les plus importants dans 
tous ces cas de guérisons par le Veratrum 
viride étaient : 

Au début, congestion versla tète suiviebien- 
tôt de phénomènes inflammatoires violents, 
qui se traduisaient par le délire ; des vomis- 



sements; obcurcissement de la vue; les pu- 
pilles dilatées; céphalalgie intense; roideur 
du cou; la tête fortement renversée en 
arrière ou inclinée d'un seul côté; face 
colorée; insomnie. 

Dans un cas, bellad avait été donnée pré- 
cédemment et avait amélioré, mais le Vera-- 
trum viride dissipa le reste de la maladie 
avec une admirable promptitude. Dans un 
autre cas, le Veratrum viride seul fut donné 
et suffit à effacer promptement tous les 
symptômes. 

Le professeur Haie se croit autorisé par 
l'expérience à élever l'efficacité curative du 
Veratrum viride^ dans les affections de cer- 
veau et des centres nerveux, au-dessus de 
Vaconity bellad, bryon et glonoin. Il affirme 
que, là où aconit et bellad avaient été im- 
puissants (powerless), Verat. viride avait 
encore sauvé les malades. (The Nord Ame^ 
rican journal of homœopathy, vol. XV, 
n9 LX, pag. 576 et suivantes.) 

Le Veratrum viride a encore été vanté 
dans le traitement des inflammations des 
bourses synoviales. {The British joum. of 
feom.,voL XXV, page 256.) 

Le D' Drashe, de Vienne, Ta auôsi 
expérimenté dans les maladies inflammatoires 

des organes pulmonaires, et il assure s'en 
être bien trouvé dans la pneumonie avec des 
vomissements. (W.med. Wochenschr. 1867, 

33.) 

On peut encore consulter avec fruit les 
études de ce médicament, consignées au 
vol. XX, pag. 521 , àeBritishjour. ofhom. et 
Mont. hom. Rev., vol. I, page 494. D' Klei- 

nert. 

D"" Â. Chargé. 
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DE LA 6RÏPPË 

(Fièvre catarrhale épidèmîqiie, 

Inflaenia). 

La grippe est une maladie générale» de 
nature non inflammatoire, de cause miasma- 
tique, c'est-à-dire produite par une cause 
inconnue dans sa nature, mais générale, 
agissant sur toute Téconomie, à la manière 
des empoisonnements miasmatiques ou des 
produits infectieux auxquels on attribue les 
épidémies. 

Elle est caractérisée par des phénomènes 
généraux et des phénomènes locaux. Les 
premiers sont de nature dynamique : une 
cQurbature, un éréthisme nerveux et une 
faiblesse générale ; les seconds sont des lo- 
calisations congestiyes ou phlegmasiques 
qui se font quelquefois vers la tête, mais qui 
le plus ordinairement établissent leur siège 
dans le tube digestif, et mieux encore dans 
les organes de la respiration. 

Ces localisations, qui se traduisent par 
des. troubles locaux de sécrétion^ ne sont 
pas. la maladie; elles ne sont que les effets, 
les produits d*une cause première géaérale. 
Cette cause inconnue et insaisissable ré- 
side très-probablement . dans une modifica- 
tipn atmosphérique» ou dans une influence 
teliurîque ; mais ici le champ est ouvert aux 
suppositions, car ces modifications atmosphé- 
riques^ ces influences telluriques, ces chan- 
gements particuliers survenus à notre insu, 
supposés. avec raison, admis par nécessité, 
échappent entièrement à tous nos moyens 
d'investigation. Ce sont ces causes incon- 
nues qui établissent la constitution médicale. 
La grippe est essentiellement épidémique; 
l'hiver et le printemps sont les deux saisons 
qui paraissent les plus propiees h son déve- 



loppement ; mais on Ta vue se jouer des sai- 
sons comme elle se joue des climat^, des 
tempéraments, des conditions sociales, des 
âges, etc. Quand elle règne dans une con- 
trée, elle atteint indistinctement tout le 
monde sans qu'on puisse d'avance indiquer 
les conditions auxquelles on pourra devoir 
d'en être atteint ou préservé. Le seul conseil 
important à donner et à ne pas perdre de 
vue, c'est d'échapper avec soin à toutes les 
causes de refroidissement. 

Si la grippe n'est pas de nature inflann 
matoire , en d'autres termes, si riofilamma- 
tion ne s'observe pas dans la grippe comme 
élément essentiel de la maladie, il faut ce- 
pendant se hâter de dire que la grippe pré- . 
dispose singulièrement à des désordres 
internes; que chez elle l'inflammation des 
organes les plus importants à la vie s'observe 
souvent à titre de complication : donc il ne 
faut jamais traiter la grippe légèrement, sans 
quoi on s'exposerait à de cruels mécomptes 
et à de douloureuses déceptions. 

Dans une épidémie de grippe, le plus 
grand nombre des personnes qui payent leur 
tribut en sont quittes pour une indisposition 
insignifiante, plus incommode que suseep- 
tible de donner le moindre souci; c'est la 
forme commune ^ légère; mais d'autres fois 
la maladie est susceptible d'atteindre uae 
haute gravité par l'intensité des symptômes» 
par les complications nombreuses qui peu- 
vent survenir, et enfin par la malignité du 
mal. Toutes ces nuances, nous les étudie- 
rons sous le titre générique Ae Forme grave, 

1*" Forme communs, légère. 

Caractérisée par le peu d'intensité des 
phénomènes généraux et le peu d'acuité des 
diverses localisations rares ou circonscrites. 
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L'invasion da mal est annoncée ordinai- 
rement par quelques légers frissons, un 
malaise général, une courbature. Tous ces 
phénomènes généraux, si peu marqués qu'ils 
soient (et ils peuvent l'être très-peu, puis- 
qu'on les observe sans fièvre), sont toujours 
infailliblement accompagnés d'un certain 
degré, plus ou moins marqué, d'éréthisme 
nerYOux et de grande faiblesse, qui a voisine 
souvent de très-près la prostration des 
forces; la télé est pesante, les membres sont 
comme brisés. 

Bientôt après l'apparition de ces phéno- 
mènes généraux, la peau est chaude, le 
pouls fréquent plus ou moins ; il y a du lar- 
moiement, de Tenchifrénement , des éter- 
ouments répétés ; écoulement par les na- 
rines d'un liquide souvent abondant et 
séreux ; un mal de gorge plus ou moins prd- 
ooncé. Voix rauque, enrouement; petite 
toux, d'abord sèche, fréquente, qui devient 
n^idement humide et s'accompagne d'une 
expectoration aqueuse ou limpide, on mu- 
queuse, ou blanchfttre. L'écoulement du nez 
augmente et se transforme ; de limpide qu'il 
était au début, il devient bientôt épais et 
constitué par des mucosités vertes ou blan- 
ches très-abondantes. 

Mal de tête plus ou moins intense, qui 
s^exaspère souvent par la toux, avec ou sans 
saignements de nez. 

L'appétit est toujours un peu amoindri, 
assez souvent aboli. 

Le mal de gorge peut être assez violent 
pour entraîner la difficulté d'avaler avec ou 
sans gonflement des amygdales. Les nuits 
sont ordinairement rendues mauvaises par 
une sensation de chaleur accompagnée de 
IHssons ou suivie de sueurs fugaces. 

Nous avons signalé tout à l'heure le pouls 
fréquent: Oui, les battements du pouls sont 



accélérés ; mais> en général, ils conservent 
un caractère de mollesse tout particulier ; 
Tartère se laisse facilement déprimer par le 
doigt qui appuie sur elle, et ce caractère du 
pouls, qui ne manque jamais dans la grippe, 
aurait dû suffire, à lui seul, pour révéler aux 
praticiens la nature non inflammatoire de la 
grippe. 

Il y a vingt ans et plus, après nous être 
interdit à nous-méme l'emploi de la saignée 
dans le traitement de la grippe, parce que 
nous avions à notre disposition la thérapeu- 
tique homœopathique, nous avons combattu, 
en dehors de toute préoccupation hahne- 
mannienne, Tabus des évacuations sanguines 
et des débilitants dans le traitement de la 
grippe, abus qui n'était alors que trop fré- 
quent; mais nous criâmes dans le désert, 
jusqu'au jour où les malades eux-mêmes, 
éclairés par une saine observation, et ef- 
frayés des résultats qu'ils avaient eux- 
mêmes constatés, refusèrent obstinément la 
saignée. Ils n'étaient pas encore assez con- 
vertis à l'homœopathie pour recourir aux 
soins de ses partisans exclusifs ; mais déjà 
ils avaient entrevu la vérité, ils lui rendaient 
tacitement hommage en commençant par 
s'en approprier le bénéfice. 

En nous reportant trente ans en arrière, 
nous nous rappelons que, pendant les épi- 
démies de grippe de 1838 à 1848, plus d'un 
médecin fut, sous nos yeux, influencé par la 
conviction de ses malades, conviction éner- 
giquement exprimée, et ces souvenirs nous 
sont une joie et un encouragement; car c'est 
encore par la conviction éclairée des ma- 
lades que les vérités de notre école peuvent 
espérer triompher de l'opposition des mé- 
decins. 

Traitement. Au début, toute hésitation 

> 

est interdite. Le remède à opposer à la 
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grippe est Vaconitt 4 globules de la i2' di- 
lution dans huit cuillerées à bouche d'eau 
pure, une cuillerée toutes les 2, 3 ou 4 heu- 
res, suivant Timpressionnabilité du sujet. 

Vaconit est exigé par le mouvement fé- 
brile, caractérisé par quelques frissons, la 
peau chaude, Taccéléralion du pouls, le 
mal de tête, le malaise général. Il convient 
d'insister sur son emploi douze heures au 
moins, et peut-être vingt-quatre. Dans la 
forme légère de la grippe, il ne faudrait pas 
insister davantage, de "peur d'abattre trop la 
vitalité, et, après lui, l'indication du médi- 
cament à employer se tire de l'expression 
symptomatique que sont susceptibles de re- 
vêtir les diverses localisations. 

i"* La toux est sèche, sollicitée par un 
chatouillement au palais ; la toux répond à 
la tête principalement; le nez est enchi- 
frené; l'appétit est diminué. C'est le matin 
et au réveil que le patient se trouve le plus 
fatigué. Nux vom (12 ou 30), aux mêmes 
doses que Vaconit. 

2® La toux est toujours sèche, provoquée 
par un chatouillement à la fossette du cou; 
mais, au lieu d'être plus forte le matin, elle 
se montre plus fréquente la nuit, se mani- 
feste, même dans le sommeil, ce qui est 
fréquent chez les enfants. Il s'y mêle quel- 
ques légers troubles fonctionnels du côté du 
tube digestif. Selles molles, bilieuses et 
rapprochées. Chamomilla (12, 30), aux 
mêmes doses que Vaconit. 

3* La nuit, au contraire, il y a soulage- 
ment et cessation de toutes les souffrances, 
qui reviennent le lendemain avec plus d'in- 
tensité, ou avec une intensité au moins 
égale; la toux est toujours sèche, mais 
l'écoulement du nez est abondant ; le lar- 
moiement est considérable. — Euphrasiaf, 
comme précédemment. 



4* La voix est rauque, enrouée ; la toux 
est plus forte la nuit et le soir; le malade est 
angoissé, plaintif; la toux l'ébranlé forte- 
ment; il y a par moments des saignements 
de nez ; par le nez s'écoulent en abondance 
des mucosités verdâtres, épaisses; il y a de 
la tendance à des selles molles. La nuit, 
sueurs, qui ne sont pas suivies de soulage- 
ment. — Merc. viv., comme précédemment. 

5" Le mal de gorge est violent; il irradie 
jusqu'aux oreilles; la déglutition est dou- 
loureuse, la face est rouge, la toux est con- 
vulsive. — Reste à examiner l'arrière-gorge, 
où les amygdales sont augmentées de vo- 
lume; c'est alors Bellad qu'il convient de 
donner ; ou simplement on constate une rou- 
geur vive universellement répandue sur la 

membrane muqueuse qui tapisse la bouche 

• 

et le pharynx. Le mieux alors est de donner 
Apis y comme précédemment. 

Nous croyons devoir nous en tenir là, à 
propos de la forme légère de la grippe ; nous 
avons énuméré tous les groupes de sym- 
ptômes qui peuvent se présenter, en indi- 
quant pour chacun le médicament qui 
convient. 

2* Forme intense grave. 

Cette forme se caractérise par la prédo- 
minance d'un érélhisme nerveux, qui amène 
à sa suite les conséquences si nombreuses 
et si variées d'une innervation eu désordre; 
par des troubles fonctionnels bien déter- 
minés, par l'expression d'une localisation 
sérieuse sur un organe essentiel à la vie. 

Â son début, la forme intense, grave, delà 
grippe, diffère peu de la forme légère; point 
important à noter pour tenir constamment 
en éveil le praticien. Cependant, si grande 
que soit Tanalogie des premiers phéno- 
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mènes dans les deux formes de la maladie, 
one attention soutenue permettra toujours de 
ne pas laisser inaperçu ce fait^ à savoir : 
qae» dans le cas où la maladie doit être sé- 
rieuse, les prodromes ou les symptômes 
précurseurs sont plus longs et plus marqués ; 
la fièvre s'allume avec plus d'intensité ; les 
troubles fonctionnels sont plus déterminés ; 
les lésions locales se montrent sur plusieurs 
points en même temps et occupent dans un 
appareil une plus large surface. 

Bientôt Fenchifrènement et le mal de 
gorge sont accompagnés d'un violent mal de 
tête. 

La trachée et les bronches sont prises 
presque en même temps; la toux, sèche 
d'abord, puis humide, tourmente le malade 
par des quintes incessantes ; la respiration 
devient courte, bruyante, entrecoupée; Top- 
pression, par moments, peut atteindre des 
proportions inquiétantes. 

L'expectoration difBcile de crachats vis- 
queux sollicite le malade à faire de violents 
efforts, et durant ces efforts le malade ac- 
cuse des douleurs vives dans les deux côtés 
de la poitrine. 

Des sueurs promises alternent avec des 
frissons. 

Insomnie , angoisses , agitation , moral 
abattu. 

Tel est le tableau de la grippe dans sa 
forme grave, appelée de ce nom, parce que, 
telle quelle, sans complication, elle est déjà 
susceptible de compromettre l'existence. 

Complications. — Elles varient suivant 
le génie de l'épidémie et suivant la consti- 
tution du sujet qui est atteint par Tépi- 
défflie. 

l"" Inflammation du poumon. — Dans la 
grippe les troubles de la respiration peuvent 
être poussés très-loin sans qu'il y ait besoin, 



pour s'en rendre compte, d'être forcé d'ad- 
mettre une complication phlegmasique, ou 
pour être plus facilement compris, sans 
qu'il y ait une inflammation du poumon. 

Pourtant, il faut bien le dire, ne fût-ce 
que pour se tenir en garde contre un danger 
qui serait d'autant plus grave qu'il aurait été 
méconnu dans le principe, — l'inflamma- 
tion du poumon est une fréquente cçmplica- 
tion de la grippe. Cette inflammation, quand 
elle est liée à la grippe, offre ceci de parti- 
culier que le plus souvent elle occupe la 
base d'un poumon, très-rarement des deux. 
Les sommets ne sont pas toujours épargnés. 

Au niveau de l'altération locale, comme 
dans toute pneumonie, on observe un affai- 
blissement, puis la disparition du murmure 
vésiculaire, et à sa place on entend des râles 
sous-crépitants à bulles généralement hu- 
mides, mélangés de râles sonores, muqueux 
ou sibilants. 

Ces bruits anormaux ressemblent entière- 
ment à ceux qu'on observe dans toute inflam- 
mation pulmonaire, mais nous devons dire 
ici que si leur généralisation est plus facile, 
leur stabilité est moins persistante. 

Le pouls est fréquent, sans doute^ mais 
il est plus mou et moins résistant que dans 
le cas où la lésion locale du poumon est sous 
la dépendance d'une inflammation franche. 

2" Etat nerveux. — Soit que les centres 
nerveux éprouvent des troubles bien accu- 
sés ; soit que le système nerveux soit éprouvé 
seulement à la périphérie, la grippe peut 
devenir grave par le seul fait de la prédo- 
minance de l'état nerveux. 

Dans cette forme nerveuse, indépen- 
damment des expressions symptomatiques 
de l'élément catarrhal, on constate un abat- 
tement extrême, une prostration complète 
des forces ; le faciès est grippé et présente 
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quelque chose d'analogue à Tétat typhoïde. 
Il y a du vague dans les idées ; une surexcita- 
tion extraordinaire par moment; le malade 
accuse des angoisses et des souffrances 
intérieures qui ne s'expliquent pas par les 
lésions apparentes; l'insomnie est d'une 
opiniâtreté désespérante. 

La toux est convulsive , jusqu'à rappeler 
la coqueluche, avec vomissements. 

L'oppression peut arriver jusqu'au véri- 
table étoufTement» sans qu'il y ait dans les 
organes de la respiration des altérations 
suffisantes pour rendre compte de cette op- 
pression. 

3* Intermittence. — Le caractère rémittent 
et intermittent de la grippe mérite particu- 
lièrement d'être signalé à l'attention des 
praticiens, car cette forme spéciale offre le 
danger d'exposer à des accidents pernicieux. 

C'est ieD' Carrière, de Venise (Gazette des 
hôpitaux, 1865), qui a signalé, sinon le pre- 
mier^ du moins avec le plus de soin et de 
clarté peut-être, le caractère rémittent et in- 
termittent de la grippe. 

En 1866 et 1867, plusieurs médecins 
des hôpitaux de Paris ont signalé dans le 
compte rendu des maladies régnantes (Go- 
%ette des hôpitaux) des cas de grippe & 
forme intermittente. On a rappelé avec rai- 
son, à ce propos, les travaux considérables 
que l'on exécute, depuis plusieurs années, 
dans l'enceinte de Paris (Influence tellu- 
rique). 

Traitement. — Au non^bre des médica- 
ments que nous allons appliquer au traite- 
ment dé la grippe dans sa forme grave, on 
verra figurer quelques-uns des médicaments 
que nous avons déjà désignés comme utiles 
pour la guérison de la même maladie dans 
sa forme légère, et, faute de réflexion, 
d'aucuns pourraient s'étonner de voir les 



mêmes médicaments applicables, tout à la 
fois, à des cas légers et à des cas graves. 
Pour se rendre compte de ce fait, il faut 
se demander d'où peut venir quelquefois 
la gravité de la grippe. De l'intensité 
des symptômes. Or dans la manifestation 
symptomatique, gravité par intensité plus ou 
moins grande, c'est une question de plus ou 
de moins, ce n'est pas une différence de 
nature ; comment, dès lors, trouver étrange 
que le même mal, se révélant par la même 
expression, quoique avec plus de violence, 
trouve son remède dans le même modifica- 
teur? Une différence d'intensité peut bien 
commander et commande, en effet, un re- 
mède à dose plus active et plus prolongée, 
mais elle n'exige nullement un remède dif- 
férent. 

En médecine homœopathique, l'indication 
se tire toujours de la similitude des effets 
physiologiques du médicament avec le ta- 
bleau des symptômes de la maladie : donc, 
tant que cette similitude existe^ il n'y a pas 
lieu de changer de médicament, à quelque 
degré d'intensité et d'acuité que monte la 
maladie. Après le choix du remède, dont les 
effets sur l'homme sain doivent être, le plus 
possible, semblables aux symptômes de la 
maladie, il y a à se préoccuper de la dose 
et de la répétition du remède ; mais la néces- 
sité de doser différemment et de répéter plus 
ou moins n'autorise pas à rien changer à 
l'administration du remède tant que dure 
l'homœopathicité de ce dernier. 

1* Aconit. — L'aconit, que nous avons 
déjà recommandé pour effacer les premiers 
symptômes de la grippe dans sa plus grande 
simplicité, sera ici d'autant plus nécessaire, 
que dans cette forme grave^ dès le début, 
les phénomènes généraux s'annoncent plus 
marqués et d'une plus violente intensité. 
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La chaleur sèche, ardente, 'précédée de 
frissons; les frissons dont le patient se 
plaint pour peu qu*il se découvre pendant 
la chaleur ; la chute générale des forces ; le 
mal de tête ; le mal de gorge avec gratte- 
ment et picotement; la toux brève, sèche, 
par chatouillement à la gorge ; la respiration 
courte, pénible, anxieuse , avec gémisse- 
ments; le pouls dur, fréquent, sont les sym- 
piômes qui rendent absolument nécessaire 
l'emploi de l'aconit. La matière médicale 
purây c'est-à-dire celle qui ne trompe pas, 
qui ne peut pas tromper, et rautorité de 
Texpérience, le veulent ainsi. — Insister 
SUT Aconit tant que les mêmes symptômes 
ne sont pas effacés. 

2' Belladone. — La toux est sèche, con- 
vulsîve, avec expectoration difficile de cra- 
chats visqueux ou gluants; elle est aboyante, 
elle s'accompagne d'un ébranlement gé- 
néral, de chatouillement dans la trachée- 
artère; douleur dans l'arrière-gorge pendant 
la déglutition ; douleur d'expansion dans la 
tête ; face rouge, soif et oppression. 

3* Mercure. — La toux est rauque, en- 
rouée, plus fréquente la nuit et le soir ; sai- 
gnements de nez ; coryza fluent; disposition 
au dévoiement avec tendance à des sueurs 
qui ne laissent après elles aucun soulage- 
ment. 

4' Bryone. — Toux avec élancements dans 
les côtés de la poitrine ; toux sèche, sollicitée 
par un chatouillement dans la gorge, sur- 
tout après avoir mangé, ou toux grasse avec 
expectoration jaunâtre et sanguinolente. 

Les élancements dans les côtés de la poi- 
trine et les crachats sanguinolents, qui sont 
un des traits du tableau de Tinflammation 
pulmonaire, indiquent que c'est surtout dans 
celte dernière complication que Bryone sera 
le plus utile. 



• 1 . ■ ' 
5*» Phosphore. — Après Bryone, le phos- 

pbore est plus particulièrement approprié. 

Enrouement, aphonie, toux ébranlante avec 

expectoration de mucosités visqueuses, 

teintes de sang, de goût douceâtre ou salé; 

toux provoquée par la parole ; aflaiblisse- 

ment ou disposition du murmure vésiculaire 

et râles sous-crépîtants, sonores, muqueux 

ou sibilants ; respiration difficile : tels sont 

les caractéristiques du phosphore. 

Etat nerveux. -^ Musc et jusquîame. 

Le Musc (Moschus) dans l'insomnie par 
surexcitation nerveuse; grande irascibilité; 
plaintes et lamentations à cause de souf- 
frances excessives ; toux sèche, violente ; 
constriction à la poitrine, douleur pressive 
et suffocante qui débute par un besoin de 
tousser et arrive, en s'aggravant rapidement, 
à porter au désespoir. 

La Jusquiame (Hyosciamus), — Toux 
sèche, convulsive, nocturne, qui empêche 
le malade de rester couché et l'oblige à s'as- 
seoir sur son lit. 

Arsenic. — Faiblesse, afFaissement, 
grande prostration de forces; toux violente^ 
surtout le soir, excitée par Tair libre et en 
buvant, avec oppression, suffocation, impos- 
sibilité de rester au Ut tant il y a menace 
d'étouffement ; le patient ne supporte pas la 
position horizontale; il est assis sur son 
séant, et ne peut rester que la tête relevée 
assez haut. • 

Sulfate de quinine (Cbinin. suif.). — Son 
intervention, toutes les fois que la grippe 
afTecte le caractère intermittent, est d'une 
nécessité absolue; mais nous ne trouvons 
pas nécessaire du tout de sortir, à propos de 
ce médicament^ de nos habitudes si heureu- 
sement contractées à l'école habnemanienne, 
et* qui ont pour effet de préférer au médi- 
cament brut le médicament dynamisé; un 
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grain de la 2' ou 3' trituration nous a tou- 
jours suffi à remplir d'une manière satisfai- 
sante l'indication que nous avions en vue. 

Enfin il n'est que trop de constitutions 
déjà infectées de miasmes morbides acquis 
ou reçus par voie d'hérédité. A l'occasion 
de la grippe, tous ces vices peuvent prendre 
leur essor, et leur premier effet est détendre 
à perpétuer et à aggraver les localisations, 
sinon exclusives, du moins principales, 
évidemment les plus fréquentes, du larynx 
et des bronches. 

Le Soufre (Sulfur). — Doit être recom- 
mandé dans tous les cas ainsi caractérisés : 
enrouement, affaiblissement de la voix, dé- 
faut de netteté; accumulation de mucosités 
dans les bronches ; sensation dans la poi- 
trine, comme si elle était à vif; aggravation 
à l'air froid et humide. Toux pénible, cra- 
chats muqueux, épais, blanchâtres ou jau- 
nâtres le jour; toux sèche et oppression 
la nuit. 

Si peu que Ton compte dans les antécé- 
dents certaines traces de la scrofule ou sim- 
plement des gourmes, l'indication du soufre 
est encore plus pressante. 

D"^ A. Chargé. 



GLOSE SUR DIVERS POINTS ^'\ 

L'histoire des sciences en général, celle 
de la médecine en particulier, à toutes les 
époques de son existence , semblaient nous 

(I) Le D'Gastier, auteur des pages que nous allons 
transcrire, est le doyen d'âge de rhômœopatbie fran- 
çaise.ll est octogénaire. Disciple fidèle de Hahneroaon, de- 
puis quarante ans il a contribué puissamment à fonder 
notre école; il futundes premiers et des plus zélés rédac- 
eurs de la Bibliothèque homœopathique de Genève ; il a 
publié des travanx importants dans tous nos recueils 
périodiques. Sa pratique médicale a été fort étendue et 
très-heurejuse j la réputation dont il jouit en est lapreuve, 



avoir donné ki mesure de tout ce que peuvent 
resprit de secte, la puissance des préjugés, 
les prétentions de l'orgueil, les calculs d'un 
intérêt quelconque, les suggestions de Té- 
goïsme en un mot, et les passions diverses 
qui s'inspirent de ce sentiment contre Tinsli- 
tution actuelle de toute vérité, quelle qu'en 
soit l'importance ; contre son admission 
même à l'épreuve toujours équitable, sinon 
infaillible, des faits dont elle s'étaye. Nous 
avions fait, pour nous expliquer le scandale 
de luttes passionnées au milieu desquelles la 
vérité a toujours eu tant de peine à se pro- 
duire, une large part à l'ignorance des temps 
et aux dangers plus ou moins réels d'une 
admission trop facile. Nous avions presque 
compris, par exemple, les poursuites achar- 
nées, impitoyables, contre André Vésale, 
et de tant d'autres savants à divers titres, 
coupables de répandre sur leur époque les 
lumières de leur génie. Nous avions com- 
pris les intrigues et les oppositions diverses, 
et les disputes acharnées même, excitées en 
des temps plus ou moins rapprochés à l'oc- 
casion de la découverte de la circulation du 
sang, de l'introduction de l'émétique dans la 
matière médicale, de l'inoculation de la va- 
riole dans la thérapeutique, de la vaccine 
même comme perfectionnement de ce der- 
nier procédé, admettant jusqu'à un certain 
point les objections plus ou moins fondées, 
justificatives de l'opposition dont ces diver- 
ses innovations furent l'objet dans le prin- 
cipe de leur apparition 

et le premier en France, dans son hôpital de Thoissey, 
il a prouvé quels succès on est en droit d attendre de 
rintroduction de 1 homœopathie dans les hôpitaux. — 
C'est un prodige bien capable de confondre llndifTé- 
rence, Tapathie et la paresse du plus grand nombre 
d'entre nous, que de voir ce beau vieillard, dans ses 
années finissantes, n'avoir rien perdu du feu sacré qui 
Ta consumé toute sa vie. Nous avons reçu de lui, tout 
dernièrement, des manuscrits que nous serons heu- 
reux de publier. Il a répondu à notre appel avec un 
chaleureux enthousiasme; nous lui en exprimons ici 
notre vive reconnaissance^ en lui renouvelant l'expres- 
sion de notre profond respect et de notre sincère atta* 
chement. A. C. 
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Maïs, en plein XIX* siècle, voir se renou- 
veler ces scènes d'opposition passionnée ou 
de stupides dénégations, et cela sans que rien 
d'aucune part puisse , aujourd'hui comme 
alors, excuser ou faire concevoir ce scandale 
ou cette honte ! Dans ce siècle, où la vraie 
science médicale, beaucoup moins avancée 
qu'elle n'était à son origine, semble être sans 
droit réel comme sans raison de repousser 
une doctrine différente, ou même absolument 
opposée à celle dans laquelle on s'est égaré 
hors des voies de l'observation depuis près 
de trois mille ans ; dans ce siècle de lumière, 
comme on dit, mais d'impudeur et d'auda- 
cieuse exploitation, comme il faudrait dire, 
où l'enseignement des erreurs traditionnelles 
n'a pas même, comme il a pu l'avoir à d'au- 
tres époques dans la conscience des hommes 
préposés à cet enseignement, l'excuse de 
Tignorance et de la bonne foi, puisque les 
plus éminents d'entre eux affectent, à l'inau- 
guration de chacun de leurs cours, de se glo- 
rifier en quelque sorte, à l'endroit de la 
matière de leur enseignement profession- 
nel, d'un scepticisme éhonté; — où, par 
conséquent, il serait à la fois si naturel, si 
juste, si moral d'admettre à un examen sé- 
vère et rigoureux, mais attentif et conscien- 
cieux aussi, et dégagé de toutes préoccupa- 
tions capables de fausser ou d'altérer la 
liberté de notre jugement, toute innovation 
offrant à la science l'espoir d'un progrès si 
justement présumé en dehors des voies obs- 
cures et des impasses où elle s'est jusqu'ici, 
de l'aveu de tous certainement , évidemment 
fourvoyée ; dans une telle situation des choses, 
disons-nous, et alors que déjà les expérien- 
ces positives dont la doctrine homœopathi- 
que a été l'objet, et les heureuses applica- 
tions qui en ont été faites dans la pratique^ 
mériteni à cette doctrine , parmi les méde- 
cins et les malades qui en ont recueilli les 
bienfaits, d'honorables et nombreuses adhé- 
sions ; alors que ses succès, comparés dans 
le service des hôpitaux, ont, sur l'affirmation 
des autorités administratives et desmédecins 



chargés du service, constatésous tous les rap- 
ports les avavantages obtenus par son appli- 
cation sur les diverses autres pratiques qui 
l'y ont précédée ; alors que le principe uni- 
versel sur lequel repose cette nouvelle doc- 
trine, défiant à la discussion les coryphées 
les plus diserts, les champions les plus ar- 
dents des vieilles doctrines, ajoutant à l'irré- 
fragable autorité des faits la sanction de 
leur raison synthétique, ne laisse subsister 
aucun doute dans un grand nombre d'esprits 
sur la valeur comparative d'une doctrine qui 
réunit ces avantages; alors, en un mot, que, 
sur des considérations d'un ordre si élevé, 
les intérêts réunis de la science et de l'hu- 
manité réclament à si juste titre la jouis- 
sance du droit commun en faveur de la doc- 
trine médicale homœopathique indignement 
repoussée parmi nous de l'enseignement pu- 
blic et des hôpitaux (ne fût-ce que pour y 
faire ses preuves et y être jugée) ; n'est-ce 
pas une chose inconcevable, au point de vue 
des bases ordinaires de nos jugements, que 
ce parti pris d'opposition, que ce système de 
compression du droit par la force, que cette 
monstrueuse extension du principe d'autorité 
au gouvernement de la science qu'on oppose 
à la reconnaissance de cette doctrine ? 

Sauf les lazzis et les plats quolibets, sauf le 
ridicule et l'injure qu'on a déversés sur elle, — 
eh ! quelle doctrine, si vraie, si respectable 
qu'elle soit, peut en être à l'abri! — sur 
quelle objection sérieuse tente-t-on le rejet 
de la doctrine homœopathique ? Sur Vétran- 
gelé de son principe, sur Vétrangeté du 
dogme qui en dérive, sur Vétrangeté de sa 
pharmacodynamie, sur l'exagération de ses 
prétentions ou son exclusivisme. Mais, à 
côté d'une erreur accréditée, Vétrangeté 
d'une proposition contraire n'est-elle point 
déjà une présomption de vérité en sa faveur ? 
Et puis combien de fois n'avons-nous pas 
démontré, sans qu'il ait rien été objecté à 
nos démonstrations, la concordance. et l'en- 
chainement, la dépendance et la solidarité 
qui relient entre elles toutes ces étranqetés 
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dans une conséquence logique du principe 
universel , primordial , éternellement vrai 
dont elles dérivent ? Sous combien de for- 
mes et par combien d'explications diverses 
nVt-on pas donné la raison, aussi simple 
que claire et vraie, par laquelle s'expliquent 
ces prétendues étrangetésf... 

Les accusations les plus accentuées con- 
tre l'homœopathie se réduisent à deux : rien 
ou trop. 

Les uns prétendent que la division extrême 
de nos médicaments réduit à zéro leur ac- 
tion, et que, dès lors, toute confiance en eux 
est un leurre. 

Les autres, au contraire, prenant le déno- 
minateur de la fraction sur laquelle les pre- 
miers fondent leur opinion comme la mesure 
de la violence qu'ils attribuent à l'action de 
ces mêmes agents, affectent une sorte de 
terreur à la seule pensée de leur emploi. Ces 
deux objections, également mensongères 
dans la pensée de ceux qui les produisent, se 
détruisent heureusement l'une par l'autre 
réciproquement. Il suffit de les opposer entre 
elles pour les réduire à néant toutes deux 
ensemble, et cela sans nous servir d'au- 
tres armes que celles de nos adversaires 
eux-mêmes. 

A ceux-lànous rappellerons la perturbation 
que suscitent dans l'économie la plupart des 
médicaments à l'usage de leur thérapeutique, 
et nous leurdemanderons si de bonne foi ils 
croient l'action des nôtres comparable à la 
violence des leurs. S'ils se taisent, à défaut 
d'eux , les faits répondront assez d'eux-mêmes. 

Aux premiers nous répondrons : Nos mé- 
dicaments ne sont rien, selon vous ; mais n'en 
êtes-vous pas la plupart du temps à procla- 
mer que rexpectation,en médecine, estl'apo- 
gée de la sagesse et de la science? Et vous 
n'avez pas tort en face de ces mécomptes 
amoncelés par mille méthodes ou procédés 
divers, contradictions également dangereuses 
par l'incertitude du choix qu'on peut en 
faire et par la violence des moyens mis à la 
disposition du premier venu. 



Si, d'un côté^ l'expectation est si précieuse, 
et si, de l'autre, il est vrai, comme l'histoire 
le confirme, que le grand mattre Hippocrate 
et sa nombreuse école, les Fernel, Baillou, 
Sydenham, Baglivi, Stahl, F. Hoffmann, Bor- 
deu, Finel, etc., abandonnaient à la bonne 
nature, àlanaturemédicatrice, avec une con- 
fiance absolue, laguérison de leurs malades; 
rien de raisonnable ne s'oppose plus à ce 
qu'on tente au moins l'emploi des médica^ 
ments infinitésimaux et homœopathiques&n«6 
soumettant à Vexacte observation des règles 
qui seules peuvent en assurer le succès. 

Si nos médicaments ne fontrien^ du moins 
ils] n'enlèvent rien aussi aux garanties fon- 
dées sur le travail de la nature, et alors les 
disciples de Hahnemann se trouvent abso- 
lument dans la conviction des élèves d'Hip- 
pocrate. Or, a-t-on jamais fermé la porte des 
écoles et des hôpitaux aux élèves d'Hippo- 
crate? Non, assurément; ce sont eux qui font 
toute la gloire du passé. Pourquoi donc 
répudier d'avance et de parti pris Hahne- 
mann et son école? Cela n'est point consé- 
quent. Mais est-ce que les passions rai- 
sonnent! 

D' Gastier. 
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LES FRAISES — LEUR ACTION A l'ËTAT SAIN. 

Je connais une dame à qui il suffit de 
manger quelques fraises pour avoir immé- 
diatement une urticaire des mieux caracté- 
risées. L'effet est plus prompt que celui de la 
belladone sur la pupille. {Arch. gén. de mé- 
decine, Morel Lavallée, t. H, 1856, p. 535.) 
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De la nèoesnté de fonder la sdence 
médicale sur des principes ^ et de la 
voie qa'il faut prendre pour y par- 
venir. 

Depuis que les découvertes de Hahnemann 
sont devenues un sujet d'expérimentation et 
d'étude pour un grand nombre de médecins, 
la médecine a commencé de marcher à la 
conquête des principes par des travaux dont 
l'importance et la valeur ne sauraient faire 
l'objet d'un doute. 

Bien que la majeure partie de ces tra- 
vaux n'ait été inspirée par aucune autre idée 
d'ensemble que celle de la loi thérapeutique 
qni les domine, ils cachent en réalité des 
faits d'un ordre supérieur qui doivent en ef- 
fectuer la liaison , et leur solidarité dans un 
principe commun qui justifie la loi des sem- 
blables est aperçue par tous les bons es- 
prits. 

Déjà ces travaux ont fait comprendre au 

corps médical que nous sommes à une épo- 
1868 



que où le faux en médecine a été poussé 
jusqu'à son terme, et qu'il est aujourd'hui 
connu, jugé et condamné par ceux-là même 
qui n'entrevoient pas encore la possibilité de 
s'y soustraire. 

Personne n'ignore que la médecine est 
riche de faits bien observés, et nui ne songe 
à les écarter de son domaine. On sait que 
c'est sur eux que doivent s'exercer les inves- 
tigations les plus sérieuses de la science. 
Les plus mâles intelligences s'y heurtent en 
ce moment avec une opiniâtreté et un cou- 
rage qui attestent l'aversion que leur inspi- 
rent les interprétations qu'ils ont reçues, et 
les applications pratiques qu'on en a tirées. 
On prouve que des principes certains ne jus- 
tifient nullement ces interprétations et ces 
applications ; mais on se heurte contre les 
faits sans repousser absolument ces interpré- 
tatiolis, et trop souvent on laisse percer l'in- 
tention de les remplacer par d'autres qui ne 
sont pas mieux en harmonie avec les exi- 
gences d'une science bien faite. On veut 
écarter les idées préconçues, les généralisa- 
tions prématurées, les hypothèses qui ne 
sont justifiées par aucun principe certain de 

soi; mais on recule toujours devant ce prin-*- 
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cipe à cause de ses conséquences révolution- 
naires» bien que nous soyons dans le siècle 
des révolutions. 

De partout on s'évertue à dire que la mé«- 
decine fondée sur le fait expérimental en 
reçoit un caractère scientifique qui lui suffit. 
On le dit, mais on ne le pense pas, bien que 
de part et d'autre on appelle ses adversaires 
sur le terrain des faits pratiques. On le dit 
pour donner un certain relief à la médecine 
aux yeux des gens du monde, qui n'attachent 
de l'importance qu'aux résultats des faits 
pratiques ; mais on ne le dit pas pour en con- 
vaincre les hommes sérieux. 

Il n'y a pas un esprit élevé qui n'ait senti 
la nécessité de réviser toutes les théories 
médicales et qui n'ai donné directement ou 
indirectement dans ses écrits des preuves de 
ce sentiment. Tous comprennent que la mé- 
decine n'a cessé de vivre dans les négations, 
dans les contradictions et dans la confusion 
des doctrines, et qu'il serait temps que les 
princes de la science s'entendissent enfin 
pour dire quelle est en soi la chose qu'ils 
enseignent, qu'ils propagent sous le nom en- 
core indéfini de Médecine. Les plus savants 
sont arrivés au point d'avouer qu'ils n'y con- 
naissaient autre chose... • que des questions 
à discuter... et des problèmes à résoudre /... 
Cet aveu signifie clairement que les princes 
de la science n'ont dans la médecine qu'ils 
enseignent et qu'ils propagent d'autre crité- 
rium de la certitude de leurs opérations mé- 
thodiques... que les faits contingents qui en 
composent le domaine et sur lesquels ils ne 
sont pas d'accord. 

Cet aveu prouve jusqu'à l'évidence que 
l'expérience des faits contingents ne leur a 
révélé jusqu'à ce jour, ni l'existence d'un 
fait supérieur, irréductible et certain de soi 
qui les domine^ ni la connaissance d'un 



principe qui les fait être et qui les explique. 
Cet aveu démontre enfin que les faits d'ob- 
servation n'apportent au raisonnement par 
lequel ils expliquent et utilisent les faits con- 
tingents que des généralisations incomplètes 
et des idées préconçues qui ne peuvent lui 
servir de fondement et de terme. 

On fait donc de la science en médecine en 
confondant la science avec ce qui n'en est 
que l'objet. 

On fait de la science en médecine en dé- 
montrant sans cesse qu'on ne connaît pas la 
distinction du fait contingent et du fait irré- 
ductible et certain de soi qui le fait être!.. 

On fait de la science en médecine en niant 
toujours que les faits contingents sont des 
effets, des conséquences, le développement 
et le terme d'une action !.. 

On fait de la science en médecine en refu- 
sant à l'esprit la faculté de réagir, sous les 
lois de la méthode, sur les objets de la 
science!.. 

En deux mots : on fait de la science en 
médecine en substituant le fait au principe, 
en niant le principe, en niant la méthode» en 
niant l'esprit humain, en niant la science !... 
etcela,... à 1 Institut, dans les Académies, 
dans les Facultés de médecine, dans les 
écoles, dans les journaux, dans les congrès 
et dans les livres!... Quand de rares aspira- 
tions vers la science tendent à se faire jour 
dans le monde, on se bâte de les étouffer. 
Et quand des découvertes imprévues y met- 
tent les esprits sur la trace des principes et 
de la méthode scientifique, on les repousse 
avec une obstination qui prend sa source 
dans les plus mauvaises passions du genre 
humain. 

Nous ne critiquons ici personne. 
Nous critiquons la science. 
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Que ses représentants les plus autorisés 
prennent fait et cause pour elle ! 

Ceux-là comprennent que les faits contin- 
gents et leurs rapports^ quelque généraux 
qu'on les suppose, sont toujours subjectifs 
d'un principe qui est en eux, qui les fait être 
et qui les goaTeme* 

Ceux-là comprennent qu'ils ne peuvent 
remplacer un principe dont l'absence prive 
de but et de terme tous les raisonnements 
auxquels ils se livreat pour fonder la science 
de ces faits et de ces rapports. 

Ceux-là comprennent que sans but et sans 
terme quand leur esprit s'évertue à raisonner 
sur ces faits et sur ces rapports, il ne peut 
que s'égarer dans le labyrinthe des faits qu'il 
entasse, des explications qu'il imagine, et 
des erreurs qu'il consacre et auxquelles il 
s'arrête quand il ne tombe pas dans un liber- 
linage que le sens commun et la logique 
repoussent avec une égale force. 

Ceux-là comprennent que la médecine a 
traversé vingt siècles en raisonnant sur des 
faits généralisés et sur des hypothèses en 
se passant de tout principe , mais qu'elle a 
raisonné néanmoins, et qu'elle continue à 
raisonner de même. Mais à quoi a-t-eîle 
abouti ? 

Broussais l'a dit : à la confusion^ au dé- 
mdre^ à Vabsurditél 

Trousseau l'a dit : à V empirisme!... 

C'est humiliant, en vérité!... 

D'autres, en croyant se placer sur le ter- 
rain de la science, ont dit : à V expérience 1. . . 

Ceux-là veulent que la médecine soit une 
science d'observation pure et simple, une 
science sans principes, sans rapports mé- 
thodiques, sans idées,... et cela parce qu'ils 
comprennent que les faits les rallient, et que 
les idées qu'ils se font des faits les divisent. 

Ceux-là ignorent que les sciences sont 



des conceptions idéales, des œuvres méta- 
physiques dans lesquelles les fhits sont trans- 
formés en idées, absorbés par des idées qui 
les représentent en les réduisant à ce qu'il y 
a de premier, de nécessaire et d'immutablé 
en eux. 

Ceux-là ignorent qu'on ne fait pas de là 
science avec des faits, mais avec des idées 
qui représentent dés faits et en liant ces idées 
de la même manière que les faits qu'elles re-^ 
présentent se trouvent liés dans la nature. 

Une science fondée sur l'observation pure 
et simple , la constatation et la comparaison 
des faits ! . . . 

Quelle dérision!.. 

L'expérience, l'observation et la compa- 
raison qui aboutissent inoessamment depuis 
vingt siècles à l'expérience, à l'observation 
et à la comparaison !.. « 

L'expérience qui démontre que tel fait est 
adéquat à tel autre, qui recommence à cha-^ 
que fait et laisse toujours l'expérimentateur 
dans l'impuissance de conclure du fait à sa- 
cause, et du rapport de sa cause avec lui à 
un nouveau fait I 

L'expérience qui entasse des faits, ne leur 
demande ni ce qu'ils sont par eux-mêmes^ 
ni ce qu'ils valent par leur principe, par leurs 
accidents, par leurs rapports ! 

'L'expérience qui leur compose un sens, 
leur donne une valeur qu'ils n'ont pas et 
prétend ensuite les utiliser scientifiquement ! 

Quelle science ! 

N'est'On pas en droit de s^écrier avec le 
docteur Frappart : 

Pauvre médecine!... 

Pauvres médecins !... 

Pauvres malades ! . . . 

Ceux qui prétendent que la médecine n'est 
qu'une science fondée sur l'observation pure 
et simple et la comparaison des faits , con- 
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viennent par là même qu'elle n'est pas une 
science ; que le fait contingent ne saurait y 
donner la certitude d'un autre fait contin*- 
gent; queleafaitscontingents^quel qu'en soit 
le nombre, ne sauraient fixer le but du raison- 
nement qui s'exerce exclusivement sur eux, et 
les termes de rapports que découvrent les 
accidents les plus constants comme les plus 
variables et les plus fiigitifis qu'ils offrent à 
l'observation. C'est pourquoi ils ne croient 
pas à la médecine... et ils le disent... et cet 
aveu fait perdre beaucoup à la médecine de 
son importance et de son autorité pour les 
gens du monde d'abord et pour les médecins 
ensuite !... 

Mieux vaudrait qu'on ne le dit pas. Et 
puisque l'on comprend que la médecine 
n'est pas une science, mieux vaudrait que 
l'on cherchât à s'assurer si elle est condamnée 
à demeurer éternellement dans les conditions 
anarchiques où la jettent les théories sans 
principes qui pullulent dans son domaine , 
•ou s'il est possible de lui faire subir une 
utile transformation. 

Les faits médicaux ne sont-ils pas des 
faits naturels ? Ne sont-ils pas des faits d'un 
ordre déterminé? Ne sont-ils pas connus, 
compris, divisés, classés en sous-ordres ou 
catégories qui les distinguent et empêchent 
de les confondre ? • 

Puisque l'on convient que la médecine 
n'est pas une science, on comprend et on 
avoue par là qu'elle a fait fausse route jus- 
qu'à ce jour dans sa méthode et dans ses 
procédés, à côté des sciences physiques, chi- 
miques et mathématiques, qui sont arrivées 
à s'élever au rang des sciences bien faites, 
bien ordonnées. Pourquoi n'adopterait-on 
pas la métiiode à laquelle ces sciences ont 
dû tous les progrès qu'elles ont faits jusqu'à 
ce jour, et qui leur en prépare de plus grands 



encore? Quelles conditions générales l'esprit 
humain a-t-il fait subir aux divers ordres de 
faits naturels pour les disposer en divers 
corps de sience? Ces conditions ne sont-elles 
pas celles que l'on doit faire subir aux faits 
naturels de l'ordre médical, afin de les ériger 
en un corps de science unitaire et complet? 
Est-il impossible à l'esprit humain de les y 
soumettre? Sur quels motifs se fonderai t-oa 
pour affirmer qu'on ne réussira jamais à faire 
la science de ces faits de la manière qu'on a 
fait celle des faits naturels des divers ordres 
connus ? 

Personne n'ignore que les sciences natu- 
relles sont sous la dépendance absolue d'un 
fait primordial et certain de soi qui fait com- 
prendre l'origine, le mode de production et 
de développement, le but et le terme des faits 
naturels qu'elles prétendent expliquer et uti- 
liser. Pourquoi la médecine échapperait-elle 
à cette condition fondamentale? Pourquoi 
les médecins ne mettraient -ils pas en discus- 
sion dans leurs académies cette importante 
question : Quel est le fait primordial, irré-' 
ductible et certain de soi qui marque Vorigine 
des faits médicaux de toute nature^ qui fait 
comprendre leur mode de production^ qui en 
explique le développement, qui en montre le 
but général, qui en fixe les termes, et qui en 
justifie tous les rapports, de la même manière 
que les faits primordiaux, irréductibles et 
certains de soi qui gouvernent les divers or-- 
dres de faits physiques, proprement dits, par-- 
viennent à le faire à V égard de ces faits ? 

La solution de cette question aurait un 
résultat immédiat et d'une immense portée 
pour la science médicale, celui de faire savoir 
aux médecins ce qu'est la médecine, en soi, 
dans le principe qui la fait être, chose sur 
laquelle ils ne se sont jamais entendus et 
qu'ils ne savent pas encore I . • . Ne devrait-elle 
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pas, à ce point de vue, éveiller rattention 
des esprits les meilleurs et les plus médi- 
tatifs, qui consacrent leurs veilles à rédifica- 
lioD et au progrès de la science médicale? 

La connaissance du fait irréductible $et 
certain de soi qui domine et gouverne les 
faits médicaux leur permettrait d'adapter ces 
faits les uns aux autres, de les comparer, de 
les associer, de les combiner de manière à 
en tirer des rapports certains. 

Ce fait irréductible et certain de soi serait 
le critérium infaillible des rapports nouveaux 
que les faits ne traduisent pas directement à 
l'observation et que Tentendement ne tarde- 
rait pas à découvrir dans l'intérêt de la pra- 
tique médicale. 

Enfin ce fait primordial^ irréductible et 
certain de soi serait la commune mesure qui 
servirait à juger scientifiquement, sous les 
lois de la méthode, les divers modes de con- 
vergence des faits vers lui et de ces faits 
entre eux, à la généraliser et à faire com- 
prendre les lois naturelles auxquelles ces 
faits sont soumis dans leur production, dans 
leur développement et dans les applications 
qu'on doit en faire à la pratique médicale. 
Et par la connaissance de ce fait irréductible 
et 'par la détermination rigoureuse des lois 
de convergence des faits contingents vers 
lui et entre eux, la science médicale ne se- 
rait-elle pas fondée sur des principes, sur 
des lois, à Tinstar des sciences naturelles les 
mieux faites, les mieux ordonnées, les plus 
fécondes en applications utiles, les plus 
propres à élever l'esprit du savant, à occuper 
ses loisirs et à étendre sa domination sur la 
nature, que la création a soumise à l'intelli- 
gence humaine ? 

D' ÂRRÉÂT. 

(A cùntinuer) . 
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Laryngite aigné. Cordes vocales déga- 
gées en cpielcpies heures par l'emploi 

d*ARGENTUM et DROSERA. 

Il y a un mois, M. V., artiste lyrique, vint 
réclamer mes soins pour le débarrasser à bref 
délai, si possible, d'un embarras dans l'émis* 
sion de la voix chantée qui le gênait extrê- 
mement. Il était fort ténor, et son absence 
dans la partition devait entraîner nécessai- 
rement le changement de toute la soirée 
théâtrale du jour même. Or, il était trois 
heures au moment de la consultation, et le 
mal datait de plusieurs jours« 

« À deux heures, me dit -il, j'ai reçu la 
visite de notre régisseur, envoyé par le di- 
recteur des théâtres, et il est parti convaincu 
de l'impossibilité de mon rôle ce soir; en 
conséquence, comme il s'agissait pour moi 
d'un grand œuvre, le changement de la pièce 
d'opéra était résolu, quoiqu*à regret, vu le 
peu de temps, et à mon grand désappointe- 
ment, quand je me rappelai le retour très- 
rapide de la phonation ordinaire survenue 
chez moi, à une autre époque de ma vie, par 
les moyens homœopathiques ; j'ai demandé 
un sursis, et me voilà espérant mon salut de 
cette dernière planche. » 

Sans lui promettre le résultat désiré, je lui 
fis espérer. — Le timbre de sa voix était 
très-inférieur au sien normal ; il chantait en 
basse enrhumée. Pas d'autre phénomène du 
reste; mais c'était plus que suffisant dans 
l'état. 

Je prescrivis argentum et drosera, 30, en 
globules dissous, séparément, dans un demi- 
verre d'eau, et pris alternativement par cuille- 
rées à café tous les quarts d'heure, puis, toutes 
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les demi-heure dès la plus légère amélio- 
ration. 

A six heures, sur ma recommandation , le 
malade arrivait» et, d'un air rayonnant, me 
dit: c( Je chanterai, i» Se sentant nn peu dé- 
gagé, il avait essayé sa voix. L'épreuve, 
ojouta-t-il, est concluante. Du reste, j'ai 
encore jusqu'à dix heures au moins, pour 
dire mon grand ouvrage; j'utiliserai mes re-»- 
mèdes d'ici là. 

La prévision s'est réalisée au grand éton- 
nement de tous ceux qui l'avaient examiné 
quelques heures auparavant avec tout le 
soin qu'on doit apporter à ce qui peut être 
source de pix>fits ou de perte, et qui avaient 
gagé sa déoonvenue. Ajoutons que plu* 
sieurs jours après, la cure persistait. — Et 
maintenant, auquel des deux remèdes, nous 
dira-t-on, feut-il attribuer le mérite de la 
guérison? Oubien, à tous deux? Leur pa- 
thogénie fournirait mieux que nous la ré-^ 
ponse. En tous cas, ce nous est une nou<^ 
velle preuve de l'efficacité de l'union de 
moyens à action complémentaire et dé la 
rapidité de l'effet des hautes puissances. 

D' Frestier , 

de Lyon. 



DEUX OBSERVATIONS DE CHOLÉRA. 

Le choléra qui a régné à Toulon épidémi- 
quement en 1865 a fait ses apparitions spo- 
radiques habituelles pendant les étés de 1866 
et de 1867. — J'ai eu occasion d'en traiter 
deux cas intéressants dont je donne l'obser- 
vation, parce qu'ils me fourniront l'occasion 
de discuter le mode de transmission de cette 
redoutable maladie. 



PREfiOÉRE OBSERVATION. 

Schwœbel, ex-sous-ofHcier de l'armée, 37 
ai^, actuellement employé comme perceur à 
l'arsenal de la marine, demeurant rue Saint- 
Louis, n° 7, au 4' étage^ a été atteint du cho- 
léra en 1865, vers la fin de l'épidémie, par 
conséquent d'une manière assez bénigne, car 
il ne fit à l'hôpital qu'un séjour d'une semaine. 
Il en sortit avec une diarrhée persistante 
pour «laquelle il se décida à me consulter le 
25 juin. — C'était une diarrhée matutinale. 
Je prescrivis Bryonia 30 gut. 1 , dans 1 50 gr. 
d'eau distillée à prendre, une cuillerée tous 
les matins. 

Le 8 juillet,, on vient m'appeler pour 
Schwœbel, à 6 heures du matin. La dômes- 
tique qui m'éveille me dit que c'est pour un 
malade ayant des crampes. Je crus à des 
crampes d'estomac, et comme j'étais très-fa*- 
tigué, ayant été éveillé la nuit, ne soupçon- 
nant pas l'urgence, je ne vis le malade qu'à 
8 heures et demie du matin. J'avais affaire à 
une véritable attaque de choléra, et je crus 
notre ville menacée d'une nouvelle épidémie, 
n'ayant jamais observé, si ce n'est en pleine 
épidémie, des symptômes aussi graves. 

Le malade est dans une agitation exees*- 
sive, se rejetant d'un bout à l'autre da lit» 
et gardant, pendant les rares intervalles 
de repos, le décubitus dorsal. Peau cyano- 
sée avec froid glacial de tout le corps et 
de la langue ; sueurs froides visqueuses ; 
yeux caves fortement injectés; voix cassée 
ou éteinte; respiration haletante, suspi- 
rieuse, avec oppression et sentiment de 
constriction douloureuse à la base du tho- 
rax ; . crampes violentes dans les jambes ; 
pouls petit à cent quarante pulsations ; urines 
s upprimées depuis quatre heures du matin, 
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beare à laquelle onl commencé des vomisse- 
meDts et des selles rizaeées inodores. — Au 
moment où j'observe le malade» il rend avec 
effort quelques gorgées d'un liquide incolore, 
et laisse échapper presque involontairement 
une petite selle ayant l'aspect de l'eau de riz 
avec petits flocons albumineux. 

Je prescris Y eratrum 6 gloh. de la 12* dil. 
dans un verre -d'eau, une cuillerée de cinq en 
cinq minutes. 

Je revois le malade à onze heures et demie; 
les vomissements ont cessé , mais les selles 
riiacées continuent ; les crampes sont tou- 
jours d'une violence extrême; l'agitation 
persiste, et le malade^ en proie à une soif 
ifarieuse, réclame de l'eau, qu'on lui refuse 
par mes ordres. -— ^ Même remède continué 
•aux mêmes intervalles» 

A six heures du soir, aucune amélioration, 
si ce n'est que les membres, vivement frot- 
tés, sembleraient reprendre un peu de cha- 
leur. 

A dix heures et demie, les crampes ont un 
peu diminué. Je prescris des frictions avec 
de l'arnica sur les membres inférieurs et sur 
le racbis» 

Le 9, au matin, j'apprends que la nuit a 
été affreuse; le malade n'a pas eu un instant 
de repos, se rejetant delà tête aux pieds du 
lit* II a eu plusieurs syncopes pendant les- 
quelles l'asphyxie semblait imminente. Vers 
le malin, il est survenu un peu d^ calme ; les 
crampes sont devenues moin* violentes, 
mais le froid glacial du corps persiste, la soif 
est toujours intolérable, et l'agitation repa- 
raît de temps en temps. Dans la* journée, 
deux selles rizaeées^ dan$ lei^quelles les gru- 
meaux albumineux comopiençent k être un peu 
colorés en jaune; la langue semble se ré- 
chauffer un peu ; mais, ce que je considère 
comme une amélioration décisive» malgré la 



gravJté persistanta dea aymptômes, c'est l'é- 
mission de quelques gouttes d'une urine 
boueuse et brunâtre. Le pouls est encore & 
cent quarante pulsations, mais les puU^lioos 
ont plus de vivacité. 

Craignant une réactioo trop vive, je re- 
commande de venir m'appeler dans la nuit 
s'il survenait du délire, et je lais^^ au malade 
une potion de Veratmvèi $4, 6 glob. dans 
eau distillée 130 gr,, et prendre par cuille*' 
réea d'heure en heure. . 

La nuit 4^ 9 au 10 est encore mauvaiset 
* menaces d'asphyxie, besoin de se découvrir, 
jgctation de la tête aux pied^ du lit, surtout 
après minuit. L'eptourage du malade m'ayant 
parlé de ses habitude^ d'i^teo^péranee (eau-r 
de-vie et absinthe) , je( prescris en siolution 
nux vçmica, 6 glob* de la ^(^ dil*t aUerné 
de 3 en 3 heures» avec Yeratrum^ 

Les urines oQt continuel^ pendant la nuit, 
à couler rares, troubles et brun foncé. Le 
malade a rendu une selle muqueuae colorée 
en jaune. Dans la journée du 10, les urines 
sont plus abondantes et moins foncéea en 
couleur; une selle avec matières liquides 
d'une coloration j wne vnifi[jr«|fl et fétide. La 
soif est tpujours ardentet h CQrps toujours 
glacé. Le malade ét^nt très-faible,et n'ayant 
plus eu 4e vomissements depuis l» veillç^i je 
permets quelques cuillerées de bouillon froid 
ou de lait dftns l'intervalle de^ remues» 
Verafnm »e psrai*S9.ftt avpir épuisé son 

action Q^édip^menteuse^ je prescris arsenic 

m 

30» en solution, à prendre de 3 en 3 heures. 
Sous l'influence de ce remède, le malade 
peut sommeiller pendant une ou deux mi- 
nutes- La nuit du iO au If s été infiniment 
meilleure; l'agitatîpn se calme, bien qu'elle 
reparaisse encore après n^inuit ; mais le ma- 
lade a pu dormir pendant deux heures con- 
sécutives ; il a eu en tnut qu§tre heures de 



B8 



D' TURREL. 



sommeil, et la peau s'est réchauffée: Les 
urines sont claires, abondantes; la langue 
est moins blanche; il y a moins de soif; le 
pouls est à cent pulsations. On continue arse- 
nic^ de 3 en 3 heures, et du bouillon ou du 
lait dans l'intervalle. 

Le 1 2, Tamélioration qui a commencé hier 
a fait des progrès très-sensibles. Le malade 
a eu pendant la nuit cinq heures consécu- 
tives de sommeil, et son pouls ne donne que 
soixante battements par minute. Je suspends 
tout remède et je permets plusieurs potages 
de semoule. 

Le 13, le malade a eu deux selles noires, 
fétides , précédées de gargouillement : je 
donne nux vomica 3 glob. dans 3 cuille- 
rées d'eau, une cuillerée le soir. 

Le 14, entièrement rétabli, Schwœbel a 
fait sa première sortie ; il est allé à l'église 
voisine faire sa prière d'actions de grâces. 

L'historique de cette maladie offre l)ien le 
tableau d'une attaque violente de choléra, 
comme il s'en présente à l'observation pen- 
dant la période croissante des épidémies. La 
persistance du froid glacial de la peau pen- 
dant trois jours me parait un phénomène 
exceptionnel; il indique la lenteur de la réac- 
tion, même avec les améliorations décisives 
obtenues, et prouve l'atteinte considérable 
portée aux forces vitales. Aussi ai-je cru 
pendant quelques jours à une prochaine et 
inévitable réapparition de l'épidémie dans 
notre ville. Il n'en était rien heureusement : 
le choléra de Schwœbel était un choléra spo- 
radique, et s'il a été si gravement atteint, 
c'est qu'il portait en lui une prédisposition 
accusée par la diarrhée persistante pour la- 
quelle il avait réclamé mes conseils. 

Ce n'est que le 18 août, un mois après la 
guérison de Schwœbel, que j'ai observé le 



second cas de choléra sporadique dont j'ai à 
tracer le tableau. Intermédiairement toute- 
fois, j'avais eu à traiter, chez plusieurs en- 
fants, des accidents cholériformes qui avaient 
cédé à quelques doses ôi'arseniey mais dont 
je ne donnerai pas l'observation^ n'ayant pas 
à en tirer parti pour le bat que je me pro- 
pose. 

DEUXIÈME OBSERVÂTTON. 

M. Jouve, 38 ans, commis magasinier, 
demeurant rue des Orfèvres, n** 5, me fait 
appeler le 18 août au matin. Depuis minuit, 
il a de la diarrhée et des vomissements, qu'il 
a héroïquement supportés pendant toute la 
nuit , sans demander du secours à sa mère 
malade. Je le trouve dans l'état suivant : 

Coloration violacée du visage; yeux caves 
et congestionnés; suppression des urines; 
voix cassée. Froid des membres inférieurs, 
qui sont le siège de crampes violentes; vo- 
missements incolores et selles grisâtres saus 
odeur; langue jaune; soif ardente ; agitation 
et besoin de se découvrir ; cent vingt pulsa- 
tions. Je prescris la privation de boisson et 
Veratrum, 6 glob. de la 12* dil. dans un 
verre d'eau, une cuillerée de 5 en 5 mi- 
nutes. 

Le soir, les vomissements sont arrêtés ; la 
diarrhée persiste , mais légèrement colorée 
en jaune. Quelques gouttes d'urine sont ren- 
dues, vers dix heures et demie, avec effort ; 
elles sont troubles et foncées en couleur. Les 
crampes persistent très-douloureuses. La 
soif est ardente et l'agitation extrême. On 
continue Yeratrum de demi-heure en demi- 
heure, et le malade ne reçoit pas d'autre 
boisson. 

Le 19, la nuit a été mauvaise, sans som^ 
meil, et tourmentée par des crampes, moins 
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violentes cependant que la veille ; les jambes 
5ont réchaafTées ; 100 pulsations; trois selles 
colorées en jaune; urines un peu plus co- 
pieoses (deux oentilitres) et de couleur jaune 
bnin. On continue Yeratrum d'heure en 
heare, une cuillerée d'eau , intermédiaire- 
ment à la demi-heure. 

Le iO, deux heures de sommeil dans la 
nuit; urines claires et copieuses; cessation 
des crampes; deux selles liquides franche- 
ment bilieuses ; langue moins jaune et soif 
moins violente : tels sont les symptômes qui 
me permettent d'espacer le Yeratrum de 3 
en 3 heures et de commencer à donner du 
bouillon froid et très-dégraissé. 

Le 21 seulement, la voix reprend son 
timbre habituel; 80 pulsations égales, régu- 
lières ; sommeil ; deux selles diarrhéiques 
très-fétides; même régime, même traite- 
ment. 

L'amélioration va se prononçant de plus 
en plus les jours suivants. Toute médication 
est donc cessée les 23 et 24 et le malade est 
mis à Tusage de potages de vermicelles fins. 

Le 25, sueurs profuses dans la nuit et toux 
grasse^ fatigante. Je donne china 3 glob. 
de la 12* dil. dans 6 cuillerées d'eau :une 
cuillerée trois fois par jour. 

Le 28, le malade se lève et prend ses re- 
pas comme dans l'état de santé. 

Ici, mieux que dans la maladie précédente, 
j'avais affaire à un choléra sporadique spon- 
tané, sans explication possible par commu- 
nication avec d'autres cholériques ou par 
prédisposition. Il n'est pas du reste néces- 
saire d'insister sur la spontanéité du choléra 
sporadique ; ce fait n'étant controversé par 
aucun médecin, et les contagionistes les plus 
absolus admettant sans difficulté que le cho- 



léra sporadique se produit tous les ans, pen- 
dant l'été, dans diverses localités. 

Cependant, par une contradiction inexpli- 
cable , tout en proclamant l'importation 
constante du choléra et l'efficacité absolue 
des quarantaines contre la propagation du 
choléra, les contagionistes ne prévoient pas 
le parti qu'on peut tirer contre leurs doc- 
trines de l'éclosion spontanée du choléra. Ils 
se rejettent, il est vrai, sur des interpréta- 
tions, prétendant, tantôt que le choléra spo- 
radique ne ressemble en rien au choléra épi- 
démique et ne saurait lui être assimilé sous 
le rapport de la malignité ni de la force d'ir- 
radiation ; tantôt que la propagation du fléau 
sous forme épidémique ne peut se faire qu'en 
vertu d'une prédisposition, d'un état spécial 
et inconnu des circonstances hygiéniques de 
la localité. Les contagionistes, de plus, font 
une distinction entre la contagion par le 
contact et la contagion par infection, et 
c'est cette dernière seule qu'ils admettent. 

Mais, en tout état de cause, il leur reste à 
prouver qu'il y a des différences entre le cho- 
léra sporadique et le choléra épidémique, 
les deux observations qui précèdent répon- 
dant victorieusement à cette prétendue dif- 
férence ; et s'ils admettent qu'une prédispo- 
sition est nécessaire dans l'hygiène d'un 
lieu, pour expliquer la propagation du cho- 
léra sous forme épidémique, à quoi serviront 
les quarantaines? 

En effet, le choléra se développant tous 
les étés d'une manière spontanée, si la loca- 
lité où il se montre est prédisposée à la 
forme épidémique, point n'est besoin d une 
importation du dehors pour le propager au 
sein du lieu contaminé. 

Si, au contraire, sa localité est saine et 
non disposée à l'extension de la maladie sous 
forme épidémique, non-seulement les cas 



90 



D' TURREL. 



spontanés se manifesteront isolément et sans 
irradiation possible, mais encore Les cas 
importés ne se propageront pas au sein d'une 
population qui n'offre pas de prise à l'épi- 
démie. 

Cette doctrine est justifiée non- seule- 
ment par nos observations pendant le choléra 
de 1865, mais encore par les faits épidémi* 
ques qui se sont produits en Europe et en 
Amérique pendant la présente année. 

On sait que la Sicile et les Etats romains 
avaient, en 1865, organisé de rigoureuses 
quarantaines; que cependant des cas isolés 
de choléra sporadique s'y étaient manifestés, 
tandis que nous étions, à Toulon et à Mar- 
seille, décimés par le fléau indien régnant 
épidémiquement dans nos malheureuses ci- 
tes* 

Cette année, pendant que nous jouissons, 
malgré quelques cas sporadiques, d'une 
complète immunité, la Sicile et les États ro- 
mains ont été, nonobstant leurs quaran- 
taines, envahis épidémiquement. Â la date 
du 4 septembre, la petite ville d'Albano avait 
eu 730 morts, ce qui est énorme sur une 
population de 6,000 âmes ; à Rome, les dé- 
cès cholériques, depuis le mois de mai jus- 
qu'au 31 août, se sont élevés à 1,600. 

En Sicile, Palerme a été très-rudement 
éprouvée par le fléau, et, chose digne de 
remarque, c'est dans les campagnes des en- 
virons que l'épidémie a commencé. Les po- 
pulations rurales, effrayées, se sont réfugiées 
dans la ville , où l'agglomération inusitée a 
donné plus d'intensité à la maladie. 

Le Moniteur du 18 septembre annonce 
que le roi de Hollande a visité l'hôpital des 
cholériques de Rotterdam, où l'épidémie 
règne violemmenL 

On écrit de New-York, le 99 août, que le 
choléra sévit sur le territoire indien, et le 



journal the American du 11 septembre dit 
qu'il fait des ravages ohez les Indiens sémi- 
noies et à Shawnectown (Sud-IUinois). 

Ces foyers épidémiques sont cependant 
jusqu'à ce jour circonscrits et ne rayonneai 
pas autour d'eux. 

Une note de M. le préfet des Bouches-du- 
Rhône, du 8 septembre, dit que quelques 
accidents cholériformes ont été observés à 
Marseille pendant les derniers jours du mois. 
Un seul cas a été suivi de mort. 

En même temps on signalait à l'établis- 
sement quarantenaire deux cas de choléra en 
bonne voie de guérison. 

Il n'y avait aucune relation de causalité 
entre les cas de la quarantaine et les cas de 
la ville, et les 1,186 passagers soumis à 
l'observation au Frioul pendant les mois de 
juin, juillet et août^ auraient pu, sans incon- 
vénient, être débarqués en libre pratique. 

Bien plus, la Gazette du Midi du 16 sep- 
tembre signalait un foyer d'accidents cholé- 
riformes dans la banlieue de Marseille^ et ce 
foyer restait circonscrit dans d'étroites li- 
mites. 

Notre argumentation prouve que s'il faut 
conserver les mesures quarantenaires pour 
rassurer les populations et tenir à distance 
des villes des foyers épidémiques, il est 
néanmoins indispensable d'améliorer l'hy- 
giène publique des centres de population 
de manière à les rapprocher le plus possible 
des desiderata de la science. S'endormir, 
sous l'égide trompeuse des quarantaines, 
dans une fatale quiétude, serait une faute sui^ 
vie d'un réveil terrible^ comme l'ont éprouvé 
Rome et la Sicile. 

Toutefois, si nous avons, au nom de la 
logique et en nous appuyant sur des faits. 
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combattu contre les exagérations des prô- 
aeurs des quarantaines, que, nous le répé- 
tons, nous ne rouions pas supprimer, mais 
réduire à leur juste valeur; nous devons 
aossi reconnaître qu'il y a dans la propaga- 
tioa du choléra quelque chose de mysté- 
rieux, quid divinum! et que Tinfiniment pe- 
tit, Tinfeetion miasmatique à dose infinité- 
simale nous entoure, nous domine, et nous 
donne des motifs sérieux de rechercher in«^ 
iatigabiement ce qui nous est actuellement 
inconnu. 

D' TURREL. 
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De la Coloquinte (Golo€ynthis). 

En prenant pour guide les symptômes 
morbides que la coloquinte a par elle-même 
le pouvoir de provoquer chez Thomme en 
aaoté, et après une étude approfondie de 
tous les faits pratiques dans lesquels la co- 
loquinte a révélé son action curative, on 
peut affirmer les propositions suivantes : 

i^ Tous les accidents produits par la co- 
lère, par des contrariétés, par l'indignation 
et le dépit, seront combattus efficacement 
par Colocynthis. 

2* Tous les tempéraments sont également 
susceptibles de répondre à l'action de ce 
remède ; mais il se montre plus en affinité 
avec les tempéraments mélancoliques, taci* 
tames et bilieux; irritables, sujets aux hé* 
morrhoides. 

3"* Chez les femmes surtout, après des 
chagrins prolongés, on observe assez fré-* 
qu^ament un état nerveux fort pénible, que 
rendent surtout douloureux des crampes noc- 



turnes dans les mollets ou dans les intestins; 
l'action de Colocynthis est ici merveilleuse, 
l'expérience nous l'a confirmé bien des fois* 

4'' Convient spécialement aux femmes 
abondamment réglées, et qui mènent une 
vie trop sédentaire. 

5** Par l'application des symptômes 126- 
133 de la matière médicale de Hahnemann, 
Colocynthis s'est montré très-efficace contre 
les douleurs d'une hernie inguinale ancien- 
nement formée par l'épiploon (Walzke). 

6"" Plusieurs coliques des plus violentes 
.sont guéries souvent avec une grande promp- 
titude, d'après les symptômes 5-6, 64-102 
(Hahnemann). 

T" Éminemment utile dans les affections 
catarrhales de l'intestin, caractérisées par 
des coliques très-douloureuses, qui ont ceci 
de particulier qu'elles se font sentir le plus 
vivement à la région ombilicale, et qu'elles 
s'exaspèrent, quand le besoin de venir k la 
garde-robe se fait sentir, pendant la selle, 
pour cesser aussitôt après l'évacuation. 

Diarrhée avec pression dans le bas de 
l'abdomen et ténesme. 

Seraient des. indications pour l'emploi de 
Coloc (Hartiaub) : douleur déchirante, éten- 
due du sommet de Tépigastre jusque dans le 
bas-ventre, comme si ces parties-là devaient 
tomber ; aggravée par la toux et par la mar- 
che ; douleur dans les hypocondres ; sensi-- 
bilité du ventre au toucher ; alternatives de 
froid et de chaud. En allant à la garde-robe» 
douleur violente étendue du bas de l'abdomen 
au défaut des fausses côtes. 

Coliques spasmodiques , inflammatoires, 
flatulentes; coliques occasionnées par le 
froid et par les émotions morales ; chaque 
soir, à six heures, un seul vomissement de 
matières amères précédé de tranchées dans 
l'hypocondre gauche qui s'étendent sur l'aln 
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domea, Testomac et le dos; anorexie» selles 
dures ; 

8* En raison des symptômes 157-164, 
— Colocynthis a guéri le catarrhe vésîcal 
(Sigmann). 

9"" Colocynthis exerce exclusivement son 
action sur les nerfs qui président au senti- 
ment seul, n'influence que très-peu ceux 
destinés au mouvement. 

Le nerf frontal^ les deux branches tem- 
poro-faciale et cervico-faciale du nerf facial, 
le nerf auditif ou acoustique sont en affinité 
particulière avec Colocynthis^ et la preuve, 
c'est que c'est particulièrement dans les né- 
vralgies qui suivent les mêmes trajets que 
ces nerfs, que son action curative s'est mon- 
trée plus manifeste. Les symptômes sont 
une douleur intense dans la région fron- 
tale (spécialement dans les sourcils) , irra- 
diant dans l'œil et dans la région faciale (os 
de la pommette) ; la douleur consiste en pul- 
sations et en déchirements, commence par 
une démangeaison; plus forte le soir et la 
nuit. 

Dans les prosopalgies qui sont du ressort 
de Colocynthis, on a remarqué une douleur, 
comme si les yeux allaient se détacher du 
fond de l'orbite. 

Les prosopalgies dans lesquelles réussit 
Co/oc.nesont pas accompagnées de contrac- 
tures ou de soubresauts d'aucun muscle de 
la face, ni de sensation de paralysie du côté 
malade. Les douleurs suivent le trajet du 
nerf sous-orbitaire, sont souvent intermit- 
tentes, et s'accompagnent de mal de dents. 
(Névralgie sous-orbito-dentaire.) 

Une douleur lancinante, très-violente au 
iront et aux yeux, du dedans au dehors, qui 
tourmentait le malade jour et nuit depuis 
quatre-vingt-dix heures, avec pouls dur, 
forte soif, goût amer de tous les aliments. 



anorexie complète , chaleur sèche générale 
et constipation, fut guérie en six heures par 
Coloc, 2 globules 30 (Âttomyr). 

Accès d'un mal de tête pressif, déchirant 
et d'une violence extrême. La malade ne 
pouvait rester couchée pendant l'accès, se 
redressait et se ployait en deux, criait et 
pleurait; — puis, elle recouvrait le calme et 
la parole, et demeurait tranquille une demi- 
heure ou des heures entières jusqu'au pro- 
chain accès. Bellad ne produisit rien. Une 
dose Coloc rendit les accès moins fréquents ; 
meus ils revenaient aussi forts qu'aupara- 
vant. Une seconde dose détermina une plus 
grande amélioration, mais il fallut six doses 
encore pour faire cesser entièrement les ac- 
cès. ( Communications pratiques de Thorer. 
— Clinique de Béarnais.) 

W Quand les douleurs névralgiques de 
la face alternent chez le même sujet avec 
des douleurs de crampes dans le ventre, 
Coloc est. le médicament le mieux appro- 
prié, car le plexus cœliaque est aussi parti- 
culièrement soumis à son action. 

11* Toutes les névralgies du plexus cœ- 
liaque et de ses branches sont rapidement et 
définitivement enlevées par Coloc, pourvu 
qu'elles se présentent comme afTections idio- 
pathiques, causées non par des lésions orga- 
niques des viscères environnants, mais seu- 
lement par refroidissement, colère, vexation; 
compliquées ou non d'irritation spinale et 
de névralgies des nerfs de la cuisse, d'acci- 
dents hémorrhoidaux, de diarrhée chroni<]pe 
ou de symptômes vermineux (Watzke). 

Coloc convient tout spécialement dans la 
névralgie hypogastrique. Les symptômes 
sont : douleur angoissante et mal définie 
dans le bas-ventre; douleur compressive en 
arrière dans la région sacrée, avec sensation 
de pression sur le rectum et sur la vessie , 
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et chez les femmes sur Tutérus et sur le 
vagin. Ces symptômes sont souvent accom- 
pagnés de douleurs dans le haut des cuisses. 
Ces symptômes ont beaucoup de ressem- 
blance avec ceux du prolapsus ou de la ré- 
Iroversion de l'utérus, mais ils se montrent 
sons la forme de paroxysmes et n'éprouvent 
aucun soulagement par les changements de 
position. Chez l'homme , les symptômes ont 
la plus grande analogie avec les phéno- 
mènes habituels d'une fluxion chronique 
hémorrholdale 9 et peuvent être confondus 
avec ce que les médecins du Nord désignent 
sous le nom de coliques hémorrhoïdales. 

12"* Il ne nous paraît pas suffisamment éta- 
bli que la coloquinte ait été utile» quoi qu'on 
en ait dit » dans les coxalgies» et la matière 
médicale à la main, nous ne nous croirions 
pas autorisé à la donner pour combattre les 
désordres organiques de l'articulation coxo- 
fémorale; mais, en raison des symptômes 
168-169, on peut l'utiliser très-bien contre 
certaines névralgies scîatiques. 

Et les névralgies trouveront leur remède 
dans Coloc, d'autant plus sûrement qu'elles 
reconnaîtront pour cause un refroidissement 
ou des contrariétés morales vives, un vice 
arthritique ou la suppression des hémor- 
rhoïdes. 

D' Â. Chargé. 



Des fortes doses et des petites doses 
dans les maladies aigafts. 

(OpiDÎon motivée du D^ Weber, 
Gautte ham, allem,^ vd. IX, page 292, année 1836.) 

« Les fortes doses dans les maladies aiguës^ 
quoiqu'on en ait obtenu quelques résultats 
heureux 9 ne sont pas plus efficaces que les 



petites. L'expérienco a prouvé mille fois 
l'avantage d'employer ces dernières, et contre 
ces preuves multipliées, le peu d'exemples 
de guérîsons par les fortes doses n'ont pas 
grand poids. Le D' Schrœn se trompe en 
avançant que le croup ne peut être guéri 
que par des doses répétées dehepargrl/i 
(1" trituration) toutes les demi-heures. Ce 
qui l'induit en erreur, ce sont les vomisse- 
ments de matières membraneuses déterminés 
dans un cas par ce moyen. J'ai provoqué, par 
aconit et spongia, quelquefois par phosphor 
ou hepar, à la plus petite dose, des vomisse- 
ments de membranes entières ( il y a deux 
ans, par exemple, chez un enfant de trois 
ans, qui rendit, après des doses répétées de 
aconitj spongia et phosphor ^ une membrane 
de deux pouces et demi de long sur un demi 
pouce de large, dure, blanche, semblable à 
du parchemin, que je conserve encore), ou 
bien de longs morceaux de matières membra- 
neuses. 

. Que les fortes doses puissent être ftinestes, 
j'en ai eu la preuve dernièrement chez mon 
fils, âgé de cinq ans. Il était atteint du 
croup ; je lui donnai pulv spongia gr 1 /2, 
qui détermina une toux suffocante telle, que 
je craignis un instant la suffocation : la res- 
piration s'était arrêtée. Je fis cette expé- 
rience malheureuse après avoir lu quelques 
cas de guérisons opérées par le D' Griesslich 
au moyen de fortes doses. Au milieu des 
plus terribles efforts, l'enfant ne rendit que 
de la salive écumeuse, et, à peine couché, 
il se releva au milieu des plus cruelles an- 
goisses, s'attacha à son lit, porta les mains 
à son cou, à sa tête; son visage enfin de- 
vint bleu, et il se passa quelques instaùts 
avant qu'il pût respirer. 

Je ne pus attendre plus longtemps et je 
me hâtai de lui donner phosphor 1 /30; il de- 
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vint plus tranquille 9 plus patient, el bientôt 
il se déclara un accès de toux dans lequel il 
rendit un morceau de matière membraneuse. 
Le mieux s'établit ; je répétai phosphor. Il 
rendit des membranes entières. 

Croyant m'étre trompé dans ce premier 
essaie et convaincu que j*avais un remède 
pour tous les cas, je lui fis prendre une nou- 
velle dose pulv spongia 3 gr. i/2. J'eus 
bientôt lieu de m^en repentir, car, quoiqu'il 
se fût déjà écoulé vingt-quatre heures de- 
puis la première dose, et que Tenfant fût 
près d'être guéri, tous les symptômes re- 
parurent avec une violence telle, que je me 
vis forcé d'administrer phosphor une heure 
après. Mais, cette fois, je ne fus plus aussi 
heureux : il fallut des doses répétées de 
phosphor et de hepar pour apaiser les acci- 
dents au bout de vingt-quatre heures. 

La convalescence fut plus longue que 
chez d'autres enfants, ce que je devais à mon 
inexpérience. Ce fait m'instruisît pour l'a- 
venir, et je souhaite qu'il sçrve aussi d'aver- 
tissement à ceux qui seront tentés d'employer 
de fortes doses dans les maladies aiguës. » 
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Application de la Médecine 

aux traitements ohirorgieaux 
Par Gh. Bojanus 

Médecin en chef de l*h6piul des Apanages de Nijny-Nowgorod 

(Russie) (1). 

Voici un livre d'une haute importance que 
nous recommandons avec une égale confiance 
à nos amis, à nos ennemis, aux médecins et 

r^l) Brnielles-l^arls, J. B. Balllière et fils. 



aux chirurgiens , à tous ceux qui aiment les 
fortes études, les faits bien ohservés et con- 
sciencieusement énoncés. 

Il nous vient du fond de la Russie ; on y 
verra plus d'une fois la preuve que c'est un 
tort, un grand tort, que de se laisser absorber 
exclusivement par ce qui se passe près de 
nous et autour de nous. 

C'est une œuvre remarquable, originale, 
qui révèle chez son auteur non-seulement un 
savant de premier ordre aussi habile chirur-r 
gien que médecin distingué, maïs encore 
l'homme de bien dévoré par la plus noble 
des ambitions^ celle de se rendre utile. 

Nos lecteurs nous sauront gré des cita- 
tions suivantes: À. G. 

l"" MALADIES CONSÉCUTIVES A L'OPÉRATION 

DE LA TAILLE. 

Cantharis. Les cantharides, dont l'effica- 
cité n'est plus douteuse pour personne dans 
l'inflammation idiopathique de la vessie, 
exercent la même action curative dans Tin- 
flammation de la vessie consécutive à l'opé- 
ration delà taille, surtout au commencement, 
quand elle n'a pas eu encore le temps de se 
propager au péritoine* 

Quoique les symptômes d'ischurie et de 
dysurie, à cs^use de l'écoulement continuel 
de l'urine par la plaie, n'aient pas lieu, les 
malades se plaignent souvent d'être incom- 
modés par un fréquent besoin d'émission ; la 
région de la vessie est. sensible au toucher et 
souvent tuméfiée ; la fièvre concomitante et 
les phénomènes généraux qui s'y rattachent 
sont souvent très-violents et exigent l'emploi 
deV Aconit, qu'on administre alternativement 
avec la Cantharide de deux en deux heures. 
Pendant que l'inflammation se borne à la 
vessie, il suffit de ces deux remèdes pour 
amener une amélioration prompte^ même 
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après 6, 8 ou 12 heures» et pour combattre 
la maladie en peu de jours. 

Hais il n'en est pas toujours ainsi : l'inflani- 
oation se propage au péritoine; le ventre se 
ballonne, devient dur et sensible au contact ; 
la percussion donne le son tympanique; le 
pouls devient dur et serré » comme il Test 
ordinairement dans les affections inflamma* 
toires des organes abdominaux; la langue 
devient sèche, une forte soif s'y joint. L'in- 
quiétude et la jactation du malade indiquent 
de fortes douleurs ; ses évacuations alvines 
sont supprimées. Souvent le malade vomit, 
en petite <]uantité , mais fréquemment, un 
lifude glaireux ou aqueux de couleur verte 
on jaunâtre et d'un goût amer. Les bords de 
la plaie deviennent secs, livides, se cou- 
vrent d'une matière caséeuse et fortement 
adhérente; le périnée et le scrotum de- 
viennent le siège d'un gonflement considé- 
rable. 

Le pronostic ,cesse alors d'être favorable 
et Y Aconit se montre insuffisant, mais , fort 
de notre expérience, nous pouvons affirmer 
les effets positifs et curatifs des remèdes sui*- 
vants : 

Rhus toxicod. Quand la douleur du ventre 
s'aggrave au toucher et que le malade ne se 
plaint pas de coliques, ou si les douleurs se 
bornent aux régions iliaques, ne dépassant 
pas le nombril. 

Nux vom. Constipation, nausées , vomis- 
sements bilieux. 

Arsenicum. Aussitôt quHl y a prostration 
de forces, extrémités froides, et lividité mar- 
quée des lèvres de la plaie. 

Carbo vegeL Si l'arsenic ne produit pas 
un changement avantageux. 

Phosphor. Ballonnement du ventre, bor- 
borygmes, aggravation des douleurs à chaque 
mouvement. 



VAeonit &era toujours donné intérieure- 
ment dans les cas où la fièvre persisterait. 

Bryon. Si l'inflammation du péritoine , 
comme nous l'avons observé plusieurs fois, 
se complique de l'inflammation de la plèvre 
et que le malade se plaigne de douleurs ai- 
guës dans les côtés de la poitrine, aggravées 
par les mouvements de la respiration. 

Si à la toux sèche, agaçante, viennent 
s'ajouter des douleurs dans le ventre, avec 
ballonnement > Sulfur sera alterné avec 
Bryon. 

Camomil. Quand la péritonite sera indé- 
pendante d'une cystite antécédente ; quand 
les douleurs de ventre provoquées parle tou- 
cher seront accompagnées de coliques et de 
ballonnements considérables, on n'hésitera 
pas à recourir à la camomille, remède d une 
efficacité très-prononcée dans ce cas. Bien- 
tôt après remploi de ce remède, les intestins 
se débarrassent des gaz qui les distendaient 
et il en résulte pour le malade un soulage-^ 
ment énorme, d'autant mieux apprécié que 
le ballonnement du ventre en refoulant en 
haut le diaphragme rétrécissait la cavité de 
la poitrine et gênait la respiration. Les ser- 
vices que la camomille peut rendre dans les 
cas de ce genre ne nous paraissent pas avoir 
été appréciés à leur juste valeur. 

c( La répétition des remèdes dépend, 
comme de raison, du degré et de l'intensité 
de la maladie ; mais comme celle-ci est de 
nature à ne souffrir aucun retard dans les 
mesures propres à la combattre, il est évi- 
dent que les intervalles dans l'administration 
des remèdes ne doivent pas être plus longs 
que de deux, une^ ou même une demi-heure. 

Soit pour prévenir dans l'estomac une 
mixtion de remèdes administrés alternative- 
ment à courts intervalles , soit pour écarter 
le danger d'effacer les médicaments l'uA par 
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Tautre, nous avons donné chaque remède 
par cuillerées rapprochées de demi-heure en 
demi-heure, mais avec le soin de laisser 
passer deux ou trois heures avant de recourir 
à l'autre médicament... 

... Le traitement de la fièvre traumatique 
survenant après la taille périnéale ne diffère 
en rien de celui dirigé contre cette fièvre 
provoquée par toute autre influence exté- 
rieure. 

« Nous nous sommes bornés à remploi in- 
terne de l'arnica, l'expérience nous ayant 
démontré que depuis que nous avons re- 
noncé à employer l'arnica extérieurement 
nous avions moins souvent à déplorer la fâ- 
cheuse complication de Térysipèle trauma- 
tique. Cette observation ne s'applique pas 
seulement à la taille, mais à toutes les au- 
tres opérations. 

(A continuer.) 



Préservation de la rage 
par rinocnlation da venin de la vipère. 

Il y a longtemps que les populations ru- 
rales de la Galice ont cru remarquer que les 
chiens mordus par les vipères communes, 
qui existent en grand nombre dans leurs 
campagnes, ne sont plus, après la maladie 
occasionnée par cette morsure, aptes à con- 
tracter la rage> soit spontanée, soit commu- 
niquée. Cette observation les a conduites 
à la pratique d'une inoculation préventive 
qu'elles font subir aux jeunes chiens dans le 
but de préserver directement ces animaux 
domestiques et de garantir aussi les hommes 
par une préservation indirecte. Aussi les 
paysans galiciens vont à la recherche des 
vipères dans les buissons et dans les bois 
pour faire mordre par ces reptiles les jeunes 
chiens qu'ils élèvent et qu'ils destinent, soit 
à la garde, soil à la chasse. 



Cette pratique traditionnelle a été remar- 
quée par l'auteur de cet article, qui s'est at- 
taché à en vérifier la valeur en soumettant à 
l'épreuve de l'inoculation un graùd nombre 
déjeunes chiens de cinq à six mois. Les ef- 
fets immédiats de la morsure venimeuse ont 
toujours consisté en tuméfaction autour de 
la blessure, en fièvre, somnolence, malaises, 
etc.^ symptômes qui persistaient pendant 
trois ou quatre jours et qui diminuaient 
ensuite progressivement pendant trois ou 
quatre autres jours. L'huile d'olive, employée 
comme topique et comme médicament in- 
terne, atténuait un peu les phénomènes mor- 
bides. 

Si, quelques mois après, on faisait répé- 
ter sur les mêmes animaux de nouvelles 
morsures, cette deuxième inoculation don- 
nait à peine lieu à une légère tuméfaction, 
et les inoculations postérieures demeuraient 
sans effet. 

Tous ces chiens mis ainsi en expérience 
furent plus tard, à différentes époques de 
leur vie, exposés à plusieurs reprises aux 
morsures d'autres chiens atteints de rage, 
et chez aucun d'eux la maladie ne se déve- 
loppa. Ces animaux appartenaient à diverses 
variétés de l'espèce canine. 

Ces faits portent à croire que le venin de 
la vipère inoculé aux chiens est pour eux un 
préservatif de l'hydrophobîe. Si en répé- 
tant ces expériences et en vérifiant leur va- 
leur on parvenait à constater un pareil ré- 
sultat, on serait bien près de pouvoir étein- 
dre la rage et de la faire disparaître des 
cadres nosologiques, car en préservant l'es- 
pèce canine on préserverait indirectement 
en même temps l'espèce humaine. 

(Extrait du journal el Siglo medico^ nu- 
méro du 5 août 1866.) 

(V Abeille méd., 13 janvier 1868.) 
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. DOSES INFINITÉSIMALES. 

(Suite.) 
II 

Action des Doses infinitésimales* 

De quoi s'agit-il ici? Ni plus ni moins que 
d'an fait à constater. Or, un fait, quel qu'il 
soit et à quelque ordre qu'il appartienne, 
n'a» en tant que fait, de permission à de- 
mander à personne pour exister; il possède 
en soif intrinsèquement, sa propre certitude, 
indépendamment de toutes les négations ou 
interprétations dont il peut être l'objet. Il 
n'exige qu'une chose de l'observateur, et 
c'est son droit : — d'ouvrir les yeux pour le 
voir et le bien voir. Le témoignage de ceux 
qui, sous un prétexte quelconque, le nieront 
sans l'avoir vu et bien vu, n'a donc aucune 
espèce de valeur. J'admire toujours le fou- 
gueux professeur qui s'écriait en pleine Aca- 
démie, à propos des globules : a Si je le 
voyais, je refuserais d'y croire! » — Et pour- 
quoi cela^ illustre académicien ?... — Serait- 
ce parce que vous ne le comprenez pas? 

Mais, si. savant que vous soyez, vous n'êtes 
1868 



pas tenu de tout comprendre. — Je vous en- 
tends : « C'est impossible, incroyable, ab- 
surde, parce que c'est antiscientifique et con- 
traire à toutes les lois de la nature ; il n y a 
qu'une secte d'illuminés et de pauvres d'es- 
prit qui puissent prendre au sérieux de 
semblables niaiseries. Rien de rien. Or le 
globule n'est rien, le moyen donc d'y voir 
quelque chose ?» — Absurde ! impossible ! 
antisciçntifique ! contraire aux lois de la 
nature ! mots creux et sonores dont on abuse 
un peu trop par le temps qui court et qui 
n'expriment en réalité que le caprice ou la 
passion de celui qui les prononce. — Ne 
dites donc plus, ô négateurs systématiques, 
aveugles volontaires, sceptiques à outrance, 
railleurs quand même: C'est absurde, impos- 
sible, etc. ; mais dites : Moi, par tempéra- 
ment, par esprit de parti, de caste, de cote- 
rie, et autres motifs plus ou moins intéressés 
ou personnels, j6 déclare tel fait, que je n'ai 
pas vérifié, que je ne veux pas même véri- 
fier, absurde, impossible, etc. Dites cela, 
et vous serez dans le vrai. — On voit que, 
tout positivistes que vous êtes, vous n'avez 
point abandonné le drapeau cartésien, sans 
vous en douter peut-être.... Mais je vous le 

7 
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dis en vérité, le critérium évidence a fait son 
temps, comme le critérium mati^r^ aurabien- 
tôt fait le sien. La philosophie, après avoir 
épuisé bien des systèmes^ usé bien de nobles 
intelligences, a fini par trouver, elle aussi, 
sa véritable base (1), et elle ne tardera pas 
à reconquérir sa place naturelle au plus 
haut sommet de l'édifice scientifique, qu'elle 
illuminera de ses splendeurs nouvelles. — En 
attendant, rappelez-vous que la grande dé- 
couverte d'Harvey, pour ne citer que celle- 
là, fut également trouvée absurde, antiscien- 
tifique, etc., par les savants officiels de Té- 
poque, qui raillèrent les circulateurs, comme 
ceux d'aujourd'hui raillent les homœopathes. 
— Tel est le sort que la médiocrité jalouse 
ne manque jamais de réserver au génie !.•• 

Ce n'est pas tout : après avoir essayé de 
discréditer l'homoBopathie , en ridiculisant 
le globule , on outrage les homœopathes, en 
les accusant de tromper le public (2), à qui 
ils sont censés vendre des granules de sucre 
et de l'eau claire pour des remèdes. C'est la 
guerre déloyale, per fas et nefas^ comme on 
voit. — Nous ne sommes donc plus* seule- 
ment des illuminés, des hallucinés, des fous, 
mais encore des jongleurSf des charlatans^ 
des escrocs,... la honte et le déshonneur du 
sacerdoce médical ; de sorte qu'il ne reste- 
rait entre nous et la correctionnelle qu'un 
parchemin maculé I... — Et Ton vient nous 
parler de l'intolérance cléricale ! et l'on 
exalte la liberté scientifique! et l'on ose 
nous rappeler à la dignité professionnelle ! 
contradictions humaines ! ô hypocrisie ! 
ô mauvaises passions ! 



(1; Essai d'un ultimum organum^ par J. de Strada. 
2 vol. in-18. Paris, librairie Hachette, 1865. 

(2) Bouchardat, Formulaire magistral , 8* édition, 
préface, p. 10; et presque toute la presse allopa- 
tbique* 



Dites-moi donc, honnêtes ennemis, qui 
de vous ou de nous salit chaque jour la qua- 
trième page des journaux d'annonces et de 
réclames? — Qui de vous ou de nous inonde 
les villes et les campagnes de petites feuilles, 
de petits écrits, de grandes circulaires genre 
mercantile, remplis de certificats de com- 
plaisance et de recettes à tous maux ? — 
Qui de vous ou de nous^ en un mot, bat in- 
cessamment la grosse caisse, pour vendre 
son baume, dont l'étiquette jure trop sou- 
vent, hélas! avec la marchandise ?.. • La 
question est embarrassante, n'est-ce pas?... 
Elle va le devenir davantage encore, écoutez: 

Depuis soixante ans, par les mille voix 
de vos journaux, de vos chaires, de vos aca- 
démies; par vos pamphlets, vos discours, 
vos conférences, et une foule d'autres moyens 
à votre usage particulier, vous nous insultez, 
vous nous calomniez, vous nous bafouez 
devant le public, qui, n'entendant qu'une 
cloche, et quelle cloche ! ne pouvait entendre 
qu'un son. Comment avons-nous répondu 
à ces attaques déloyales sans cesse renou- 
velées ? Par le silence. Car, à part quelques 
écrits de polémique sérieuse, et deux ou 
trois journaux sérieux, qui ne sont guère 
sortis du cercle restreint de notre école, 
nous nous sommes religieusement abstenus 
d'initier les profanes à nos querelles in- 
times. C'était digne, sans doute, mais peu 
habile.. •• 

Aujourd'hui, nous croyons que le temps 
est venu de changer de tactique et de faire 
luire la vérité, s'il est possible, là où vous 
avez semé le mensonge. Nous voulons ren- 
dre le public trompé témoin et juge de nos 
controverses. N'a-t-il pas bien le droit d'in- 
tervenir, le malheureux! lui qui paye tous 
les frais de la guerre ?••• Si la pilule guérit 
et que le globule tue ou laisse mourir, ou 
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réciproquement» qui est-ce qui a le plus 
d'intérêt à le savoir, si ce n'est celai qui 
doit avaler Tune ou Tautre? — Je dis si le 
globule tue ou laisse mourir y car nos habiles 
adversaires, qui savent se faire tout à tous, 
soutiennent indifféremment les deux thèses, 
selon les circonstances. Aux peureux, aux 
timides, ils disent : a Prenez garde ! c'est du 

poison )> Aux sceptiques, aux esprits 

forts: «Gomment! vous donnez dans ces 
niaiseries*là ? Mais ça n'a pas plus de vertu 
qu'un pèlerinage à la Mecque, et Trousseau 
avait parfaitement raison de placer le glo- 
bule homœopathique entre la queue de la 
vache hindoue et les trois poils de la barbe 
de Mahomet (i)« >» 

Essayons donc de rassurer les uns et d'é- 
clairer les autres. — Déjà on a pu se con- 
vaincre, d'après le mode de préparation des 
médicaments homœopathiques précédem- 
ment décrit, que le globule n'est pas, ne 
peut jamais devenir un poison. Pour empoi- 
sonner, il faut plus que des millionièfnes de 
grains d'une substance toxique quelconque ; 
je crois au moins inutile d'insister là-des- 
sus. On peut donc avaler avec la même sé- 
curité un globule d'acide prussique et un 
globule de camomille. 

Mais si le globule n'a pas une action toxi- 
que, ce qui le distingue avantageusement 
sous ce rapport de la pilule, il a certaine- 
ment une action curative ; et les preuves de 
ceci surabondent. — En effet, depuis la 
grande découverte de Hahnemann^ c'est-à 
dire depuis près de trois quarts de siècle, 
presque tous les médecins qui ont adopté sa 
doctrine se sont à peu près exclusivement 
servis dans leur pratique des doses infinité- 
simales, préparées d'après le procédé du 
Maître. Or, le nombre de ces médecins, 

(1) Couférences ftur Tempirisme. 



plus ou moins distingués par l'intelligence 
et le savoir, et dont quelques-uns se sont 
acquis une juste célébrité, n'a cessé de s'ac- 
croître sur tous les points du globe où a pu 
pénétrer l'art de guérir. Â ce nombre^ que 
je ne saurais préciser, mais qui est certai- 
nement considérable, il faut ajouter celui in- 
finiment supérieur des personnes de tout 
rang, de toute condition, qui ont été à même 
d'apprécier par leur propre expérience les 
effets réels et le plus souvent salutaires 
des doses infinitésimales. Et remarquez bien 
que cet immense progrès s'est accompli et 
se confirme chaque jour davantage en dépit 
des efforts d'une école puissante et savam- 
ment organisée qui dispose souverainement 
de toutes lés chaires professorales^ de tous 
les fauteuils académiques, de toutes les cli- 
niques , en un mot, de toutes les positions 
officielles et de toutes les faveurs gouverne- 
mentales. Certes, ce n'est pas ainsi que l'er- 
reur fait son chemin dans les choses d'ex- 
périence pure, à une époque où l'on ne croit 
plus guère qu'à ce que l'on voit et touche. 
Dira-t-on que les croyants sont des niais ou 
des visionnaires enclins à réaliser leurs rê- 
veries ? — Que l'on y prenne garde ! l'in- 
sulte pourrait porter bien haut;... car il y a 
des hommes éminents par leur talent et leur 
position qui n'ont foi que dans nos doses. 
Je ne veux point citer des noms propres, la 
liste serait trop longue ; je me bornerai seu- 
lement à rappeler que M. le président Bon- 
jean, après avoir dignement vengé l'homœo- 
pathie des attaques inqualifiables dont elle 
venait d'être Tobjet devant le Sénat, a pu 
affirmer, sans contradiction, que le cin- 
quième au moins de la noble assemblée ava- 
lait de^ globules (1). — Il s'agit ici, qu'on 
ne l'oublie point, de ce que l'homme a de 

(1) Séance du 1" juillet iS67. — Voir à ce siqel : 
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plus cher en ce monde, la santé et la Vie ; 
or, à inoins d'être absolument privé de sens 
et d'intelligence, on ne livre pas ces trésors 
au premier venu ; on n'abandonne pas , sans 
de sérieux motifs, une école vingt fois sécu- 
laire pour une méthode née d'hier. A ceux 
qui prétendraient, avec Trousseau, que les 
gens d'esprit ont la bosse de la béUse à 
l'endroit de la médecine, je répondrai : Oui, 
c'est vrai , l'esprit n'empêche pas l'homme 
de tomber dans les plus grandes aberrations; 
l'esprit, quant il est seul surtout ou mal ac- 
compagné, est fantaisiste; il voit et ne voit 
pas en même temps : ainsi, tel qui s'imagine 
avoir fait chez les autres de piquantes dé- 
couvertes, en les qualiûant d'une façon im- 
pertinente, aurait été moins aveugle s'il 
avait été moins suffisant. 

Maintenant je le demande, est-ce que cette 
masse imposante de témoignages aussi éclai- 
rés que désintéressés pour la plupart, dont 
le total dépasse peut-être trente miUions, 
n'aurait aucune espèce de valeur, doit être 
considéré comme nul et non avenu ? On ne 
craint pas de l'affirmer!... Mais alors, de 
quelle manière s'y prendre pour vérifier le 
fait en discussion?... Non-seulement on ré- 
cuse le témoignage d'autrui, mais d'avance 
on s'inscrit en faux contre le sien propre... 
Constatons-le une fois de plus, il n'y a pire 
sourd que celui qui ne veut pas entendre, et 
il sera toujours difficile de faire voir la lu- 
mière à quiconque ferme obstinément les 

yeux. 

On nous dit : « Hé I comment voulez-vous 

que nous croyions à l'efficacité de vos doses 

infinitésimales, quand les esprits les plus 



L'HomceopathU dans Us h6pitaux, Mtmireàproposde 
la piUtion des ouvriers de Paru etd^la àu<mssumdu 
s£t. - la-8'. Paris, chez M. J. B. BaïUière et fils, 
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scientifiques refusent d'y croire?... » Hélas! 
plus d'une voix discordante se fait entendre 
ici et là, je l'avoue; mais qu'est-ce que cela 
prouve? Que l'action des doses infinitési- 
males est nulle? Non, mais tout simplement 
que l'espèce pyrrhonienne n'est pas éteinte, 
et qu'il y a des anomalies dans l'ordre intel- 
lectuel comme dans l'ordre physique.... — 
Où est la vérité qui n'ait eu ses négateurs?... 
— Ou la règle qui n'ait ses exceptions?... — 
Cela empêche-t-il la vérité d'exister et la 
règle de s'appliquer, malgré les négations de 
l'une et les exceptions de l'autre?... — Quant 
à l'esprit sdentifique tel que le comprennent 
certains savants athées et matérialistes, j'a- 
vouerai franchement qu'il ne m'inspire qu'une 
médiocre confiance ; quand on se prend à 
nier Dieu et l'âme humaine, on peut bien 
nier les doses infinitésimales... 

En résumé, je dis que l'action des quan- 
tités infinitésimales est un fait acquis et h. 
jamais iuaUénable. Sa certitude repose sur 
l'expérience, confirmée par des millions de 
témoignages authentiques , que nul n'a le 
droit de suspecter, et que n'infirmeront cer- 
tainement pas quelques contradictions iso- 
lées.— Ainsi certifié, ce grand fait se dresse 
devant ses négateurs comme le rocher de 
granit devant les flots qui viennent se briser 
sur ses flancs. — Que valent, en effet, 
toutes les négations du monde, même quand 
elles sortent d'une bouche savante, contre 
une affirmation qui a l'expérience pour base? 

J'entends l'expérience sérieuse, car je ne 

considère pas comme ayant ce caractère les 
quelques simulacres d'essais tentés par deux 
ou trois princes de la science, dans le but 
évident d'arriver à un résultat négatif. 

Les expériences homœopathiques, sous 
peine de non-valeur, doivent être faites par 
des homœopathes, comme l'habit doit être 
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fait par le tailleur, et la chaussure par le 
cordonnier. 

II y aurait pourtant un moyen héroïque de 
vider une bonne fois cette interminable que- 
relle; et vous le connaissez bien..., car de- 
puis trente ans nous ne cessons de le ré- 
clamer par toutes les voies qui nous sont 
accessibles. — De quoi s'agit-il? D'une chaire 
à la Faculté? d*un fauteuil à TÂcadémie? 
d'une haute position dans l'Université ? — 
Rien de toat cela : nous demandons modes- 
tement, promptementy en vertu du droit 
commun et au nom de la liberté scientifique j 
que vous proclamez si haut... pour vous... ^ 
nû petit hôpital à Paris, soumis, comme les 
vôtres, à l'administration et à la surveillance 
de l'assistance publique, ayant, comme les 
vôtres, un enseignement clinique ouvert 
à tous, où les élèves pourraient du moins 
apprendre à connaître, à apprécier par eux- 
mêmes, et non plus seulement par des men- 
songes, la valeur réelle de nos petites doses. 






Après avoir prouvé l'action des doses 
infinitésimales en tant que fait^ je pourrais 
m'abstenir de toute discussion ultérieure sur 
ce chapitre» attendu que les faits se discu- 
tent bien moins qu'ils ne se constatent. 
Toutefois, je pense qu'il ne sera pas inutile, 
ne f&t-ce qu'à titre de complément de dé- 
monstration, de répondre à quelques objec- 
tions qui, quoique cent fois réfutées, revien- 
nent sans cesse sur le tapis. La nature ^ la 
coîncidencCy Vexpeetation^ Vimpossibilité d^ ae- 
ium de nos doses par insuffisance de matière : 
(elles sont les principales fins de non -rece- 
voir que Ton nous oppose, et dont nous al- 
lons rapidement examiner la valeur. 



I. — On nous dit : « Vous vous faites gran- 
dement illusion, en attribuant à l'influence 
plus que douteuse de vos infiniment petits 
des guérisons dont la nature fait tous les 
frais. » 

Loin de constater l'importance du rôle que 
joue la nature médicatrice dans la guérison 
des maladies, je suis d'avis, au contraire, et 
je prouverai plus tard, qu'à elle seule ap- 
partient en dernière analyse ce travail répa- 
rateur. Le médicament, quelle que soit sa 
dose, ne contient pas en soi la guérison, et 
partant il ne saurait la donner ; il ne peut 
que régulariser, redresser l'action de la force 
vitale, qui» après cette impulsion salutaire, 
reste seule chargée de rétablir l'ordre dans 
les fonctions auxquelles elle préside. Nul 
doute que dans une infinité de cas la nature 
ne puisse se suffire à elle-même sans l'in- 
tervention de l'art ; c'est pourquoi il est 
d'une extrême importance de ne jamais la 
troubler dans le paisible accomplissement de 
son œuvre, surtout par des moyens violents 
ou contraires, comme le fait trop souvent 
l'allopathie. Mais il est aussi une foule de 
circonstances où la nature, abandonnée à 
elle-même, succomberait à la peine si l'art 
ne lui venait en aide^ en suppléant, par une 
action analogue, à l'insuffisance de ses ef- 
forts. Prétendrait-on que la nature peut 
toujours et dans tous les cas se passer des 
secours de la science? — Dès lors, homœo- 
pathes et allopathes seraient descendus au 
même niveau d'inutilité» et leurs disputes 
n'auraient plus d'objet. — Ou bien, la na- 
ture n'aurait-elle que des rigueurs pour les 
uns et des faveurs pour les autres?... 

II. — La coïncidence ou rencontre de ha- 
sard est un prétexte qui peut s'appliquer à 
tout» et qui, par là même» ne s'applique 
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réoilement à rien ; il nous est donc parfaite- 
ment loisible de le rétorquer contre nos ad- 
versaires. Passe encore s'il ne s'agissait 
que d'un seul ou d'un petit nombre de faits 
en opposition avec la généralité des faits du 
même ordre, dont il y aurait lieu alors de 
les considérer comme une exception. Mais 
quand les faits se comptent par millions, le 
posthoCf ergofropter hoc perd toute sa valeur 
et n'exprime plus que l'inintelligence ou la 
mauvaise foi de ceux qui ont la maladresse 
de l'invoquer. La coïncidence académique 
me semble avoir certains rapports avec le 
fatalisme musulman : « Ainsi l'a voulu le des- 
tin ! » dit le fils de Mahomet. — « Ainsi Ta 
décidé le hasard! » dit l'académicien... 

III. — Quant à Vexpectation, il faut bien 
convenir que nos adversaires la prennent au 
sérieux^ puisqu'ils ont essayé de l'élever au 
rang de méthode thérapeutique. — Dans 
quel but?.... Trousseau va vous le dire: 
<( Encouragés par les succès que les secta- 
teurs de Hahnemann prétendaient obtenir 
de leur méthode de traitement, des méde- 
cins, suivant en cela d'ailleurs l'exemple 
qui leur avait été donné par d'autres, ont 
soumis leurs malades à l'expectation. » — 
Suivent les noms des expérimentateurs : >*a- 
gendie, Dietl, Niemeyer, Schmidt, etc. (1). 

On le voit trop, le vrai mobile ici n'était 
ni l'amour de l'humanité souffrante, ni le 
zèle de la science, mais la haine de Thomoeo- 
pathie, dont on espérait consommer la ruine 
en la réduisant au rôle absolument inactif de 
médecine expectante. Malheureusement, la 
tactique a été loin de procurer tout le suc- 
cès qu'on en attendait;... et l'expérience, au 
lieu de tourner contre les homœopathes, a 

M) Clinique médicale^ tom. i» p. 601. 



tourné contre les expérimentateurs, qui con- 
viennent d'assez bonne grâce, il est juste 
d'en convenir, que dans la pneumonie la 
méthode expectante l'emporte de beaucoup 
sur l'ensemble des traitements classiques 
(12 contre 29 pour cent!....). — Chose 
bizarre I les bretteurs de l'armée galénique 
annoncent à son de trompe une campagne 
contre les globules, puis> au moment dé- 
cisif, ils tournent le dos à l'ennemi, et, 
pour ne pas rester sans rien faire, ils trou- 
vent plaisant de ferrailler entre eux! 

Qu'est-il résulté de cette lutte intestine ? — 
Que ceux qui étaient sans armes ont fait 
mordre la poussière à ceux qui étaient armés 
jusqu'aux dents !... — Ce qui ne les a pas 
empêchés de chanter victoire contre l'ennemi 
absent. 

Pourquoi les homœopathes n'ont-ils pas 
été conviés à ces expériences, ostensible- 
ment entreprises à leur sujet? Le voici : on 
savait d'avance que leur méthode l'emporte 
autant sur l'expectation que celle-ci sur les 
divers traitements allopathiques (4 ou 5 
contre 12 pour cent)... — Donc, en bonne 
conscience^ on devait les laisser de côté. — 
Je crois inutile d'insister là-dessus. 

Cependant, en 1861, l'Académie de mé- 
decine, voulant contrôler les expériences de 
Vienne, d'Edimbourg, de La Haye, met au 
concours la même question et propose à tous 
les cliniciens de France le grand prix de 
l'Académie pour le meilleur mémoire sur le 
résultat comparatif de l'expectation et de 
la médecine active dans la pneumonie (1); 
mais pour des motifs restés secrets elle re- 
vient presque aussitôt sur sa décision, qui 
n'a pas eu de suite. — C'est infiniment re- 
grettable, car, une fois lancée dans cette 

(1) Bulletin de VÀcadémie impériale de médecine^ 
t. xxvi, p. 161. 
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voie féconde» FÂcadémie aurait pu soumet- 
tre i la même épreuve comparative une 
foule d'affections auxquelles Tezpectation 
eût été sans doute aussi favorable qu'à la 
pneumonie. Et puis, qui sait?peut-étre, mieux 
inspirée et moins absolue, aurait-elle fini 
par se départir de son non possumuSf par 
renoncer à son droit de veto contre l'admis- 
sion des homœopathes dans les hôpitaux, où 
ils auraient singulièrement aidé à la solution 
d'un problème qui intéresse l'humanité tout 
entière. Nous connaîtrions du moins officiel- 
femm/, à l'heure qu'il est, la valeur relative 
des trois méthodes classique , expectante 
et homcaopathique. — Us ne l'ont pas 
voulu!.. 

m 

IV. — Nous voici revenus à l'éternel im^ 
fosMle. On ne comprend pas, ou plutôt on 
feint de ne pas comprendre dans les hautes 
régions scientifiques, que la force est dans 
la matière impondérable, invisible, impal- 
pable, inanalysable, et non dans la matière 
massive. Et ce sont des médecins, des phy- 
siciens, des chimistes, des naturalistes qui 
élèvent ces puériles objections sur la nullité 
d'action des' doses infinitésimales, par la rai- 
son que Tceil ne les voit pas, que l'analyse 
n'y découvre rien!.... Mais perfectionnez 
donc vos instruments, qui n'ont sans doute 
pas encore atteint leur dernier degré de 
puissance, et je vous assure que vous y trou- 
verez quelque chose ; à moins que la division 
de la matière n'ait pour résultat de l'anni- 
hiler?... 

Eh bien ! laissons là pour un instant les 
globules, sur lesquels nous avons déjà assez 
longuement disserté, et dont nous aurons à 
nous occuper encore, et, guidés par l'analo- 
gie, franchissons les limites restreintes du 
sujet spécial qui nous occupe. — Que voyons- 



nous? -^ Partout des effets prodigieux sous 
l'influence de causes invisibles : ici , dès 
miasmes to%xqvieSf choléra, peste, typhus, 
dyssenterie, fièvre jaune, etc., etc., qui fou< 
droientles populations exposées, à leur souffle 
léthifère. — Qu'est-ce qu'un miasme? — 
Inconnu, physiquement et chimiquement!... 
— Là, des virus, des venins, dont un atome 
insaisissable suffit pour infecter ou tuer ra- 
pidement l'organisation la plus robuste. Qui 
a analysé les terribles émanations de certains 
marécages, de certains végétaux exotiques, 
à l'ombrage desquels toute vie s'éteint? — 
Personne, jusqu'ici. L'air qui sert de véhi- 
cule à ces riens redoutables n'offre pas la 
moindre différence d'avec l'air réputé le plus 
pur. 

Tout le monde connaît les curieuses ex- 
périences de Spallanzani, qui a fécondé des 
œufs de grenouille avec de la semence à la 
3"' dilution. 

Les fécondations végétales ne sont pas 
moins remarquables sôus le rapport de Vin- 
finitésimalité du pollen dilué par les vents, 
qui le transportent parfois à de grandes dis- 
tances sans lui faire perdre de sa puissance 
prolifique. — Qui ne connaît Voïdium, ce pe- 
tit champignon microscopique, devenu le 
fléau de la viticulture, dont un seul individu 
peut fournir assez de sporules pour infecter 
des hectares entiers de vignes sur lesquels 
il serait également répandu ? 

Rappellerai-je le grain demusc^ qui, après 
avoir rempli pendant vingt ans de ses éma- 
nations une chambre ouverte à tous les 
vents, n'avait éprouvé aucune déperdition de 
substance appréciable à la balance la plu? 
délicate ? -^ Et l'histoire de ces deux phar- 
maciens, dont l'un était pris de violents vo^ 
missements (Trousseau), et l'autre tombait 
en syncope (Chargé), aussitôt que l'on dé- 



104 



D' CHAUVET. 



bouchait un flacon d*ipécacuanha en'poudre ? 

II est encore des pays où le premier vac-7 
cin pris par Jenner sur la vache n'a jamais 
été renouvelé» sans que son activité en ait 
soulFert. Par combien de bras a passé la 
gouttelette de virus primitif? Et combien en 
reste-t-il sur celui du dernier enfant vacciné? 

Tous ces faits et une foule d'autres ana- 
logues ont été si souvent invoqués en faveur 
de notre thèse, que j'éprouve quelque confu- 
sion à les reproduire ici. 

Mais nous n'avons soulevé qu'un coin du 
voile qui nous cache les mystères du monde 
des infiniment petits. Transportons-nous un 
instant, à l'aide des instruments d'optique 
les plus puissants, sur les confins de ces 
régions inexplorées du microcosme, dont 
l'imagination est seule capable de sonder les 
profondeurs. — Au delà des limites où l'œil 
peut pénétrer, il y a tout un monde vivant 
d'êtres ultra-microscopiques dont le nombre 
dépasse peut-être celui des grains de sable 
de l'Océan et des atomes de poussière sus- 
pendus dans les airs. L'ordre des infumres^ 
qui paraît marquer le dernier échelon des- 
cendant de la série animale qu'aient pu at- 
teindre nos meilleurs microscopes, et dont 
des milliers pourraient tenir sur la pointe de 
la plus fine aiguille, est sans doute fort loin 
de clore le règne des infinitésimaux vivants ; 
et demain peut-être, un instrument nouveau 
nous fera connaître d'autres espèces, igno- 
rées jusqu'ici, qui seront, par rapport à l'in- 
fusoîre, ee qu'est celui-ci par rapport à l'élé- 
phant. Et notez que ces petits êtres, par 
cela même qu'ils vivent, sont pourvus de 
tous les organes nécessaires à la vie... 

Quel rôle jouent, par rapport à nous, ces 
innombrables légions d'animalcules qui vi- 
vent de notre substance, au sein de laquelle 
ils circulent par myriades?.... Agents les 



plus actifs de la décomposition organique, 
ne le seraient-ils pas, au même titre, de sa 
composition ?«.. 

Si maintenant nous passons du micro- 
cosme au macrocosme, si nous nous élevons 
de Tinfiniment petit à l'infiniment grand, un 
autre spectacle, non pas plus merveilleux, 
mais plus imposant, vient frapper nos re- 
gards et s'imposer à notre admiration. C'est 
ici surtout qu'éclate le contraste des effets 
avec les causes invisibles qui les engendrent. 
— Depuis l'origine des siècles, d'innombra- 
bles globes et systèmes de globes, pous- 
sière lumineuse semée par une toute-puis- 
sante main , que le ridicule orgueil de 
l'homme ne parviendra pas à écarter, par- 
courant les mêmes voies, en tournant sur 
leurs axes , dans des périodes et des temps 
égaux, conservent leurs rapports récipro- 
ques de distance et bien d'autres qui nous 
sont inconnus pour la plupart. Harmonie 
sublime ! où chaque élément concourt à 
l'ordre général et représente une note de 
cette éternelle et magnifique symphonie. — 
Et tous ces mouvements variés, toutes ces 
marches et contre-marches rapides, jusqu'aux 
courses vagabondes des comètes dans les 
vastes déserts de l'espace, sont réglés, pour 
le temps et la vitesse, avec une précision 
telle, que la science a pu les soumettre sûre- 
ment à ses calculs!... 

Serait-il vrai que ces masses énormes ont 
la puissance de se mouvoir d'elles-mêmes, 
en vertu de leur force intrinsèque, virtute 
propriâ ? — On n'en sait rien ; mais on l'af- 
firme, ad major em materiœ gloriam (pour 
la plus grande gloire de la matière). — Ce- 
pendant, on reconnaît aujourd'hui que les 
espaces intersidéraux, où l'on faisait autre- 
fois régner le vide, sont exactement remplis 
par une substance fluidique à laquelle on a 
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donné le nom à'éther^ et qui est considérée 
comme le moyen de transmission des forces : 
électricité, calorique, lumière, etc., qu'é- 
changent les astres entre eux. Vaitraeiiony 
indûment décorée du nom de loi, n'est que 
la résultante de ces puissantes forces mo- 
trices, dont les combinaisons et les rapports 
nous sont inconnus. Toujours est-il que c'est 
à l'influence directe de ces fluides, impon- 
dérables, impalpables et réfractaires à toute 
analyse, qu'il faut, quoi qu^on dise, rap- 
porter le mouvement sidéral universel. — 
Et cela suffit pour justifier^ contre d'aveu- 
gles détracteurs, l'action des doses infini- 
tésimales. 

Au reste, la grandeur et la petitesse ne 
sont que des termes relatifs. L'absolu de la 
grandeur et de toutes les qualités positives 
est en dehors et au-dessus des choses créées. 
Le globe terrestre, qui nous parait si grand, 
est un infiniment petit , comparativement au 
nombre et au volume des myriades de sphè- 
res qui roulent dans les régions éthérées ; 
misérables taupinières en face du Mont- 
Blanc !••• — L'homme, qui, dans sa puérile 
vanité, se croit Vultima ratio de la création, 
n'est qu'un infinitésimal par rapport non- 
seulement à l'ensemble des humanités qui 
peuplent l'univers sidéral, mais encore par 
rapport à celle de l'humble planète sur la- 
quelle il apparaît un instant. ••; et ainsi de 
suite jusqu'à l'infini. 

Encore un mot, pour terminer, sur l'ano- 
lyse spectrale f cette belle découverte de MM. 
Bunsen et KirchofT, à l'aide de laquelle on a 
pu étudier la composition du soleil et des 
étoiles^ et qui a permis au docteur Ozanam 
de constater la présence de la matière mé- 
dicamenteuse jusque dans la huitième di- 
lation homoeopathique (1). Et ce ne sera 

(1) V. Ozanam : Les Doses infinUésimales devant la 



sans doute pas là la dernière limite imposée 

aux futures investigations de la science. 

D' Chauvet. 
(A continuer.) 



De rindividnalisation médicamenteuse 
et des doses da médicament dans la 
thérapeutique hahnemannienne. 

La lumière! 
La lumière! 

GûBTHE. 

Plusieurs de nos confrères nous ayant de- 
mandé notre dernière opinion au sujet des 
doses et de Vindividualisation caractéris- 
tique applicables à notre thérapeutique, nous 
nous décidons à consigner ici ce que nous 
avons appris de b^pnne source à ce sujet, sup- 
pliant, toutefois, nos lecteurs de ne voir 
dans notre réponse que le désir d'appeler la 
sagacité de tous sur des questions aussi in- 
téressantes et aussi utiles. 

Depuis plus de soixante ans en Allemagne 
et de trente en France, notre doctrine a 
déjà passé, à ce sujet, par diverses phases 
qui n'ont rien appris en dehors de ce qu'a- 
vait enseigné et écrit notre Maître. Aujour- 
d'hui, une nouvelle réaction semble vouloir 
se manifester et s'imposer en faveur du Spé-- 

« ■ • 

eificisme ravivé de la petite école de Griess- 
lich, et du Matérialisme professé par Buch- 
ner de Tûbingen. 

Nous croyons donc le moment opportun 
de rappeler, en peu de mots, ce qu'ont pensé 
et écrit de plus conforme à la vérité logique 
et spîritualiste de notre doctrine, Hahne- 
MÀNN et BoENNiNGHÀUSEN, nos premiers et 
seuls maîtres en cette grave matière. 

découverte de Bunsen, Paris, chez J. B. Baillière et fils, 
1S62. 
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1"* iDiYiDUÀUaiTiOif^ *^ HahoemauQ a in- 
siste, dans son Orgatum^ non-seulement sur 
l'étude ou recherche de tow les symptômes 
dans les maladies, mais il a, de plus, et sur- 
tout, insisté sur la nécessité absolue A'indi- 
vidualiser chaque cas : c'est-à-dire de s'at- 
tacher aux symptômes, aux signes morbides 
de la maladie propre à rindividu. De sorte 
que, pour le Mattre, ce n'étaient plus des ma- 
ladies denom ei d'espèce qu'il {B\\s\t observer, 
mais des malades, — ce qui est bien difTé- 
rent* 

Si, au premier abord, cette manière de 
procéder parait superficielle, exclusive, — 
au fond, elle a un caractère plus sérieux et 
plus rationnel qu'on ne saurait le croire. 
Elle s'adresse, en effet, no^-seulemenl à Vê- 
lement morbide, à ces nuances diverses et 
générales, mais encore elle Ta plus loin : 
elle creuse plus au fond et scrute I'être dans 
sa spécialité, dans ses idiosyncrasies^ et at- 
teint ainsi Vindividualité tout entière. 

Depuis et y compris Hippocratp, tous les 
grands médecins — qui, moins favorisés 
que nous par les richesses de notre Matière 
médicale, ont joui pourtant d'une grande 
réputation — ^ ont procédé de cette manière, 
et presque instinctivement. C'est ce talent, 
inné ou acquis, qui faisait dire d'eux, qu'ils 
avaient un bon coup d'œil, ou la main beur- 
reuse. Ils observaimt et raisonnaient mieux 
que leurs confrères, voilà tout. 
*^(c Cest m^oins CE en qtwi elles se res- 
semblent, que CE en qv^i elles diffèrent, 
qu'il faut étudier les m4iladieSf » nous a 
souvent répété Bœnninghausen. 

En effet, si la pathologie classique tient 
essentiellement à ce qu'elle appelle son dia-- 
gnostic pathologique, c'est-à-dire la descrip- 
tion complète, minutieuse, profonde, radi- 
cale de tout ce qui constitue Vorgane 



malade, Vorganopathie à l'étude, sans trop 
sérieusement s'occuper de l'état général, 
spécial, moral même du patient..., notre pa- 
thologie, à nous, tout en exigeant le même 
travail, doit surtout constituer son diagnostic 
curatif (Jahr), c'est-à-dire faire le tableau 
caractéristique, I'individualisation de la mon 
ladie et du malade, seul moyen d'arriver, 
l'essentiel avant tout, au remède curatif (l). 

Exemples. — Â propos du choléra, dont 
tous nos confrères connaissent si bien les 
symptômes, il y a, en outre du genus épidé- 
mique, une physionomie, une caractéristique 
à observer dans chaque cas, qui décide 
en faveur de tel ou tel remède. Bœnninghau- 
sen nous a donné à ce sujet, dans le temps, 
les courtes dingnoses suivantes, que nous 
rappelons ici comme simple spécimen, et qui 
nous ont été si utiles dans notre mission en 
Champagne (1854). 

VARIÉTÉS DIVERSES DU CHOLÉRA* 

c fo Sans vomissement ni diarrhée, mais crampes 
subilea aux extrémités tiàla poitrine^eLYecfroideiXé^ 
rieur et ehnUe rapide dj^ focces : donner camphora de dnq 
en cinq minutes, soit à fUirer, soit une goutte dans 
une cuillerée d*eau froide. 

M Ce remède doit être employé rapidement, avec 
soin, sans en imbiber les draps ou vêtements. . 

« 2» Vomissements et diarrhées aqueuses fréquentes; 
soif vive, froid extérieur et sueur froide au visage, au 
front, avec crampes toniques aux mains, aux pieds : 
donner vdrafrumSO*... S00«. 

ft 3<^ Mêmes symptômes, mais de plus : crampes clo* 
niqueSy convuUives : donner cuprum 30«... 200\ 

a 40 Mêmes symptômes, mais les évacuations sont 
hrûlanteSf avec angoisse, agitation extrême^ peur de la 
mort: donner métal, alb. 30*... 200*. 

« 5^ Vomissements seuls, aigres, bilieux, verdÂtres, 
abondants, sans diarrhée : donner ipaca, 30*... 200*. 

c6« Cessation des évacuations, prostration, coUapsus 

extrême de la force vitale : donner carbo veg, 30* 

200*. » 

(1) Voir Principes et Règles de ta Pratiqtie de l HonuBO- 
palMe^ par le docteur Jahr, 1 vol. in-8«, 1857. 
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Cette courte méthodey à la fois analytique 
et synthétique» nous a rendu les plus grands 
services. 

Une fois, cependant, elle ne nous a pas 
suffi; chez une jeune mère nourrice, frappée 
énergiquement, après verat, et camph.9 res- 
taient des crampes cloniques, tétaniques, que 
cupr. n'atteignait pas. La poitrine et la 
région du cœur en étaient surtout le siège 
et menaçaient d'asphyxie la malade, quand 
Qous songeâmes à dcuta^ qui amena une 
détente générale, de la diaphorèse, du som- 
meil et la guérison. 

Or, ce remède, non anti-cholérique ^ cor- 
respondait si bien, pour nous, à l'état téta- 
nique indiqué^ et, de plus, à une espèce 
iiiMensibïlité et ài*immohilité cataleptiques 
qu'offraient cieuta et celte malade, que la 
cure iiit rapide et fit le plus grand honneur 
alors à notre doctrine. (Choléra de Nantes, 
1849.) 

Comme on le voit par ces quelques consi- 
dérations : C'est non-seulement à la maladie, 
aux symptômes de Vespèce morbide, mais 
encore à la physionomie propre, à la car oc- 
téristique du cas qu'il faut songer. 

2* Doses. — Dans nos relations avec Hah- 
nemann, nous avons souvent préparé, par ses 
ordres, le remède qu'il avait prescrit, de la 
manière suivante : « Trois globules de la 30* 
étaient dissous dans quinze grandes cuiller 
fées de belle eauj avec une à café de rhum. 

« Cette préparation était conservée dans 
ane carafe, et chaque matin (pour les chro- 
niques seulement), deux à trois fois le 
jour (pour les aigus), on prenait une grande 
cuillerée qu'on versait dans une première 
verrée d'eau fraîche ; et» après avoir remué 
ce dernier mélange, on en versait une pa- 
reille cuillerée dans un second verre, puis 
de celui-ci un autre dans un troisième, dur- 



quel on donnait au malade une seule cuille- 
rée, et on jetait ensuite les trois verres 
d'eau, qu'on repréparait de la même ma- 
nière chaque matin, pour ne donner toujours 
que du troisième verre (1). » 

Inutile d'ajouter que chaque mélange de- 
vait être bien fait et remué convenablement. 

Nous ajouterons que nous avons été té- 
moin, par ce procédé, de succès bien remar- 
quables qui nous ont entièrement confirmé 
la supériorité de ces hautes doses infinitési-- 
maies f dont le chiffre paraît difficile à fixer. 

Or, nous demanderons aux matérialistes 
et nouveaux rhéteurs qui ont la prétention 
de mieux faire avec les doses massives (et 
Dieu sait comme !), si et pourquoi, élevé 
dans ces principes, nous devons les aban- 
donner pour les leurs ? 

Mais pour guérir radicalement, avec ces 
doses ou d'autres, il faut absolument s'appli- 
quer à choisir le vrai remède, base essen- 
tielle du succès. Sans l'homœopathicité du 
remède, toutes les variations et répétitions 
de remèdes et de doses ne vous mènent qu'à 
la confusion, à la poly pharmacie, à une mé- 
dication sans principe réel et sans nom, à 
une médecine antipathique ! 

Nos relations et voyages en Allemagne 
nous ont permis d'apprécier la réelle valeur 
et supériorité des petites doses, soit les 
hautes dynamisations, dans les cas aigus 
comme dans les cas chroniques, sans vouloir 
en faire cependant la Règle absolue. 

La base solide et essentielle de cette thé- 
rapeutique et de cette posologie est tout 
entière, il faut bien s'en convaincre, dans 
la puissance du dynamisme vital, mise en 
jeu par l'action du dynamisme médicamen- 
teux. C'est-à-dire que tout repose dans la vita- 

(1) Pourrait-on nous dire quelle était cette dilution, 
dynamisalion, dose, comme on voudra l'appeler? 
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lité de rétre, activée et régularisée par le 
médicament appliqué à une dose conve- 
nable. Tout est la. 

Nous disons qu'à toute dosôf le remède 
bien convenable peut guérir. C'est vrai. 
Mais toujours est-il que la règle est de pré- 
férer les doses infinitésimales. Vomni dosi 
de notre savant confrère Imbert-Gourbeyre 
n*est donc que relativement convenable. Il 
ne peut être que Vexception, qui confirme la 
Règle. 

Dans notre dernière visite au Congrès des 
Homœopathes du Rhin» à DusseldoHT, nous 
avons recueilli, à ce sujet, des notes par 
lesquelles nous croyons utile de terminer : 

« l"* L'École homœopathique rhénane, 
fondée par Rœnningbausen, puise toute sa 
valeur dans la pureté de sa foi, qu'elle ne 
sacrifie à aucune considération d'intérêt ou 
de parti. 

« S"" Sa méthode consiste dans l'applica- 
tion des remèdes au Principe au Dynamisme 
vital, et à des doses de plus en plus dyna-- 
misées, potentiées (1). 

« S* Elle insiste surtout pour qu'un re- 
mède, bien trouvé et appliqué, soit suivi, 
dans son action, d*une absence de tout autre^ 
qui pourrait le paralyser dans ses évolutions 
dynamiques et empêcher la cure, pour la^ 
quelle il faut surtout laisser agir le remède. 

a 4^ Elle enseigne que c'est moins la quanr 
tité que la qualité des agents thérapeutiques 
qui opère ; de même que, dans les causes et 
agents pathogénésiques épidémiques, c'est 
aussi Y influence y V essence des miasmes, plu- 
tôt dans leur qualité que dans leur quantité, 
qui créent les malades et les épidémies. 

c( 5"* Donc, il est important de bien obser- 
ver chaque cas, d'apprendre à individualiser 

(I) Les Allemands disent Potences, potenciées. 



tout état morbide, d'approfondir les divers 
types de la Matière médicale, pour savoir 
appliquer avec tact et mesure le correspon- 
dant, par sa caractéristique, de la maladie à 
guérir. » 

N'est-ce pas là le vrai mode d'observer et 
agir qui distingua de tout temps les grands 
médecins ? 

Puissent donc ces données, bien com- 
prises et appliquées, accroître de plus en 
plus la puissance et la gloire de notre École ! 

C'est là toute notre ambition. 

D' F. Perrussel. 



UNE DÉCOUVERTE EN THÉBAPEUTIQUE 

Qui rend à Halmeiiiaiiii 

une tardive mais éclatante justice. 

Quand on possède la matière médicale de 
Hahnemann et qu'avec une expérience suffi- 
sante on sait tirer un parti convenable des 
ressources déjà si puissantes qu'elle met à 
notre disposition, on n'a que fort rarement 
l'occasion d'être édifié par les publications 
thérapeutiques deH vieille école, et pourtant 
ce n'est pas là une raison suffisante à nos 
yeux pour en négliger l'étude. 

11 nous répugnerait d'abord de nous 
rendre coupables de parti pris. Nous ne 
sommes pas des sectaires comme on a bien 
voulu le dire, et nous tenons à cœur de ne 
pas rester étrangers, dans les limites de nos 
forces, à tout ce qui concerne le côté pra- 
tique de notre art. 

Bien nous en a pris cette fois, car nous 
venons d'éprouver une grande joie. 

Nous venons de rencontrer dans un petit 
livre qui certes n'a Bjxcnne prétention fumouh- 
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palhique (i) la consécration d'un fait expé- 
rimental qui devrait suffire, à lui seul» pour 
faire tomber toutes les barrières qui sé- 
parent lliomœopathie de Tallopathieyetpour 
les réunir ensemble en une seule et même 
école, éclairée, vivifiée par Texpérience de 
Hahnemann et de ses disciples. 

Ce fait, le voici : Le broiem^t et la sub- 
division PAR TRITURATION d'une substaucc 

DfiVELOPPENT L'ÉNERGIE DE SES PROPRIÉTÉS 
KÉDIGAMENTEUSES. 

Qui ne voit que de ce fait à la posologie ho- 

mœopathique il n'y a qu'un pas, et que ce 
pas ne peut être fait par personne autre que 
par l'expérience ? 

Hais citons; nous ne voulons pas être 
cros sur parole : 

« Quelques praticiens ëminents d'Âmé- 
• rique préfèrent de beaucoup à Vhydrargy- 
« mm cum creta une autre préparation 
« que nous ne saurions, en effet, trop re- 
« commander : c'est le calomel amené à un 
« état de subdivision extrême par le pro- 
« cédé suivant. Prenez : 

Calomel, 2 grammes* 

Sucre blanc, 20 grammes. 
«( Triturez ces deux substances dans un mor- 
« tier pendant dix à quinze minutes, de ma- 
« niëre à les diviser exactement et à mé- 
« langer intimement le calomel et le sucre. » 

« Les médecins qui n'ont jamais essayé 
« cette préparation seront surpris quand ils 
« verront jusqu'à quel point le broiement et 
«la SUBDIVISION du calomel développent 
«l'énergie de ses propriétés médigamen- 

« TEUSES. » (Pag. 60.) 
Quand l'horizon de la thérapeutique offi- 



(1) Formules favorites des praticiens américains vi- 
vants les plus distingués^ recueilties et publiées par Je 
D' Horace Green, président de la Faculté de méaecine 
de New-York, etc. — Traduit parle D^ Noirot. — Paris, 
Victor MasaoD, 1860. 



cielle nous apparaît presque toujours si noir, 
voilà ce que nous appellerons volontiers un 
point clair et momentané. C'est un rayon de 
lumière : fixons-le, de peur qu'il ne nous 
échappe» 

Le broiement et la subdivision.... par 
trituration (le mot y est, triturez), du ca- 
lomel, développent l'énergie de ses pro- 
priétés médicamenteuses. Du calomel ? Mais 
pourquoi cette restriction? Uniquement parce 
que M. le D' Horace Green n'en sait pas da- 
vantage. 

Rien n'autorise h faire du calomel une 
exception. Pourquoi les autres substances 
médicamenteuses ne verraient-elles pas, 
elles aussi, leurs propriétés se développer 
sous l'influence des mêmes procédés ? C'est 
au moins un point d'interrogation à poser, 
un vide à combler, un fait expérimental à 
poursuivre, à vérifier. 

Nous regrettons qu'on se soit arrêté en si 
bon chemin, et ce n'est pas que la grandeur 
de la découverte ait échappé le moins du 
monde; non, voyez plutôt : « Les médecins 
qui n'ofit jamais essayé seront surpris. » 

Âh ! que ce dernier mot nous enchante I 
On peut donc être surpris par la nouveauté 
d'un fait sans que, pour cela, ce fait ne soit 
pas la vérité même. 

Ainsi le pensent les homœopathes, et c'est 
pourquoi, malgré leur surprise, ils rendent 
témoignage aux faits énoncés et prouvés 
par Hahnemann. 

Un fait est certain, l'expérience l'affirme; 
le fait est nouveau et les médecins qui n'au-r 
ront pas essayé seront surpris : eh I qu'im- 
porte ! les intérêts de la vérité passent avant 
tout. 
- L'étonnement passe, la vérité reste. 

Nous sommes pleins de respect pour l'au- 
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torité de M. le président Horace Green» 
nous reconnaissons volontiers le mérite de 
sa découverte et le courage de ses recom- 
mandations sans se laisser arrêter par la 
surprise qu'il est à peu près sûr de provo- 
quer ; tout cela est bîMi et eonforme aux ha- 
bitudes desaiëdeeins homoeopathes, qui» sur 
uae plu large échelle, affrontent tout pour 
se maintenir dans la vérité ; mais rendons à 
César ce qui est à César et disons à M. le 
président Horace Green : Vous avez reconnu 
ce fait important , que le broiement et la 
subdivision par trituration d'une substance 
médicamenteuse développaient Ténergie de 
ses propriétés, mais tout le mérite de la dé- 
couverte revient à notre Mattre, Hahnemann, 
qui l'a fécondée par son génie. 

Entre notre école et la vôtre il y a cette 
différence : c'est que la première sait depuis 
plus d'un demi-siècle ce que vous commen- 
cez à apprendre à vos élèves surpris, et en- 
core reste-t-il à désirer que la leçon ne soit 
pas perdue. 

Hélas 1 ce qui est bien à craindre au peu 
de retentissement de vos paroles ! 

Dans tous les cas, comme M. le président 
américain n'a soulevé à peine qu'un petit 
coin du voile qui cache la vérité, nous allons 
nous permettre de reproduire ici la parole 
même de Hahnemann ; cette parole si claire, 
si puissante, qui entraîne la conviction parce 
qu'elle a pour elle l'éloquence de la vérité 
et la force irrésistible de l'expérience : 

a Quand on prépare un remède homœo- 
pathique, on ne se contente pas d'ajouter 
une petite quantité de médicament à une 
grande quantité de liquide médicamenteux, 
ou tout au plus de les mêler légèrement. 
Bien .au contraire, non-seulement les se- 
cousses et le frottement rendent le mélange 
plus intime, mais encore, ce qui est le point 



capital, il résulte de là un changement sur- 
prenant, tout à fait inconnu jusqu'à ce jour, 
dans le développement des forces dyna- 
miques de la substance médicinale qui a été 
soumise à cette élaboration. 

H On ne réussirait par aucun moyen mé- 
canique à mêler un grain de poudre médica- 
menteuse avec un quintal de farine prise en 
masse, et de faire du tout un composé si ho- 
mogène, que chaque grain de farine con- 
tint une égale quantité de médicament. 

(( Mais le cas est bien différent^ par rap- 
port à la préparation des médicaments ho- 
mœopathiques, en supposant même, ce qui 
n'est pas vrai, qu'ils ne soient que des mé- 
langes ordinaires. La quantité de liquide 
dont on se sert pour étendre la teinture est 
assez petite pour permettre qu'un mélange 
exact et une répartition uniforme s'opèrent 
en quelques instants. 

<c Ce n'est pas seulement l'égale diffusion 
de la goutte médicamenteuse dans une grande 
quantité de liquide non médicamenteux, qui 
rend les dilutions propres aux usages de 
l'homoœpathie ; le frottement ou les se- 
cousses qu'on emploie en préparant des 
remèdes déterminent dans le mélange un 
changement d'une incroyable portée, et tel- 
lement salutaire au delà de tout ce qu'on 
peut s'imaginer, que le développement et 
l'exaltation de la vertu dynamique des médi- 
caments, qui en est la conséquence, méritent 
d'être mis au nombre des plus grandes dé- 
couvertes de notre époque. 

<(... Le frottement exerce une influence si 
puissante, que non-seulement il développe 
les forces physiques internes des corps de 
la nature, comme le calorique, Todeur, etc. ; 
mais encore, ce qu'on avait ignoré jusqu'à 
présent, il exaltie, à un point ét'onnant, la 
puissance médicinale des substances nata- 
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relies, n (Habnemasoi Traité de mat. méd., 
traduction Jourdafi» maœbre de l'Académie 
de médecine, i836, pages 77-79,) 

On a maintenant sous les yeut renseigne- 
ment de M. Green et ceki de Hahnemann; 
OD peut juger. 

Entre les deux le rapprochement à faire 
est celui-ci : Tous deux ont découvert, à 
plus d'un demi-siècle de distance, que le 
hdiement et la ^dmsion par trituration, 
00, oe qui revient au même, les secousses et 
le freUemmt^ exaltent à un point étùrmant 
(Habnemann) {les médecins seront surpris) 
(Green) la puissance médicinale. Reste la 
seule ligne de démarcation, tout à l'avan- 
tage de Hahnemann, que Texpérience de 
M. Green ne porte que sur une substance, 
tandis que le fondateur de rhomœopathie a 
expérimenté un si grand nombre de sub- 
stances qu'il a pu refaire la matière mé- 
dicale. 

Nous n'en avons pas encore fini avec 
M. le président américain. Son enseigne- 
ment est courte mais il n'en contient pas 
moins encore un petit progrès que nous te«* 
oons à faire ressortir. 

« Un médecin qui exerce depuis long- 
« temps dans une contrée où la dyssenterie 
« règne presque tous les ans à l'état endé- 
K mique, nous a assuré que la préparation 
« du ealomel, dont nous venons de parler, 
9 était le moyen qui lui réussissait le mieux 
^ dans cette maladie chez les enfants. >» 
(Page 61 .) 

Che% les enfants est encore, comme du ca- 
lomel, une restriction qui ne repose sur rien 
que sur la pauvreté de Texpérience de 
M. Green. M. le président aurait pu dire, 
sans hésiter et sans crainte de se tromper. 



que le mercure peut être utile dans le trai- 
tement de la dyssenterie à tous les âges. 

L'emploi du mercure dans la dyssenterie 
date de longtemps. Ce remède a été vanté 
d'abord en Angleterre par quelques médecins 
(J. P. Frank, Méd. prat., tom. I, p. 618), 
recommandé publiquement à Pavie (eod. 
loc). Le D' Segond, médecin de la marine 
française à Cayenne, à fait connaître (Docu- 
ments relatifs à la méthode éclectique em- 
ployée contre la dyssenterie. Paris, 1836, 
in-S"*) le résultat des succès qu'il a obtenus 
par l'emploi des pilules anglaises dans le 
traitement de la dyssenterie. Chacune de ces 
pilules contenait près de 4 centigrammes de 
calomel. Le D' Gornnel, auteur d'un bon mé- 
moire sur la dyssenterie observée à la Gua- 
deloupe (Mémoire de VAcad. roy. de méd. 
Paris, 1840, tom. Vil. p. 100), a égale- 
ment] vanté ces mêmes pilules, avec cette 
seule différence qu'il avait senti le besoin de 
diminuer la dose du calomel, etc. 

Dans le Dictionnaire de Nysten, onzième 
édition, revue, corrigée et illustrée par 
MM. E. Littré et Gh. Robin, le calomel 
figure honorablement en tête du traitement 
enseigné par V expérience (p. 457), etc. 

Kopp, en Allemagne, a employé avec 
avantage le sublimé en lavement, etc. 

Donc, la tradition autorise suffisamment 
l'emploi du mercure dans le traitement de la 
dyssenterie; et ce que ne savent pas nos con- 
tradicteurs, parce qu'ils ne veulent pas nous 
prêter une oreille attentive, le mercure est 
aux yeux des homœopathes un des plus pré- 
cieux médicaments dans le traitement de la 
dyssenterie. 

Cet accord de la tradition avec Hahnemann 
mériterait bien pourtant d'être remarqué ; et 
si la tradition est digue de respect, comme 
elle l'est en effet, quelle considération ne 
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mérite donc pas celui qui nous a dotés d^un 
principe en vertu duquel non-seulement 
nous pouvons nous expliquer tous les faits 
bien observés, bien constatés, dont la tradi- 
tion nous a conservé le souvenir, mais en- 
core reproduire à volonté ces mômes faits, 
ces mêmes guérisons ! 

En allopathie, la tradition ou se perd, ou 
s'égare, ou reste stérile ; parce que, môme 
quand elle guérit, comme elle ne sait pas le 
pourquoi de ses guérisons, elle est incapable 
de les reproduire à volonté. Le choix de ses 
médicaments ne repose que sur des assises 
mouvantes, comme celle-ci par exemple : 
Un médecin qui exerce depuis longtemps^ etc. 
Tandis que nous, nous ne confions la vie de 
nos malades qu'à des médicaments recom- 
mandés, non paf un médecin qui exerce de^ 
puis bngtempSf mais par une loi qui indivi- 
dualise toujours et qui est fixe comme un 
axiome. 

Un médecin qui exerce depuis longtemps 
peu^ être très-recommandable, Dieu nous 
garde de dire le contraire ; mais, si grande 
que soit Testime dont il mérite d'être en- 
touré, il n'aura jamais à notre confiance 
le môme titre qu'une loi qui régit la théra- 
peutique aussi invariablement que la loi de 
gravitation régit le monde. 

Pourquoi s'obstiner à attendre du hasard 
des parcelles de découvertes, quand^ en em- 
brassant franchement l'homœopathie, on 
sortirait enfin des obscurités et des dangers 
de l'empirisme, pour agir sûrement, avec 
connaissance de cause, en pleine vérité, te- 
nant en main le fil conducteur que nous 
devons depuis soixante-dix ans au génie 
de notre Mattre? 

D"" Â. Chargé. 



Transmission de la Syphilis 
par une dragée. 

On lit dans la Ga%ette des Hôpitaux du 
23 septembre 1865 : 

Dans une de ses dernières cliniques, 
M. Hardy a signalé à l'attention de ses 
élèves un enfant âgé de treize ans, présen- 
tant sur la face et sur différentes parties du 
corps des papules, des tubercules, et princi- 
palement des squammes très-légères, faciles 
à enlever. L'absence de démangeaison et la 
coloration brune des taches fournissaient 
des éléments suffisants pour établir le dia- 
gnostic : il s'agissait d'une syphilide sqaam- 
meuse avec un peu de syphilide tubercu- 
leuse. 

Comme phénomènes concomitants, od 
trouvait une ulcération de l'amygdale et un 
engorgement des ganglions de la région sous- 
maxillaire. 

Ce jeune garçon, en jouant, il y a trois 
mois, avec son frère âgé de deux ans, lui 
prit une dragée que le petit avait dans la 
bouche et la mangea lui-même. Or l'enfant 
avait des plaques muqueuses à la langue. La 
mère avait contracté la syphilis pendant 
qu'elle allaitait encore son petit garçon, et 
lui avait communiqué le virus par des ulcé- 
rations du sein. 
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Nous, avons la douleur d'annoncer à nos 
amis la mort de notre éminent collègue le 
docteur Gastier, décédé dans sa propriété 
du département de l'Ain. Nous publierons 
très-prochainement sur lui une notice fort 
étendue. Il en est digne à tous égards, car 
il a contribué puissamment à l'édification 
dç l'homœopathie française. 
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Organon de l'Art de guérir. 

(Extraits delà !'• édiiion française. — Trad. de Brunnow.) 

SI. 

La PREMIÈRE et UNIQUE vocation du méde- 
cin est de rétablir la santé des personnes 
malades; c'est ce que ron nomme guérir. 

S II. 

Le dernier idéal de la guérison consiste à 
rétablir la santé d'une manière rapide» douce 
et durable» ou d'enlever et d'anéantir la ma- 
ladie dans toute son étendue» par la voie la 
plus courte» la plus sûre et la moins nui- 
sible» d'après des raisons claires et intel- 
ligibles. 

S ni. 

Pour agir raisonnablement et conformé- 

I ment à son but» et pour être un véritable 

artiste dans l'art de guérir, il y a quatre 

choses nécessaires au médecin» savoir : 

l"" D'entendre clairement ce qu'il y a à 
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guérir dans chaque cas de maladie indivi- 
duelle (Connaissance de la maladie^ indica- 
tion) ; 

2"" De connaître les qualités curatives des 
différents remèdes {Connaissance des vertus 
médicinales) ; 

3* De savoir appliquer, d'après des rai- 
sons claires» le remède à Tobjet de la gué- 
rison, de façon que le rétablissement s'en- 
suive nécessairement; application qui exige 
autant un juste choix des médicaments eux- 
mêmes qu'une juste mesure de leur dose et 
du temps* de leur répétition ; 

4"* De connaître» dans chaque cas» les 
obstacles de la guérison^ et de savoir les 
écarter pour que le rétablissement soit 
durable. 

S IV. 

Le médecin est en même temps un con- 
servateur de la santé ^ quand il connaît les 
choses qui la dérangent et qui produisent 
et entretiennent des maladies» et quand il 
sait les bannir du régime de l'homme sain. 

§v. 

On peut bien concevoir que chaque ma- 
ladie suppose un changement dans l'intérieur 

8 
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de Torganisme humain; cependant ce chan- 
gement ne peut être que soupçonné d'une 
manière obscure et trompeuse par les sym- 
ptômes de la maladie; jamais il ne saurait 
être reconnu dans toute sa réalité d'une ma- 
nière infaillible. 

S VL 

Les changements invisibles opérés par la 
maladie dans l'intérieur de l'organisme et 
les changements perceptibles à nos sens, 
c'est-à-dire la somme des symptômes» for- 
ment ensemble une image complète de la 
maladie ; mais cette image n'est visible dans 
son entier qu'à l'œil du Créateur. Ce n'est 
que la totalité des symptômes qui forme la 
partie accessible au médecin ; et c'est aussi 
dans cette somme de symptômes qu'il trouve 
tout ce qu'il doit connaître de la maladie 
pour la guérir. 

S vu. 

L'observateur même le plus perspicace ne 
remarquera, dans chaque maladie, que des 
changements perceptibles aux sens dans l'é- 
tat de santé du corps et de l'âme ; il ne re- 
marquera que des signes, des accidents, des 
symptômes de la maladie, c'est-à-dire des 
déviations senties par le malade lui-même 
et aperçues par les autres personnes pré- 
sentes. Tous ces symptômes perceptibles re- 
présentent la maladie dans toute son éten- 
due : ils nous en offrent ensemble la forme 
véritable, l'unique qu'on puisse concevoir. 

S viu. 

Comme dans une maladie on ne peut re- 
marquer que ses symptômes, il faut aussi 
que ce soient eux qui indiquent exclusive- 
ment les remèdes propres à la guérison. Il 
faut, dis-je, que la totalité de ces symptômes, 



que cette image qui se réfléchit de Tessence 
intérieure de la maladie, soit l'unique objet 
qui doive guider le médecin dans le choix 
du remède, l'unique objet qu'il doive recon- 
naître et anéantir par son art pour rétablir 
la santé. 

S IX. 

On ne peut ni s'imaginer, ni prouver par 
aucune expérience, qu'après l'enlèvement de 
tous les symptômes de la maladie et de la 
totalité des accidents perceptibles, il puisse 
rester autre chose que la santé, et que le dé- 
rangement dans l'intérieur de l'organisme 
ne soit point anéanti. 

S X. 

Le dérangement invisible opéré dans l'in- 
térieur du corps et la totalité des sym- 
ptômes perceptibles par nos sens se 
trouvent ensemble dans une relation néces- 
saire et représentent toute l'étendue de la 
maladie dans une telle unité, qu'ils doivent 
exister et disparaître ensemble. 

Ce qui a pu produire la totalité des sym- 
ptômes perceptibles doit aussi avoir pu pro- 
duire le changement intérieur dans le corps 
(inséparable de l'apparition extérieure de la 
maladie), car sans cela le phénomène des 
symptômes serait impossible. H s'ensuit de 
là, que le remède qui a anéanti la totalité des 
signes perceptibles de la maladie doit aussi 
avoir rétabli le dérangement dans l'intérieur 
de l'organisme, parce que la destruction des 
signes perceptibles ne peut se concevoir 
sans la disparition du dernier, et n'appert 
non plus autrement par aucune expérience 
quelconque. 

s XI. 

Gomme l'enlèvement de la somme des 
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accidents perceptibles de la maladie anéan- 
tit en même temps le changement intérieur 
sur lequel elle se fonde, et par conséquent le 
total de la maladie^ il s'ensuit que le méde- 
cin n'a qu'à enlever la somme des symptômes 
pour détruire en même temps le changement 
dans rintérieur du corps, et par conséquent 
le total de la maladie elle-même. 

Mais la destruction de la maladie est en 
même temps le rétablissement delà santé, et 
voilà justementle dernier et unique but d'un 
médecin qui connaît l'importance de sa voca- 
tion, laquelle ne consiste pas à pérorer 
d'une manière savante, mais à porter se- 
cours à son prochain. 



DE LA VOCATION DU MÉDECIN. 

La vocation du médecin est de se rendre 
utile aux malades. 

Tonte la raison d'être de la médecine et 
des médecins est, dans le besoin qui tour- 
mente la pauvre humanité, d'être constam- 
ment à la recherche de ce qui peut ou la sou- 
lager, ou la guérir dans ses maux ; et ce 
qu'on a le droit d'exiger de la médecine, 
c'est qu'elle s'applique exclusivement à la 
satisfaction de ce besoin. 

Sur ce point, toute divergence d'opinions 
est impossible. 

Tout le monde le sent ainsi ; 

Tout le monde le comprend de la même 
façon ; 

Malades et médecins, tout le monde est 
d'accord. 

Et pourtant, en médecine, soit qu'on aille 
l'eotendpe professer dans les amphithéâtres 
de l'Ëcole, soit qu'on la considère au lit du 
malade, la science, qui étonne parles profon- 



deurs auxquelles elle semble aller puiser ses 
inspirations, ou qui fait briller les praticiens 
par la variété de connaissances accessoires, 
et superflues à cause de leur impuissance, 
exerce une prédominance marquée sur la 
science supérieure, mais plus modeste^ qui 
s'applique exclusivement à être utile. 
C'est un fait : nous le constatons. 



Il fut un temps, et ce temps n'est pas loin 
de nous, où toute observation qui ne finis- 
sait pas avec l'autopsie du malade, sous pré- 
texte d'exactitude, était réputée comme anti- 
scientifique ; pour mériter d'être lu, l'écri- 
vain devait forcément justifier son diagnostic 
de médecin par les preuves de l'examen ca- 
davérique. 

On eût dit que l'art de guérir avait donné 
sa démission^ pour laisser toute la place aux 
élucubrations savantes et à perte de vue sur 
la nature et le siège des maladies ; rien ne 
paraissait plus digne de considération que 
l'étalage pompeux des lésions de texture ca- 
chées dans la profondeur des organes ; et 
plus ces lésions étaient imperceptibles, diffi- 
ciles à saisir, à constater, plus on célébrait 
la gloire de la découverte. 

C'était le temps où l'orgeat et la limonade, 
élevés sur un piédestal, dominaient toute la 
thérapeutique et menaçaient d'ensevelir dans 
leurs flots, comme dans les flots d'un éter- 
nel oubli, tout ce que l'expérience de plu- 
sieurs siècles nous avait appris sur la valeur 
des médicaments. 

C'était le temps où le chef illustre de 
l'École dite d*observation pouvait publier, 
sans attirer sur lui aucune récrimination, 
mais, au contraire, aux applaudissements du 
plus grand nombre des médecins , un volu- 
me de 700 pages sur la phthisie pulmonaire, 
avec trois pages sur le traitement de cette 



116 



A. CHARGE, 



cruelle maladie, tout le reste étant consacré 
à entasser des recherches savantes , eu- 
rieuses, laborieuses et d'un grand prix pour 
un musée d'anatomie pathologique, mais sté- 
riles, complètement stériles pour le soula- 
gement ou la guérison des malades. 

On est heureusement revenu de ces dé- 
bauches anatomiques; on a restreint dans ses 
limites naturelles la science de Tanatomie 
pathologique ; on a ressaisi Tétude fâcheuse- 
ment interrompue de la matière médicale 
pour remettre en honneur le rôle très-impor- 
tant que sont appelés à remplir chez les ma- 
lades les modificateurs qui sont de son do- 
maine. On se complaît un peu moins dans 
les cabinets de dissection; on revient avec 
plus de goût à l'étude clinique pratique. 
Après avoir payé à l'autopsie le tribut de lé- 
gitime reconnaissance qui lui est dû pour les 
notions qu'elle apporte à la solution du pro- 
blème : UNE MALADIE ÉTANT DONNÉE, EN DÉCRIRE 

les CARACTÈRES ANATOMIQUES, OU étudie avec 
plus de soin l'homme vivant et réagissant 
pour satisfaire à cette question plus impor- 
tante: UNE MALADIE ÉTANT DONNÉE, EN TROU- 
VER LE REMÈDE. 

C'est une justice à rendre à notre époque 
de transition. 

Mais^ malgré cet amendement que nous 
sommes heureux de reconnaître, et dont les 
progrès nous réjouiraient encore plus, s'ils 
étaient plus décisifs, est-on assez générale- 
ment convaincu de ce fait primordial : que le 
premier devoir, comme le premier mérite du 
médecin, est de se rendre utile, de rendre la 
santé aux personnes malades ? 

Non. 

Nous estimons qu'on perd encore trop de 
temps au milieu des microscopes ou des ani- 
maux vivants. Les expériences physiologi- 



ques sur les animaux et les préparations mi- 
crographiques ont leur mérite sans doute; 
mais qu'il y a loin de là à la science fonda- 
mentale du médecin praticien chez lequel les 
malades ont besoin de trouver, non des 
dissertations magistrales, mais des remèdes 
qui guérissent! 



I. 



Hahnemann, en tête de son Organon^ qui 
est l'exposé fondamental de sa doctrine, dès 
la première page, à la première ligne, avant 
tout, par-dessus tout, a posé pour assises 
immuables de l'édifice de la médecine une 
pierre angulaire qui n'a pas été assez remar- 
quée. 

c( La PREMIÈRE , Tunique vocation du mé- 
a decin est de rendre la santé aux personnes 
(( malades, y 

• Telle est la voie tracée au médecin. Il est 
naturellement sous -entendu que sortir de 
celte voie ou négliger d'y entrer, c'est éga- 
lement manquer à sa mission. 

Merci, ô notre Maître ! d'être allé frapper 
du premier coup au cœur de l'homme pour 
l'éclairer sur ses devoirs, et d'avoir ainsi en- 
seigné que l'exercice de la médecine n'était 
une dignité qu^à la condition d'être aussi un 
ministère de charité envers les personnes 
malades ! 

Merci d'avoir constitué comme partie in- 
tégrante de votre doctrine ce précepte, dont 
la gloire revient à vous, qui l'avez posé, 
mais dont l'honneur rejaillira sur tous ceux 
qui l'auront compris et suivi : que le méde- 
cin a reçu, avec son diplôme, pour mission 
première, unique, do rendre la santé aux 
malades^ c'est-à-dire de leur être utile dans 
la limite de ses forces ! 
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II. 



La médecine est une science ; bien aveu- 
gle celui qui oserait le contester ! 

Pour remplir dignement sa tâche, le mé- 
decin a sûrement besoin de préparer son es- 
prit de longue date, de le fortifier par de sé- 
rieuses études, de mûrir son jugement à 
Técole de l'observation^ delà réflexion et de 
rexpérience; cela ne fait pas question. Mais 
après être convenu de bonne grâce de toutes 
ces indispensables nécessités, nous dirons^ 
pour émettre toute notre pensée, que les lu- 
mières de la science ne projettent, hélas ! qi\e 
de pâles clartés, quand elles ne s'allument pas 
an feu sacré qui, chez le médecin, a son 
foyer dans Tesprit de sa vocation, dans la 
passion de se rendre utile, dans la volonté 
ferme^ dans la préoccupation exclusive de 
rendre la santé aux personnes malades. 

La science n'apprend pas à réprimer la 
douleur par un premier regard qui, dans l'es- 
prit de la vocation, doit être un regard de 
bienveillance et d'encouragement. 

La science n'apprend pas à trouver de ces 
mots qui relèvent un moral abattu par le 
chagrin ou la souffrance ; et ce sont là pour- 
tant de pressantes obligations auxquelles doit 
satisfaire le médecin digne de ce nom. 

La médecine n'opère que par ses médica- 
ments, et à toute médication il faut un cer- 
tain temps pour réaliser ses salutaires effets. 
Jusque-là faut-il donc que le malade renonce 
à être secouru? Non, dès le moment qu'il en- 
tre en communion avec son malade, le méde- 
cin, fidèle à sa vocation, adoucit et soulage; 
car, rappelions-nous ce que nous avons senti 
nous-mêmes aux mauvais jours; n'avons- 
nous pas été secouru efficacement par la vi- 
site d'un ami qui nous tend la main, qui 



sympathise avec nos souffrances, et qui laisse 
partir du cœur de ces bonnes paroles qui 
rayonnent l'espérance ? 

III. 

N'importe la voie dans laquelle il s'engage, 
l'homme ne peut pas se flatter de fournir 
une carrière brillante ou glorieuse sans 
une disposition naturelle qui le destine au 
succès. 

L'intrépidité sied au soldat ; au politique^ 
la justesse et la profondeur des vues pour 
préparer et modifier à son avantage la mar- 
che des événements; au poète» l'imagination 
et la sensibilité; à l'historien, un jugement 
équitable ; l'esprit d'investigation est avant 
tout nécessaire au naturaliste ; ce qu'il faut 
au médecin, c'est l'amour des hommes. 

En même temps qu'elle est une science, 
la médecine est aussi un art, l'art de guérir; 
et dans cet art (que cet enseignement ne 
s'efface jamais de la mémoire des jeunes mé- 
decins!) nul ne brillera au premier rang si 
l'amour des hommes n'est pas son premier 
mobile, son mobile exclusif. 

Avec l'amour des hommes et une science 
restreinte à beaucoup d'égards, un médecin 
peut encore rendre de grands services. Eh ! 
qui n'a rencontré de ces dignes et excellents 
praticiens auxquels nous faisons allusion! 
Tandis que si la tendresse pour les hommes 
ne le presse vivement, s'il ne tient à sa dis- 
position que les ressources de son esprit, 
avec une science même étendue tout méde- 
cin peut errer, ne serait-ce que par orgueil ! 

Médecins, aimons les hommes ! 

IV. 

Jusqu'à présent, nous avons cherché à ex- 
primer le sens du premier aphorisme hahne- 
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mannien et à nous bien pénétrer de son es- 
prit pour montrer quelles conséquences mo- 
rales découlent de sa juste appréciation. 
Maintenant^ essayons de faire comprendre 
par quel lien direct cet aphorisme se ratta- 
che plus particulièrement à Thomoeopathie. 

S'il est vrai, et personne n'est plus en 
droit d'en douter, que la vocation première 
et unique du médecin soit de rendre la santé 
aux personnes malades, il est certain aussi 
que, pour répondre dignement à cette voca- 
tion, le médecin devra ne laisser passer ina- 
perçue aucune question de celles qui, de 
près ou de loin, intéressent la vie des hom- 
mes; ce serait curieux de reconnaître un de- 
voir et de prétendre à rester honorable en ne 
le remplissant pas. 

Or, l'homœopathie est non-seulement une 
question médicale pratique, mais une ques- 
tion essentielle entre toutes, puisqu'elle a 
pour objet spécial de renouveler la science 
dans ses principes , et l'art dans ses moyens 
d'action; donc, tout médecin qui a com- 
pris, ce qu'il n'est permis à personne de ne 
pas comprendre, que le médecin a pour mis- 
sion spéciale de trancher sciemment toutes 
les questions qui se rattachent à la vie et à 
la santé des hommes , ne peut pas rester 
indifférent devant l'homœopathie. 

Notre raisonnement s'appuie sur le bon 
sens; mais, avant la science même, le bon 
sens a ses privilèges, qui doivent être res- 
pectés. Et poursuivons : 

En médecine, il n'y a rien de meilleur que 
ce qui guérit, et le meilleur est ce qui doit 
être appliqué. 

Or, de toutes les doctrines médicales qui 
se sont succédé jusqu'à ce jour, l'homœopa- 
thie est celle qui guérit le mieux et le plus 
souvent. 



Donc l'homœopathie doit être appliquée 
de préférence à toute autre doctrine. 

La première de ces trois propositions est 
un principe d'une vérité incontestable; la se- 
conde est une certitude, dont nousavons les 
preuves entre les mains; donc, la troisième, 
qui se déduit nécessairement des deux autres, 
est une conséquence vraie, — vraie pour 
nous, qui avons combattu pour les prémisses; 
— vraie pour nous^ qui avons pris la peine 
d'examiner, de vérifier. 

Mais, pour le plus grand nombre, cette 
certitude, que nous nous flattons d'avoir et 
qui fait le terme de la seconde proposition, 
est encore une pierre d'achoppement et de 
scandale. 



V. 



Le scandale vient de ceux qui nient et non 
de nous qui affirmons; car, en affirmant, nous 
sommes prêts à donner les éléments et les 
preuves de nos affirmations, tandis que ceux 
qui nous combattent ne nous ont encore 
donné que des mots : — prœtereà qua^ nihxl. 

Entre des mots et des faits, pour quicon- 
que est de bonne foi, il n'y a pas à hésiter. 

Ces mots tomberont d*eux-mêmes le jour 
où nous n'en serons plus à des expérimenta- 
tions personnelles privées dont la discrétion 
professionnelle absorbe une grande part, 
le jour où nous entrerons dans le droit com- 
mun, et où, d'une manière ou d'une autre, 
nous aurons à notre disposition des services 
publics où nos actes et notre enseignement 
auront pour eux le bénéfice d'une irrécusa- 
ble authenticité. 

Ce jour n'est probablement pas très* 
éloigné, et nous l'appelons de tous nosvœux; 
et nous parlerons plus longuement de nos 
espérances quand nous serons plus près de 
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les réaliser; mais, en attendant» pour ne pas 
perdre un temps précieux, nous conjurons 
nos honorables confrères, en vertu de la vo- 
cation, qui est la môme pour tous, de condes- 
cendre eux-mêmes à des expériences. 

Ils le doivent. 

Ils ne sont pas tenus de nous croire sur 
parole, mais Thonneur les oblige à étouffer 
an moment leurs sophismes, leurs préven- 
tions, leurs anthipathies, pour ne plus s'oc- 
cuper que d'une chose, et savoir s'il est 
vrai ou non que Thomoeopalhie guérisse 
mieux et plus souvent. 

Quand Hahnemann s'est ainsi prononcé : 
<c L'homœopathie repose uniquement sur 
Texpérience... » « L'homœopathie veut être 
jogée d'après les résultats, » nous n'admet- 
tons pas qu'il soit possible de le combattre 
sur un autre terrain que le terrain de l'expé- 
rience. 

« Imitez-moi, ajoute notre Maître, mais 
« imitez bien, et vous verrez à chaque pas la 
« confirmation de ce que j'avance. /> 

Contre ce langage si ferme et si digne, on 
ne peut décemment répondre que par des 
faits, et c'est ce que nos adversaires n'ont 
pas fait jusqu'ici. 



VI. 



Oseràit-on répéter que la raison s'oppose 
à l'étude même de la question ! 

Mais la raison de l'homme n'est point 
fondée à prononcer un arrêt, sans examen, 
sur une question si importante et si déli- 
cate; dans des débats aussi sérieux, qui 
tiennent en suspens le repos des familles et 
peut-être leur vie I 

Est-ce la raison qui nous a doté du mer- 
cure et du quinquina ? C'est la raison, au 



contraire, qui les a le plus vivement com- 
battus. 

Est-ce la raison qui nous a valu la vac- 
cine, ce précurseur de l'homœopathie, qui 
confirme si clairememt aux yeux de tous et 
la vérité de la loi de similitude et l'efficacité 
prolongée des doses infinitésimales? La rai- 
son n'est pour rien dans la découverte de ce 
fait, à savoir : que le vaccin étendu de deux 
à quinze fois son poids d'eau est aussi ac- 
tif que le vaccin pur, et que les piqûres 
réussissent encore fort souvent avec du vac- 
cin étendu de quinze à cinquante fois son vo- 
lume d'eau (M. Chauveau de Lyon). Et pour 
relever, en passant, tout ce que nous a ap- 
pris cet habile expérimentateur, ajoutons 
qu'il a obtenu un magnifique horse-pox en 
injectant dans les veines d'un cheval huit 
milligrammes de vaccin dilué dans quatre 
cents fois son volume d'eau (Revue des cours 
scientifiques; Bulletin scientif.y 29 février 
1868, page 215). Au train dont on y va, l'ac- 
tion des infiniment petits sera bientôt univers 
sellement reconnue, et les dilutions homœo- 
pathîques seront un jeu d'enfants pour ceux- 
là même qui les auront niées avec le plus 
d'obstination. 

M. le D' Faivre pourra alors regretter 
d'avoir écrite dans sa thèse inaugurale sur 
l'emploi de la cantharide à Vintérieur comme 
agent curatif de Vépanchement pleur étique^ 
cette phrase pitoyable à tous les points de 
vue : (( Je trouve dans l'Art médical quel- 
ques observations de médecins homoeo- 
pathes ; mais ces messieurs ayant employé 
la teinture de cantharides kje ne sais quelle 
dilution, on comprend sans peine que je ne 
m'y arrêterai pas. » Le style vaut la raison. 

Est«ce la raison qui nous a démontré la 
possibilité de la variole par une lancette qui 
avait servi à saigner un varioleux ? 
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Est-ce la raison qui a conduit nos pères 
à reconnaître des vertus anti-dyssentériques 
dans l'ipécacuanha et dans le sublimé cor- 
rosif? 

Est-ce la raison qui a prévu les succès de 
l'emploi interne des cantharides comme 
curatif de Tépanchement pleurétique? (Thèse 
du D' Faivre, u^* 21, 1863.) les succès du 
phosphore dans le traitement des paralysies? 
{Ga%. desHôp.y 11 février 1868.) 

Est-ce la raison qui a fait présumer à nos 
savants investigateurs de la falsification du 
pain, qu'on pourrait retrouver une partie de 
sulfate de cuivre sur soixante-dix mille par- 
ties de pain , ce qui représente une partie de 
cuivre métallique sur trois cent mille par- 
ties de pain? (Santé univ.y octobre 1855, 
pag. 267.) 

Est-ce la raison qui a découvert dans la 
fève de Calabar cette propriété surprenante 
de forcer l'iris à se contracter ? Oui, c'est la 
raison qui, après la découverte faite, a 
amené des praticiens ingénieux à tirer profit 
de cette propriété dans les accidents de Ti- 
ridectomie; de même qu'en homœopathie 
les doses infinitésimales, une fois trouvées et 
reconnues efficaces, ont été utilisées, avec 
raison, dans le traitement des maladies. 

La raison, en matière médicale et en thé- 
rapeutique, n'a rien de mieux à faire que de 
se déclarer impuissante à rien prévoir, à rien 
comprendre, à rien expliquer. 

Quand des faits nouveaux lui sont révé- 
lés, la raison doit se taire et suspendre son 
jugement jusqu'à ce que les faits aient parlé. 
Les explorer en tous sens, les tourner et re- 
tourner de toutes les façons pour s'assurer 
s'il sont vrais, c'est son droit ; mais quand 
ces faits sont bien avérés, quand leur réalité 
est une fois constatée, les accepter franche- 
ment et les défendre, c'est son honneur. 



VIL 

Les globules sont petits ! Bah ! les petits 
esprits et les petits cœurs sont bien plus 
petits encore ! Quand il s'agit d'élucider une 
question d'un si haut intérêt, de la solu- 
tion de laquelle dépend la vie de milliers 
d'hommes, il vaut pourtant bien la peine 
qu'on s'oublie un instant soi-même pour ne 
songer qu'aux autres, surtout quand on a 
pris au sérieux sa première, son unique vo- 
cation de rendre la santé aux personnes ma- 
lades, et qu'après avoir frappé à toutes les 
portes, on n'en est pas moins resté les 
mains vides. 

Le savant est-il donc si satisfait de lui- 
même qu'il ne puisse pas, un seul jour, ra- 
battre de ses prétentions et admettre qu'il 
lui reste quelque chose à apprendre ! Ces 
doses infinitésimales seront-elles donc tou- 
jours calomniées et condamnées sans les en- 
tendre, quand au su et vu de tout le monde 
les impondérables régissent le inonde, don- 
nent la vie et la mort ? 

Pourtant, qui peut le plus peut le moins : 
faire nattre et mourir, c'est plus que soula- 
ger et guérir ! 

Injurier les homœopatbes à cause de leur 
croyance dans les doses infinitésimales , c'a 
été fait, et les doses infinitésimales en ont- 
elles moins fait leur chemin ? Non ; les voilà 
même qui passent dans le camp de leurs en- 
nemis (le président Horace Green). 

Qu'on cesse de si puérils et de si inutiles 
débats ! 

Médecins, tous tant que nous sommes, 
souvenons-nous de notre vocation, qui est de 
rendre la santé aux personnes malades ; cela 
vaudra mieux que de nous invectiver ou de 
faire de l'esprit à pure perte. 
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Ces trentièmes dilutions sont là ; il ne dé- 
pend plus de personne qu'elles n'y soient 
pas. Il va de la vie des hommes et de notre 
honneur à tous que Ton sache universelle- 
ment à quoi s'en tenir sur leur compte ; les 
affirmations des uns ne peuvent être triom- 
phantes tant qu'elles ne seront pas confir- 
mées par des services publics ; d'accord, et 
nous le répéterons à satiété : nous ne de- 
mandons pas mieux que d'y arriver ; ce n'est 
pas notre faute si nous n'y sommes pas de- 
pois longtemps. Mais aussi les coups portés 
aux dilutions par leurs détracteurs , l'exclu- 
sion dont nous sommes les victimes, ne sont 
pas autre chose que la manifestation triom- 
phante de la force brutale ; et la force brutale 
ne pourra pas toujours étouffer la vérité. Et 
en attendant, personne ne peut se défendre 
A' un peut-être qui a bien son enseignement. 

Peut-être ces trentièmes dilutions abrége- 
raient-elles une souffrance ? 

Peut-être sauveraient-elles ce malade 
prêt à mourir ? 

C'est notre vocation de courir après ce 
peut-être et de le vérifier. Si les tren- 
tièmes dilutions sont un mensonge, nous en 
serons quittes pour avoir fait quelques pas 
en avant^ qui au moins auront coupé court à 
DOS indécisions. Et si elles sont une vé- 
rité, quel bonheur ne ressentirons-nous 
pas d'avoir été utiles ! 

Le D' de Villers, qui est à Paris en ce 
moment, pour s'y reposer de quinze ans de 
fttigoes inouïes à Saint-Pétersbourg, nous 
disait, il y a trois jours, là dans une intimité 
dont nous lui sommes très-reconnaissant, que 
l'angine couenneuse avait régné à Saint- 
Pétersbourg pendant cinq ans ; qu'il y avait 
traité des 'centaines de malades atteintsà 
tous les degrés, et qu'il n'en avait pas perdu 



un seul avec le cyanure de mercure à la 
30" dilution. 

Le D' de Yillers est un honnête homme , 
un éminent confrère, un praticien distingué; 
et comment cette* parole si autorisée ne se- 
rait-elle pas prise en sérieuse considération ! 
Gomment, après le récit d'une telle bataille 
et d'une si grande victoire, songer à se pré- 
occuper de ce que dira la science sur le 
chiffre de la dilution ! Eh ! si la science du 
passé proteste, tant pis pour elle ! laissons- 
la s'épuiser à crier dans le désert, nous en 
aurons plus tôt fini avec ses folles et désespé- 
rantes prétentions; nous la remplacerons par 
la science de l'avenir. 

Quant à moi, le chiffre des vivants l'em- 
porte de beaucoup sur le chiffre de la dilu- 
tion ; j'oublie le second numéro pour n'être 
émerveillé que du premier. 

Notre excellent confrère a commencé ses 
essais de cyanure de mercure avec la 6* di- 
lution, et il a dû monter, nous affirme-t-il 
avec toute la sincérité qui le caractérise, 
jusqu'à la 30% pour le plus grand avantage 
de ses malades; j'ai pour moi l'autorité 
d'un honnête homme, la clairvoyance du sa- 
vant médecin, je ne pense pas autrement au 
chiffre de la dilution ; quel qu'il soit, s'il est 
confirmé par l'expérience, qu'il vienne : d'a- 
vance il est accepté. 

Je plains de toute mon âme le médecin 
qui ne sentirait pas comme moi. 

Je ne comprendrai jamais que Ton s'arrête 
devant l'étiquette d'un flacon quand on est 
lancé à la recherche d'un remède contre une 
maladie grave, mortelle, et que le flacon 
vous est offert par une main amie, honnête, 
intelligente et qui a fait ses preuves. 

Je frissonne au réveil d'un triste souvenir, 
mais je le dirai tout de même. En 1838, 
j'étais à Fribourg, en Suisse, dans le cabi- 
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net du D' Longchamp» cet excellent confrère 
qui» en mourant , a laissé un vide qui ne 
saurait être comblé. Il me montrait» conser- 
vées dans TalcooU des fausses membranes 
croupales en très-grand nombre : c'étaient 
tout autant d'enfants qu'il avait sauvés du 
croup, c'est-à-dire de la mort, avec hepar 
sulfuris. Dans l'exaltation de mon ravisse- 
ment, je lui arrachai des mains son flacon 
d'hepar suif, en le suppliant de me le laisser, 
ce qu'il fit de bonne grâce. Quel chiffre y 
avait-il sur le flacon ? Je ne songeai pas à le 
demander ; il m'avait été prouvé que là pou- 
vait être la vie de mon enfant, je n'éprouvai 
pas le besoin d'en savoir davantage. 

VIII. 

Trahit sua quemque voluptas... C'est la 
mission que nous nous sommes donnée, de 
combattre tous les sophismes, toutes les ar- 
guties, toutes les préventions qui abusent 
encore le plus grand nombre sur le compte 
de l'homœopathie, et ce n'est pas notre 
faute si nous ne sommes pas arrivé à de plus 
heureux résultats. Pour accuser, un mot suf- 
fit ; pour se défendre, il faudrait des volumes, 
et cet article est déjà trop long. 

Toutefois, encore un mot, et ce dernier 
mot, pour amener les médecins à une expé- 
rimentation sérieuse, nous l'adresserons à 
la conscience, car la conscience elle aussi 
a son éloquence, quand oq sait l'interroger 
ou qu'on n'étouffe pas sa voix. 

C'est en obéissant à l'inspiration de la 
conscience que les médecins partisans au- 
jourd'hui éclairés et passionnés de l'homceo- 
pathie ont fait leurs premiers pas dans la 
voie hahnemaQnienne ; le cœur les a poussés 
à l'étude, l'étude a éclairé leur esprit, et 
quand ils ont été convaincus par l'expé- 



rience, ils ont'relevé la tête, fiers de procla- 
mer que rien ne leur paraissait plus hono- 
rable que de rendre témoignage à la vérité , 
rien de plus raisonnable que d'humilier leur 
raison devant l'autorité des faits. 

Un médecin peut-il, dans l'état actuel de 
la société, rester indifférent à la question de 
savoir si l'homœopathie est vraie ou men- 
songère ? 

Non ; devant l'homœopathie de plus en 
plus envahissante, son indifférence n'aurait 
point d'excuses. 

Un médecin étranger à l'homœopathie 
peut-il, dans l'état actuel de la science, 
quand l'état de son malade est à ses yeux 
désespéré, se rendre ce témoignage qu'il a 
fait pour lui tout ce qu'il était humainement 
possible de faire ? 

Non. Et c'est le cas de répéter ici le mot 
de notre Mattre : « En médecine, négliger 
<i d'apprendre, c'est un crime. » 

Voici une phthisie pulmonaire qui se 
traîne péniblement à son inévitable dénoù- 
ment et qui est la dernière expression sym- 
ptomatique de la scrofule. Tous les sirops, 
les iodures de fer, l'huile de foie de mo- 
rue, etc., ont passé inaperçus, et l'on s'ob- 
stinerait encore à ne pas essayer du oalcarea 
carbonica à la trentième dilution, comme 
Hahnemann le recommande, et comme des 
milliers de médecins, fort honorables et fort 
instruits, se vantent de l'avoir expérimenté 
avec succès ! 

Voici un enfant qui se meurt avec de 
fausses membranes dans le larynx et dans 
les bronches ; il ne reste plus d'espérance 
que celle d'une opération toujours douloo- 
reuse, et le plus souvent insuffisante, et l'on 
trouverait de bonnes raisons pour ne pas 
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reeoorir à Vhepar sulfuris et à bromum^ 
quand des centaines d'observations sont 
consignées dans nos annales pour attester 
les merveilleux résultats de cette médica- 
tion! 

Deux hernies inguinales étranglées, avec 
Yomissements de matières stercorales» ont 
été réduites, dans notre pratique, par la 
funx vomique (nous savons que quelques- 
uns de nos confrères ont également réussi 
dans des cas aussi graves)^ et Ton persiste 
à opérer la hernie étranglée sans songer le 
moins du monde à recourir à la noix vo- 
mique avant de procéder à Topération ! 

Cependant, nous avons reçu, de nos 
maîtres d'autrefois, des leçons qui légi- 
timent peu cette manière de faire et cette 
coupable indifférence. Le professeur Mar- 
jolin enseignait, il y a trente ans, à propos 
des hernies étranglées, qu'une fois, une 
seule fois, il avait réussi à réduire une her- 
nie par un lavement de tabac, et que ce suc- 
cès unique lui avait paru si désirable qu*il 
ne s'était jamais permis de porter le bis- 
touri sur une hernie étranglée, sans avoir, 
aapréalablot essayé du lavement de tabac. 

Les orages de la dentition se traduisent, 
ici, par des convulsions, la fièvre, agitation, 
cris, sommeil interrompu par des sursauts, 
chaleur universelle avec rougeur plus mar- 
quée d'une joue, coliques avec ballonne- 
ment du ventre, diarrhée jaune verdàtre ; là, 
par un relâchement chronique du ventre : les 
selles sont en forme de bouillie, pâles, gri- 
sâtres, argileuses, adhérentes au vase ; le 
ventre est dur et volumineux par le gonfle- 
ment des glandes mésentériques. Ici, camo- 
mïla est spécifique ; là, calcarea carbonica. 
— Et quand la vie de l'enfant est menacée, 
quand les moyens connus sont épuisés, on 
aurait le courage de laisser dans l'oubli ca«- 



momilla et calcarea ! — Non, non, c'est im- 
possible ; il n'y a de coupables que nous, 
et notre crime est de ne pas répandre la lu- 
mière avec plus de profusion. 

Voilà une blessure d'arme à feu dans 
l'articulation du coude, qui, suivant l'appré- 
ciation d'un habile chirurgien, nécessite l'am- 
putation immédiate. La gravité des désordres 
est telle, qu'en supposant que l'on pût maî- 
triser l'inflammation traumatique, le blessé 
succomberait à l'abondance de la suppura- 
tion. — L'homœopathie intervient, répon- 
dant à l'argumentation du chirurgien, qu'elle 
a l'espérance de réprimer l'inflammatioii par 
arnica^ la suppuration par silicea ; repousse 
l'amputation proposée et guérit le malade. 
— Nous sommes heureux de reporter l'hon- 
neur de ce fait à notre ami le D' Gillet de 
Marseille. 



IX. 



En faut-il dire davantage pour stimuler à 
l'étude de l'homœopathie le médecin qui 
veut être fidèle jusqu'au bout à sa voca- 
tion PREinÈRE, UNIQUE, qui est de rendre la 
santé aux personnes malades ? 

Pour nous, nous ne cesserons jamais de 
le dire , nous ne voyons rien de plus beau 
pour le médecin que de savoir se rendre utile. 

Et notre sentiment ne date pas d'hier ! 

Peschier publiait, en 1838, dans la Bt- 
bliothèque de Genève (pag. 200, II"" série, 
1. 1"), une lettre de nous qui disait : « Vous 
K nous avez appris avec quelle noblesse on 
«c répond à l'injure et comme, avec un tra- 
ce vail opiniâtre, on confond l'ignorance ; 
« gloire à vous pour votre courage et pour 
(( la peine que vous prenez à propager la 
(( vérité ! Qu'il me soit permis de marcher 
(( sur vos traces, d'espérer que je serai 



iU 



CH. BOJANUS, 



« digne, un jour, d'être votre collaborateur. 
« Jeune, l'avenir est à moi, et je veux tra- 
« vailler, parce que je ne vois pas de titre 
« plus honorable que celui que vous ont mé- 
« rite et vos travaux et vos services, celui 
u de médecin utile à son pays. » 
C'était un engagement : — il a été tenu ! 

D' A. Chargé. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Application de la Médecine homœopathique 
au traitements chirargicau 

Par Gh. Bojanus 

Médecin en chef de l*hôpita1 des Apanages de Nijny-Nowgorod 

(Russie) (1). 

(Suite.) 
OBSERVATION. 

Un enfant de 4 ans, de forte constitution, 
fut soumis, le 2 janvier 1859, à la taille bila- 
térale; l'hémorrhagie n'était pas forte, mais, 
comme Tenfant s'agitait beaucoup après avoir 
été mis au lit, par précaution on plaça une 
canule. Aconit et arnica alternés de deux 
heures en deux heures. 

La nuit suivante, il ne survint rien de 
grave : sommeil agité, fièvre d'intensité mé- 
diocre. 

Le 3 janvier f forte fièvre, peau sèche, 
œdème du scrotum et de la verge leur don- 
nantie double de leur dimension; le périnée, 
jusqu'à l'angle supérieur de la plaie, en est 
atteint : l'œdème présente une couleur livide 
et bleuâtre. Aconit et apis alternativement 
chaque deux heures. 

4 janvier. Bon sommeil. L'état du malade 
ne s'est aggravé en rien; le gonflement per- 

(i) Bruxelles-Paris, J. B. Bailiière et fils. 



siste, mais il n'est pas augmenté; fièvre 
moins intense; l'excrétion de l'urine parla 
plaie est copieuse et libre. Vers le matin une 
selle normale. Pas d'appétit, soif médiocre. 
— Les mêmes remèdes sont continués. 

5 janvier. La fièvre a diminué; l'œdème 
s'est propagé aux lèvres de la plaie, large- 
ment béante , boursouflée et couverte d'une 
masse blanchâtre caséeuse. La couleur des 
parties attaquées est plus foncée et fait 
croire à une gangrène imminente. Rhus et 
apis^ alternativement chaque deux heures. 

G et 7 janvier. Moins de fièvre, l'œdème 
persiste dans le même état, mais la couleur 
en est moins foncée. Peu d'appélit ; soif mé- 
diocre. Dans la nuit du 7 au 8, l'œdème 
s'accrut de nouveau ; les parties qu'il occu- 
pait prirent une dimension énorme ; les lè- 
vres de la plaie encore plus boursouflées ; la 
plaie elle-même largement entr'ouverte. La 
fièvre, pourtant, n'a pas augmenté; l'excrétion 
de l'urine est restée libre et abondante; selle 
normale. Apis chaque deux heures. 

8, 9, 10 et II janvier. Dans ce laps de 
temps, la couleur livide et bleuâtre de Tce- 
dème a disparu entièrement, quoique la di- 
mension des parties soit la même. L'appétit 
est faible; selles journalières normales; l'u- 
rine est excrétée librement par la plaie; 
sommeil assez bon. Apis continué. 

li janvier. L'état du malade s'est aggravé 
considérablement; les lèvres de la plaie sont 
entièrement sèches, la plaie plus entr'ou- 
verte. On remarque à la partie postérieure 
du scrotum et à la partie antérieure du péri- 
née une tache livide, ronde, d'à peu près 
5 centimètres de diamètre, cernée d'une 
ligne mince et jaunâtre, D'ailleurs, état gé- 
néral stationnaire. Apis continué. 

18 janvier. Au centre de la tache livide 
il s'est fait une ouverture qui a donné lieu à 
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OD écoulement abondant de pus, entremêlé de 
lissu cellulaire mortifié ; Tœdème a diminué 
de beaucoup, et Tétat des parties permet une 
exploration manuelle qui fait découvrir dans 
le fond du périnée un abcès énorme commu- 
DÎqaant avec la plaie. État général satisfai- 
sanl. Apis trois fois par jour; bains de siège 
à l'eau tiède. 

A partir de ce moment , les forces du ma- 
lade augmentèrent sensiblement; la plaie, 
après s*étre dégagée des parties mortifiées, 
se couvrit bientôt d'une granulation vive et 
abondante. Le 3 février, l'excrétion de l'urine 
s'opéra par la voie normale, quoique la 
plaie ne fôt pas parfaitement cicatrisée. Le 
malade quitte le lit le 15 février, parfaite- 
ment rétabli. 

DE l'érysipèle trauhatique. 

L*érysipèle traumatique présente des dif- 
férences dans son étendue et dans son inten- 
sité. On en voit ne présenter qu'une légère 
rougeur et tension de la peau, et d'autres fois 
on observe des enflures énormes avec forma- 
lion d'ampoules et de gangrène plus ou 
moins étendue. Des symptômes alarmants 
consensuels ne tardent pas à se manifsster 
dans les centres nerveux. 

Les avant-coureurs d'un érysipèle sont en 
général : forte fièvre, ne correspondant point 
souvent avec la gravité de l'opération; dou- 
leurs dans les parties opérées; insomnie, 
irritation; souvent même, délire; langue 
sèche ; soif vive ou nulle. 

2* degré. Le gonflement des parties est 
beaucoup plus considérable, très-douloureux; 
la peau d'un rouge vif luisant ; formation 
d'abcès; suppuration abondante. Quelquefois 
une gangrène partielle très-superficielle. 

3* degré. Les parties attaquées présentent 



un gonflement d'un rouge bleuâtre, passant 
subitement à la teinte livide; elles se cou- 
vrent de cloches remplies d'un liquide de 
couleur foncée noirâtre, et la destruction plus 
ou moins profonde par la gangrène est iné- 
vitable. L'état général du malade touche à 
celui du typhus ; il se manifeste un fort dé- 
lire avec soubresaut des tendons et carpolo- 
gie ; la langue devient sèche , fendillée et 
tremblante; les malades murmurent inces- 
samment des paroles inintelligibles, quel- 
quefois môme il s'y joint des évacuations 
alvines semblables â celles qu'on observe 
dans le typhus, et la mort est le dernier trait 
de ce triste tableau. 

Variété. Érysipèle rampant. A son début, 
il tient du caractère de l'érysipèle du premier 
degré. Il ne se fixe jamais à une place et 
s'éteint au fur et à mesure qu'il s'éloigne de 
la place de sa première apparition. Il fait 
souvent le tour de tout le corps, et finit sou- 
vent par se fixer dans un endroit quelconque 
où il formeMes abcès parfois très-grands. 

Parmi tous les remèdes employés contre 
l'érysipèle il n'en est pas un seul dont l'effet 
puisse être plus décisif et plus prompt que 
Vapis. Aussi sommes-nous entièrement d'ac- 
cord avec l'opinion de Wolf, quand il dit que 
depuis la découverte de Vaconit il n'y a pas 
de remède d'un effet aussi important et aussi 
étendu que Vapis. 

Depuis que nous avons fait plus ample 
connaissance avec ce remède, nous entrepre- 
nons les opérations plastiques avec bien plus 
de sûreté, toute crainte d'une mauvaise issue 
de l'érysipèle nous étant enlevée. Aussitôt 
que l'érysipèle se manifeste, il serait même 
superflu d'en déterminer le degré pour l'em- 
ploi de Vapis; on n'a qu'à examiner les 
symptômes produits par ce remède sur 



196 



CH- B0JANU8. 



rhomme bien portant pour savoir l'effet qu'il 
produira sur cette maladie et pour se per- 
suader qu'il n'y a rien d'outré dans ce que 
nous venons de dire. Les guérisons nom- 
breuses obtenues par ce remède sont cer- 
tainement plus éloquentes que tous les éloges 
de la théorie. 

Â ceux qui pourraient mettre en doute nos 
paroles et nos expériences, ou qui se con- 
tenteraient de hausser dédaigneusement les 
épaules^ nous n'avons qu'à donner le conseil 
d'en faire consciencieusement l'expérience 
eux-mêmes . 

OPÉRATION DE LA CATARACTE ET DE LA PUPILLE 

ARTIFICIELLE. 

Immédiatement après l'opération , Aconit 
et Conium ont été administrés toutes les trois 
heures. 

Aussitôt que le malade se plaint de dou- 
leurs aiguës dans les yeux, les deux remèdes 
mentionnés ci-dessus doivent être adminis- 
trés à de plus rares intervalles, chaque deux 
heures par exemple. 

Si les douleurs se propagent jusquef dans 
la tempe» la tète, et qu'elles tendent toujours 
à augmenter, il faut avoir recours à l'emploi 
alterné de BeUai. et Cmium. 

Quand la conjonctive présente im aspect 
boursouflé ou œdémateux, si les piuipières 
sont gonflées et se colorent, d'une rougenr 
érysipélateuse, VÀfi& est un remède d'une 
grande efficacité. 

Si la conjonctive prend L'aspect du velours 
rouge, si le malade accusa des douleurs ai- 
guës et tranchantes: — Mera. eorros, et 
après lui Stdfur. 

Granulation à la surface de la conjoac- 
tive : précipité rouge de me$xur^ 

Doatlutfs très^vives et brûlantes daos las 



yeux, comme provoquées par des charbons 
ardents : — Arsenic, de préférence à tout 
autre remède. 

Enfin, si Tinflammation était suivie d'uD 
écoulement abondant d'un liquide blanchâ- 
tre, visqueux ou puriforme : — Enphram. 

Nous nous sommes abstenu de toute 
application extérieure de remèdes, nous 
bornant à laveries yeux avec de l'eau tiède 
et à entretenir la plus irréprochable pro- 
preté. 



CORRESPONDANCE. 

Lyon, le SI jaoTier 186a. 

Monsieur le Docteur, 

Permettez à un zélé partisan de l'homosepa- 
thie, d*abord profondément incrédule, puis ra- 
mené invinciblement à la vérité par une longue 
expérience et l'autorité invincible de faits irré- 
cusables ^ de venir vous remercier, vous féliciter 
d'avoir fondé la Bibliothèque Homceopalhique, 

Votre but, c'est de vulgariser, de populariser 
la médecine, de faire triompher la vérité, d'ob- 
tenir qu'on ne se prononce sur une des plus 
grandes découvertes de nos temps modernes, 
la plus grande incontestablement au point de 
vue de l'humanité, la loi de simililude, qu'après 
un attentif examen des expériences décisives. 

Ce but est noble, grand, juste ; vous l'attela- 
drez, malgré toutes les livalilés jalouses, toutes 
les oppositions haineuses, persécutrices. 

Je soutiens, je défends, je propage l'homœopa- 
thie de toutes mes forces^ d'abord parce qu'elle 
nous a guéris, moi et les autres membres de ma 
famille , de maladies graves , et ensuite parce 
que, dans ma conviction, seule véritable science 
médicale, elle peut rendre à l'humanité des 
services immenses. Je lui ai trouvé partout de 
nombreux eonemis, mais jamais des ennemis 
éclairés, jugeant d'après leur propre expérience; 
toujours au contraire des ennemis prévenus, 
intéressés à fermer les yeux à la lumière. A la 
moindre discussion, j'ai toujours vu poindre 
l'oppositioii systéioatique, la mauvaise fl>i, Ti- 
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gnoraoce la plus complète des principes fonda- 
mentaux même de rhomœopathie. 

Votre journal fera justice de cette opposition 
ignorante, anti-scientifique, haineuse, persécu- 
trice. £Ue mettra en lumière, d'une part, Tin- 
cohérence, les hésitations, les contradictions, 
l'absence de tous principes, de' toutes lois dans 
le camp allopathique, et, d'autre part, Taccord 
paifait régnant dans le camp homœopathique , 
une loi générale qui guide toujours rhomœo- 
pathie et dont il ne doit jamais se départir : 
la loi de similitude , loi qu'il est aujourd'hui 
impossible de nier, qui se reproduit partout à 
l'œil attentif^ et que chacun peut vérifier par soi- 
même. 

Hais, comme le faisait très-bien observer le 
Df Franco dans votre numéro du 15, le moyen 
de propager l'homœopathie, ce n'est pas tant de 
guerroyer, de combattre ses ennemis, que de 
guérir les maladies où Tallopathie s'est montrée 
impaissante; de publier le résultat des deux 
traitements, et d'en appeler au témoignage des 
nombreux malades qui, après avoir été vaine- 
ment traités longtemps par l'allopathie et avoir 
été abandonnés par elle, ont pourtant recouvré 
la santé au naoyen d'un traitement hommopa- 
thiqne. 

Si une statistique de cette nature était établie, 
si elle était publiée, que de faits, que de guéri- 
sons inattendues, inespérées, elle mettrait au 
jour! Quels cris de reconnaissance s'élèveraient 
de toutes parts en faveur de la découverte I 

Et alors, quel est l'homme dont les préven- 
tions seraient assez injustes pour ne pas con- 
cevoip au moins un doute ? Ce simple désir, 
c'est tout : car Thomceopathie ne demande qu'à 
se prouver, et dans la camp ennemÂ il y a cer- 
tainement des gens instruits, de bonne loi, que 
l'expérience et la vérité ramèneront, 

La loi de similitude vient de me faire décou-* 
vrir, par hasard, une vertu précieuse dans une 
plante. 

Me promenant, il y a quelques mois, dans des 
montagnes, je remarquai une plante, assez, cu- 
rieuse. Son fruit est une petite pomme rouge as- 
sez semblable à une pomme d'amour, enveloppé 
dans une large enveloppe foliacée. Bref, j'avais 
devant moi le Coquerei alhekange. 



Je demande à de bons paysans qui m'accom- 
pagnaient ce que c'est que cette plante, dont la 
singularité me frappe ; et Tun d'eux me conte 
aussitôt, en riant, les curieux effets de cette 
plante, qu'il ne connaît du reste pas autrement. 

Suivant lui, une femme ne peut pas garder 
sur elle cette plante sans bientôt laisser involon- 
tairement échapper ses urines. Il suffit de gar- 
der un moment un morceau de cette plante, son 
fruit par exemple, à la bouche, pour se sentir, 
quelques instants après, pris d'un besoin pres- 
! sant d'uriner. 

Immédiatement, j'expérimente la plante sur 
moi-même ; je prends entre les lèvres un de ces 
jolis petits fruits ; et trente minutes après à 
peine je me sens pris, à plusieurs reprises, d'un 
besoin insolite d*uriner. 

J'en C'Onclus immédiatement que cette plante 
doit avoir une action puissante sur la ««99t>, les 
voies urtMLires. 

J'en fais cueillir une certaine quantité, et j*en 
remets une partie à M. le D* Frestier, médecin 
homœopathe à Lyon, rue Centrale, 31, en lui 
signalant les faits que je viens de rappeler. Ce 
dernier veut bien se livrer à quelques expé- 
riences sur cette plante, qu'il publiera sans 
doute plus tard ; mais, en attendant, il me ra- 
contait dernièrement qu'il soigne depuis long- 
temps un vieillard atteint d'une inflammation 
chronique de la vessie^ et que dans un des ao- 
cès de la maladie où les autres agents qui s'é- 
taient montrés efficaces jusqu'alors n'amenaient 
aucune amélioration, il avait administré te Co- 
querel alkekange à la 4* ou 6* dilution au 10*, et 
qu'immédiatement il avait obtenu un résultat 
des plus satisfaisants, qui dure encore. 

Je livre cette petite découverte à l'étude des 
médecins homœopathes, bien persuadé que plu- 
sieurs d'entre eux s'empresseront de faire la 
pathogénésie de cette plante^ et qu'ils y trou- 
veront un spécifique pour soulager une foule 
des redoutables maladies de la vessie et des 
voies urinaires. 

Yeuilles agréer, Monsieur, le Docteur, 
l'assurance de ma profonde consid4i:atiaa. 

Alp. Foussemaqnb 

(ancien notaire, 2, rue Pareille, à Lyon), votre abonné. 
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AUTRE LETTRE. 

LyoD, ]e28j«irfierlS68. 

Monsieur le Docteur, 

Si TOUS pensez que ma lettre puisse être utile 
à la cause que vous défendez, je vous autorise 
très- volontiers à la publier et à en faire tel usage 
que vous jugerez convenable. 

Je suis profondément dévoué à rhomœopa- 
thie : dans ma conviction, fruit de nombreuses 
observations, de faits évidents, de guérisons 
presque inespérées, elle est la seule vraie science 
médicale. En dehors d'elle, il n'y a plus de lois ; 
il n'y a qu'incertitudes, empyrisme, essais dan- 
gereux, divagations, systèmes sur systèmes se 
détruisant les uns les autres. 

En défendant, en soutenanti en propageant 
rhomœopathie, je remplis à la fois à mes yeux 
un devoir de reconnaissance et dliumanité. 

Je possède à moi seul des' documents qui, 
pour un esprit non prévenu, suflBLraient large- 
ment pour démontrer la vérité de Phomœopa- 
thie. Tout observateur qui en aura fait un long 
et sérieux usage pourra bientôt en dire autant. 

Les ennemis de Thomœopathie sont tous ou 
des gens intéressés à la combattre, ou des gens 
qui ne la connaissent pas et qui ont été in- 
fluencés par les premiers. 

La plupart de ceux qui en ont fait un usage 
sérieux reconnaissent sa supériorité et ne 
veulent plus de l'autre médecine. 

Que d^exemples je pourrais en citer 1 

Le mâme. 



L'HOMŒOPATHIE EN ANGLETERRE. 

D'après le Directory homœop. de 1867, 
il existe en Angleterre 263 médecins ho- 
mœopathes» dont 108 à Londres, 8 à Liver- 
pooU S à Dublin, 5 à Edimbourg ; 10 hôpi- 
taux , 54 dispensaires, 4 sociétés médicales 



homœopathiques, dont la plus importante 
est la Société homœopathique Britannique. 

Les journaux anglais, voués à la défense 
et à la propagation de l'homoeopathie sont : 

1"* The British Journal of HomœopatheSf 
— qui est à son n"* 103 ; 

S"* Annals of the British homœopathic So- 
ciety, andoftheLondon homœopathicHospital 
(publié avec l'approbation de la Société) ; 

3" The Monthly homœopathic Review, — 
revue mensuelle qui compte plusieurs an- 
nées d'existence. 



LIVRES REÇUS : 

Justification de l'Homceopathie dans ses prin- 
cipes essentiels ; exposition doctrinale et réfu- 
tation des principales objections de M. Brenier, 
par le D' H. T. Bernard de Gand. — Gand, 
1868. 

Il Coleba, RefiessUmi del sac. D' Bertucci, ancien 
président de la Société homœopathique de 
Païenne, etc. — Palermo, 1867. 

Il Colera e t Sistemi medicali col risultaH avuH 
d'ail omeopatia \n Palermo, dal prof. Cataldo 
Cavallaro. 

Hahnemann, Annali di medicina omeopatica per 
la Sicilia (seconda série), vol. 1, 1*' numéro. 

Le Propaoateor de la Méditerranie et du Var^ 
revue scientifique, littéraire et industrielle, au 
profit des pauvres. Numéros de décembre, jan- 
vier, février et mars. 

El Criterio medico, organo oficial de la So- 
ciedad Hahnemanniana Matritense. 

La Reforma médico, periodico oficial de la 
Âcademia homeopatica espanola, etc. 
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OBSERVATIONS CLINIQUES. 



« Medicîna tou in olkserr ationibns. » 
Stdbmbam. 

« Toute la médecine est dans les observa- 
iûmSf dans Vart d'observer ^ » disait un de nos 
maîtres les plus vénérés , celui qu'on a sur- 
nommé à si juste titre THippocrate du Nord. 

C'est là une grande vérité, sans doute , 
mais non toute la vérité , car là n'est pas 
toute la médecine^ tota medicina. Cette science 
devait se composer^en efTet, d'un triple pro- 
blème à résoudre : i"" celui de la maladie» 
d'abord à bien reconnaître ; S"" celui du mé- 
dicament déjà expérimenté; S"" ensuite, celui 
da rapport à établir entre la maladie et le re- 
mède. 

Trop longtemps la médecine, privée de 

cette base à triple assise, qui devait seule lui 

imprimer un caractère de science positive , 

oscilla, conjecturale et incertaine, de sys- 
1868 



tème en système, malgré le génie môme de 
ses fondateurs et le tact parfait avec lequel 
ils observaient, à leur manière. 

Si le coup d'oeil était profond, si les in- 
struments explorateurs se perfectionnaient, 
la méthode manquait : la science n'était pas 
fondée encore. Faut-il donc s'étonner des 
erreurs accumulées, des déceptions subies, 
de tant de vœux , de desiderata échappés à 
de si nobles cœurs, à tant de grands esprits! 

Hippocrate, dont on. ne peut parler qu'avec 
la plus grande humilité, et qui est regardé 
comme le fondateur émérite de l'observation 
en médecine, manqua le but, il faut le recon- 
naître , faute d'avoir assez compris ce qu'il 
fallait et comment il fallait observer^ et dans 
quelle pin il devait surtout le faire. 

Aujourd'hui que, grâce à des siècles d'in- 
vestigations, l'épreuve est faite , que l'expé- 
rience est acquise par tant de travaux entas- 
sés, et qu'on peut affirmer que la démons- 
tration en a été fournie d'abord, comme 
en algèbre, per absurdum^ par l'absurde 
des méthodes employées, et, de plus, par 
l'exacte pratique des réformes obtenues, il 
est facile de reconnaître que Târt d'obser- 
ver en médecine ne pouvait être fondé avant 
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la découverte de la science qui devait y pré- 
sider. 

Comment observer, en effet, avec le succès 
désiré pour guérir : tuto cita et jucundèf si ce 
qu'il fallait guérir n'était pas connu, précisé, 
individualisé; si le curatif n'était pas acquis 
à la thérapeutique par la pathogénésie; si , 
enfin, la règle pour appliquer ce qui devait 
être curatif à ce qui pouvait être curable, 
n'était pas déjà proclamée ? 

Hippocrate ne put donc, malgré son génie, 
appliquer à l'art d'observer, par exemple, la 
méthode de Vlndividualisatmi, fondée seu- 
lement par Hahnemann. 

De plus, n'ayant pas encore de thérapeu- 
tique, c'est-à-dire ni pathogénésie ou con- 
naissance des effets purs des remèdes, ni rè- 
gle pour leur application aux maladies (deux 
découvertes dues encore à notre Maître), 
Hippocrate se borna à observer ce qui se 
passait dans les maladies, nota avec soin 
leurs évolutions ou crises , en calcula et in- 
diqua les jours et époques, et pour médica- 
tion s'en rapporta au natura medicatrixy aux 
seuls efforts de la nature, dont il se constitua 
le serviteur et l'interprète, naturœ minister 
et interpres. 

D'immenses lacunes, comme on le voit, et 
de quelle importance ! apparurent dès l'ori- 
gine de notre art , malgré les facultés émi- 
nentes qui distinguèrent le premier fonda- 
teur, malgré les travaux de toute sorte qii'il 
nous a laissés sur la matière. La tâche lui 
avait paru même si grande, qu'il avait dit, 
avec trop de raison : Ars longa, vita brevis. 
Il la confia donc à la sagacité de ses succes- 
seurs pour l'achever. 

Galien^ malgré roriginalité de son esprit, 
tout en se séparant du maître, ne combla 
aucun de ces vides ; mais il imprima cepen- 
dant à la médecine de son temps un carac- 



tère de positivisme basé sur ce qu'il y avait 
de plus tranché, de plus palpable, de plus 
local dans la maladie , pour lui opposer ce 
qu'il y avait de plus contraire parmi les mé- 
dicaments connus : Contraria contrariis eu- 
rantur. 

Telles furent, eu effet, sa méthode d'ob- 
server et sa thérapeutique. 

La médecine, faut-il le dire? sembla dès 
lors constituée, tant les apparences, même 
dans les choses les plus graves, séduisent 
les esprits superficiels, qui , de tout temps, 
pullulent et dominent dans les conseils des 
peuples ! La doctrine médicale des contrai- 
res, favorisée par l'esprit d'antagonisme des 
époques successives de la philosophie et de 
la civilisation, proclamant, à tort, l'art de 
combattre ses ennemis avec des armes op- 
posées, la barbarie et le matérialisme se ré- 
unirent pour propager jusqu'à nos jours de 
tels enseignements et pareille morale ! 

On ne sait que trop ce qu'il advint de cette 
prétendue science pour l'art d'observer et de 
guérir, comme pour l'art de moraliser les 
hommes. L'école positiviste, ou plutôt maté- 
rialiste de nos jours, ravivée par Buchner en 
Allemagne et ses affidés en France, aprouvé, 
par les Congrès de Liège et de Genève, oe 
qu'on pouvait en attendre au point de vue 
spiritualiste et moral... Et l'École médicale 
de Paris montre chaque jour, de plus en plus 
aussi, par son enseignement et sa pratique^ 
l'abîme vertigineux dans lequel elle est tom- 
bée. 

De tels principes ne devaient-ils pas abour 
tir là forcément? 

Les successeurs de Galien, comme on ne 
le voit que trop de nos jours encore, ne firent 
donc rien de bien pour la solution des grands 
problèmes médicaux, que l'art d'observer 
devait mettre en pratique et en honneur. 
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Arrêtons- nous seulement aux modernes 
pour en juger mieux encore. 

Pas plus que Brown en Angleterre , Pinel 
et Broussais en France ne découvrirent la 
vraie voie , et chacun d'eux imprima à son 
école respective les tendances basées sur ses 
propres vues, et bien éloignées encore de la 
science désirée par tous. 

Ainsi Brown, dans le siècle dernier, ayant 
réddt toutes les maladies en deux grandes 
classes : sténiques et asthéniques^ c'est-à-dire 
celles où la force iHncitation était en plus , 
eelles où elle était en moins, divisa , à leur 
tour, les médicaments en deux classes cor- 
respondantes, et le cercle de Tobservation 
devint des plus restreints, se réduisant à re- 
conualtre la force en excès pour la diminuer, 
ou la faiblesse exagérée pour la relever, à 
l'aide des moyens les plus appropriés à ce 
double degré àHncitabilité orghmqne. 

On a vu ce que pareille doctrine (si doc- 
trine il y a) privée de notions suffisantes en 
physiologie et pathologie essentielles, en se- 
méiotique caractéristique et en pathogénésie 
pure, etc., pouvait et a dt^ produire. 

Pinel, de son côté, en face du chaos qu'il 
déplorait, trop imbu des méthodes naturelles 
des Linnée et de Jussieu , ne songea qu'à 
classer, lui aussi, les maladies dans un ordre 
en rapport avec leur caractère nosologique, 
propre à les faire entrer dans sa Nosogror- 
fhie, et à les caser dans la série où certain 
genre de médicaments pouvait leur convenir. 
Malgré tout ce qu'un esprit ingénieux pou- 
vait apporter de tact, de patience et de lu- 
mière dans pareil enfantement,, tout devait y 
sombrer comme doctrine de l'art de guérir ; 
car tout y manquait aussi du côté des élé- 
ments essentiels et constitutifs de cet art, 
comme on le pressent déjà et comme on le 
verra encore mieux par la suite. 



Enfin Broussais, le disciple et trop vite le 
rival de ce maître trop peu respecté, aborda 
un tout autre système,et, basant sur l'imte- 
tion des organes sa médecine dite physiolo- 
gique^ ne rechercha, par l'observation, qu'à 
démontrer la lésion de fonction et de tissu 
dans chaque cas morbide, dont tous les 
symptômes devaient se borner aux signes 
objectifs, que l'observation la plus rapide 
pouvait toujours fournir et coUiger. 

Pour lui, tout était là. L'irritation produi- 
sant la douleur, et, par là {ubi dolor, ibi 
fluxus)^ un aflQux de sang plus ou moins abon- 
dant. Sa thérapeutique, appuyée sur la loi 
des contraires de Galien , opposait la mé- 
thode des antiphlogistiques , c'est-à-dire les 
saignées générales ou locales. Et le problème 
de Tart de guérir, réduit, comme on le voit, à 
sa plus simple expression, c'est-à-dire à ce 
qu'on prenait si à tort pour la maladie vraie, 
en face de ce qu'on croyait être le remède, 
sembla une fois encore plus que jamais résolu, 
et Dieu sait avec quelle foi, quel enthousiasme 
le novateur fut acclamé ! 

Hélas! ce n'était encore là qu'un beau 
rêve, qu'un mirage trompeur qui séduisit, 
égara complètement le brillant et fougueux 
professeur du Val-de-Grâce, dont le prodi- 
gieux talent d'exposition attira et passionna 
autour de sa chaire les plus hautes célébrités 
de son temps. On peut dire que son ensei- 
gnement fut un long règne pendant lequel 
tout fut renversé en théorie, en pratique, en 
polypharmacie surtout. Sous ce dernier rap- 
port, le service rendu fut Immense. Et qui 
eût jamais dit alors qu'il devait être sitôt ou- 
blié par la plus noire des ingratitudes et par 
la plus inconcevable des réactions, qui préci- 
pita de nouveau la gent médicastre dans les 
manipulations et l'administration des dro- 
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gues les plus noires , les plus dégoûtantes 
et les plus toxiques ! 

Tout était donc encore perdu une fois de 
plus, de tant de travaux et de si audacieuses 
tentatives! EtBroussais même, dont la gloire 
occupa un instant toute l'Europe médicale, 
et dont le génie sembla illuminé par celui de 
cet autre conquérant qui lui fournissait par 
des batailles d'immenses champs d'observa* 
tions et de lumières; Broussais, qui traçait 
avec la rapidité de Téclair, de sa plume alors 
souveraine, comme Napoléon de son épée 
victorieuse, les décrets de son vaste empire 

et ses formules impérissables , tomba 

comme lui, tout à coup, dans une dernière 
victoire, et vit tout s'engloutir sous ses pas 
dans un abtme où il disparut, lui aussi, comme 
un dieu de l'antiquité ! 

Au dire même de ses partisans les plus en- 
thousiastes, de ses amis les plus passionnés, 
Broussais aurait vécu trop longtemps pour 
sa gloire ; car la plupart déjà, sans respect 
pour ce géant des dernières batailles , s'é- 
criaient : Insanit! insanit! Comme si tous 
les hommes de génie, tous les réformateurs 
qui ont imprimé leurs pas sur le sable mou- 
vant des institutions humaines, n'ont pas été 
poursuivis des mêmes insultes, de la même 
impiété ! 

Pour nous , plus froids et plus équitables 
dans nos jugements, ce n'est pas ainsi que 
nous devons apprécier ce maître si éminem- 
ment extraordinaire; ce n'est pas plus dans ses 
triomphes que dans ses revers que nous cher- 
chons la lumière nécessaire pour le bien voir 
et le juger; nous la trouverons bien mieux 
dans ce fait immense, historique et d'un si 
profond enseignement que, de son rocher de 
Sainte-Hélène, lui aussi, à son lit de mort, 
éclairé par ces lueurs prophétiques qui visi* 
tent alors les hommes véritablement prédes- 



tinés^ Broussais confessa ses erreurs et ifi- 
scriviU proclama dans ses Mémoires la supé- 
riorité, l'avènement prochain, inévitable, de 
la doctrine de Hahnemann, dont il gémis&ait 
d'avoir aperçu trop tard la lumière. 

Que dire après pareil événement, après de 
tels souvenirs? Que penser, après semblable 
météore, des radieux satellites qui ne briU 
lèrent que de son éclat? 

Et pour ne citer que le plus élevé, le plus 
rayonnant de tous, le célèbre professeur de 
la Charité, que laissera M. Bouillaud en de^ 
hors de son Traité des maladies du cœur et 
de quelques autres travaux remarquables? 
Quelle sera sa succession à propos d'une 
méthode scientifique, définie, pour observer 
intégralement chaque cas morbide , en vue 
d'une médication à lui appliquer? Que trou- 
veront ses internes les plus fidèles, ses élè- 
ves les plus clair^'oyants , dans ses œuvres 
en fait de doctrine médicale définitivement 
arrêtée comme direction , loi scientifique k 
suivre dans l'exercice de la plus utile, delà 
plus difficile des professions? Quelle mé- 
thode emporteront-ils avec eux, en le quit^ 
tant, pour aller rejoindre dans le monde iA 
les ont déjà devancés leurs aînés, élèves 
comme eux aussi de ce maître distingué, et 
qui , pour la plupart déjà las, déçus dans la 
carrière parcourue par eux, en sont à cher- 
cher un autre phare, un autre guide? 

Nous aurions trop à dire s'il nous Allait 
répondre, et nous préférons attendre pour 
eux les effets , toujours si puissants , sur les 
intelligences vraies , de l'application de ce 
qu'ils auront appris et retenu des divers 
procédés à eux conseillés, comme des résul- 
tats inattendus qu'ils seront forcés de subir 
et de méditer. 

Alors, sans doute, après quelques années 
d*une pratique active, mais infructueuse mal- 
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gré leor dévouement, ils seront infaillible* 
meut arrêtés, eux aussi à leur tour^ sur leur 
chemin de Damas, et frappés de cette écla* 
tante vérité que Bichat, le précurseur de 
leurs mattrea, a jetée dans le monde avec 
tonte la puissance que donnait à son autorité 
l'incontestable mérite de ses œuvres, bientôt 
immortelles : u On dit que la pratique de la 
médecine est rebutante; je dis plus, elle n'est 
pas, sous certain rapport, celle d'un homme 
raisonnable, quand on en puise les principes 
dans la plupart de nos matières médicales. « 
(BiGBAT, Anatim. génér.) 

Et si pareille condamnation des mêmes 
procédés toujours en honneur, et d'aussi peu 
de valeur malgré certaines variantes, ne leur 
suffisait pas, ils n'auraient, pour achever leur 
trouble et réveiller leur raison trop longtemps 
endormie, qu'à lire, relire et surtout méditer 
ces autres sentences, prononcées du haut de 
leor chaire par d'autres maîtres , aussi bons 
joges en pareille matière et d'une autorité 
plus nouvelle : 

« Le jugement sévère infligé par Bichat 
fut toujours et est encore une vérité., d (For- 
GST, Des Obstacles aux progrès de la ihéra^ 
peif^ue positive.) 

«Absence complète de doctrines scientifi- 
ques en médecine, absence de principes dans 
l'application de l'art, empirisme partout : voilà 
l'état de la médecine, » (Malgâiome, Acad. 
de méd», séance du 8 janvier i856.) 

« C'est surtout dans les services où la mé- 
decine est la plus active que la mortalité est 
la plus considérable. » (Mâgendie, le i6 fév. 
1846.) 

• Temps perdu ! La matière médicale est 
tOQte à refaire. » (Bordeu.) 

« La matière médicale est encore une 
collection de conclusions trompeuses , d'au-* 
nonces décevantes, plutôt qu'une véritable 
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science. » (Barbier, Traité de mat. méd., 
tom. I, p. 184.) 

Et pour en finir par le coup de massue ap- 
pliqué à ces doctrines en ruines par la main 
la plus vigoureuse et le génie le plus auto- 
risé, répétons avec lui ce cri de suprême jus- 
tice: 

(( Est-ce qu'une main bardie ne nettoiera 
pas enfin cette étable d'Augias? » (Stahl.) 

Que dire de plus solennel et de plus irré- 
futable, en face des principes faux formulés 
par nos premiers initiateurs, et sanctionnés, 
refondus, puis condamnés et remplacés dans 
le même ordre d'idées par les modernes et 
les contemporains, à propos de l'art d'obser- 
ver et de guérir en médecine? 

Tout ne semble-t-il pas y traduire au grand 
jour l'erreur la plus flagrante, la déraison la 
plus révoltante , en face de l'orgueil le plus 
condamnable et de l'impuissance la plus hu- 
miliante ! Qui donc d'entre nous et des intel- 
ligences qui nous dépassent et nous domi- 
nent voudrait, en sciences mathématiques, 
chimique, physique, naturelle, etc., affubler 
pareille défroque, et surtout en morale ose- 
rait s'en servir pour guide, pour modèle ? 

Et c'est avec de pareils débris de monu-^ 
numents aussi vermoulus qu'on voudrait, à 
cette heure, édifier le temple qui doit tous 
nous réunir! C'est avec des amendements 
ajoutés à tant de doctrines surannées qu'on 
espérerait former nos enfants à la vérité en 
médecine! 

Pauvres voyants qui avez des yeux et ne 
voyez pas ! pauvres esprits qui croyez com- 
prendre et ne comprenez point ! 

Non ! ce n'est pas vous qui aurez jamais le 
génie et la gloire d'édifier la nouvelle Jéru- 
salem de la médecine ; son réformateur est 
apparu, et le code sublime de sa révélation 
est proclamé. 



134 



D' F. PERRUSSEL. 



C'est donc à nous, ses disciples, ses pro- 
pagateurs, à appliquer de mieux en mieux et 
dans toute leur pureté, seule condition de 
leur réussite, les principes fondamentaux de 
sa doctrine; laquelle, enrichie des matériaux 
laissés par ses ancêtres et justement appro- 
priés, en toute justice et mesure, avec toute 
gloire hautement à eux rendue par lui, con- 
stitue à cette heure, non pas unb des bran- 
ches de Tart de guérir, mais bien cet art 
même dans toute son essence et son intégra- 
lité. 

En effet, Hahnemann est non-seulement le 
premier qui ait répondu, dans toute la science 
et l'exigence voulues , à Taphorisme de Sy- 
denham : Medicina iota in observationibtiSy 
en nous apprenant à observer autrement 
même qu*Hippocrate et ses successeurs les 
plus dignes, les plus divers; mais il nous a 
de plus et surtout appris à découvrir, par des 
expériments sur nous-mêmes et sur d'autres 
en état de santé, les propriétés positives, 
pures des médicaments ; et comme terme dé- 
finitif de nos efTbrts et but unique de notre 
profession, qui est de guérir, il a complété 
son œuvre en formulant par une règle, une 
LOI directrice d'application , le rapport que 
nous devions établir entre la maladie parfai- 
tement étudiée, individualisée , et le remède 
aussi exactement approfondi que personnifiéj 
si on peut le dire. 

C'est bien alors qu'il est permis et possible 
d'afSrmer que l'art fut constitué définitive- 
ment ; car tous les problèmes posés par la 
sagesse et les besoins incessants de tous les 
âges se trouvèrent résolus. 

L'art d'observer, en effet, ne consistait 
plus seulement à découvrir l'organe, le tissu, 
leurs fonctions troublées, dénaturées ; à iso- 
ler, localiser le mal pour en faire un être, 
une entité morbide cantonnée dans l'orga- 



nisme. L'observation allait bien plutôt con- 
sister dans l'art de savoir analyser d'abord 
tout ce qui, dans les causes, symptômes et 
signes, pouvait, de près et de loin, écluirer 
le fait morbide ou plutôt encore l'être enti^ 
malade. Puis la synthèse, groupant et indieir 
dualisant ces divers caractères , allait ache- 
ver le portrait en lui imprimant ses dernières 
nuances, ses traits les plus personnels, pui- 
sés dans une foule encore de circonstances se 
rapportant au passé, au présent, aux heuresdu 
jour, de la nuit, où se manifesteraient les 
diverses modifications de mieux ou d'aggra- 
vation apportées par ces divers quotients, 
tous d'une incontestable valeur pour la solu- 
tion du diagnostic et de la cure à opérer. 

Tâche immense, difficile sans doute à rem- 
plir, pleine d'écueils, de découragements et 
d'amères déceptions; mais tAche foncière- 
ment imposée et impossible à franohir iëgè*^ 
rement, sous peine de mériter cette dure con- 
damnation prononcée par le Mattre : «c QuunA 
il s'agit de guérir , négliger d'apprendre est 
un crime. » 

Ainsi : 

l"" L'observation une fois bien appliquée 
dans toutes ses conditions; 

2"* Le remède une fois acquis par des exr-. 
périmcnts répétés sur Tbomme sain et ayan^ 
produit sa physionomie maladive, ses pro- 
priétés toxiques, pathogénésiques ; 

3* Il ne restait plus qu'à appliquer Tati à 
l'autre, dans le rapport qui pouvait le mieoit' 
leur convenir, leur être le plus intimé, le 
plus adéquat. 

Et ce rapport ayant été reeonno, ide par 
l'expérience déjà, devoir étr^ le plus sem^ 
blable et non le plus contraire^ l'art de gué- 
rir fut dès lors scientifiquement et logique- 
ment fondé par le couronnement de son édi- 
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fiée, qai fet la foi des semblables : Similia si- 
m^ibus eurantur. 

Ab ! cette fois-ci, nous ne craindrons pas 
de raffirmer hautement, comme toute une 
gfoération nouvelle Ta dëjà fait depuis près 
d'nn demi-siècle : la t&che d'Hippocrate était 
achevée , et VArs longay vita brevis n'avait 
plas sa raison d*étre, dans le même sens du 
moins. 

C'est donc à Hahnemann qu'incombe plei- 
namenlla gloire d'avoir achevé Tœuvre gran- 
diose du Maître des maîtres; et c'est dans 
ses ouvrages seuls, dans l'observance stricte 
de ses enseignements, qu'il faut aller puiser 
la vraie lumière pour le comprendre et la 
seule méthode pour l'imiter et réussir. 

Nous n'avons pas à citer ici ses livres, con- 
nus de tous ; nous n'avons qiji'à recomman- 
der de les lire avec toute l'attention, toute la 
patience qu'ils réclament. 

Et bientôt, pénétrés de l'esprit qui domine 
la lettre de ses travaux, désormais immortels 
aussi , ses nouveaux disciples comprendront 
avec nous que sa doctrine n'est pas seule- 
ment une thérapeutique, mais bien toute la 
SCIENCE de guérir. Ils ne tarderont pas à re- 
connaître, en toute évidence, que la patho- 
logie comme la physiologie, malgré leurs 
prodigieuses richesses , ne peuvent suffire à 
aos exigences nouvelles et nous satisfaire 
conplétement en face du nouvel Art d'obseï'- 
ver et de guérir. 

Us ne tarderont pas non plus à se con- 
vaincre foncièrement qu'il y a tout un abîme 
entre les enseignements de l'École officielle 
et ceux de sa Réforme ; et qu'il y aurait folie 
àvQuloir y ramener les élèves que nous avons 
conquis au nouvel art. Continuer à s'égarer 
dans cette voie oblique est un véritable 
schisme, qui précipiterait bientôt dans la dé- 
cadence la plus complète les esprits même | 



les plus forts et les errements en apparence 
les mieux combinés. 

Combien nous aimons mieux ces disciples 
de la seconde génération, parmi lesquels se 
distinguent surtout les membres de la Société 
Hahnemanienne de Madrid, que nous avons 
vue naître et grandir, et qui, prenant.en main 
le drapeau du Maître (que de rares vétérans 
de la première heure portent encore brave- 
ment), enseignent que dans l'œuvre de Hah- 
nemann se trouvent, comme dans la mine la 
plus riche, tous les éléments constitutifs de 
notre art, et qu'il n'y a absolument pour réus- 
sir qu'à savoir les chercher, les approprier à 
leur usage respectif, sans avoir besoin de les 
amalgamer à d'autres qui leur sont tout à fait 
étrangers ! 

Que ceux qui suivent à cette heure nos dis- 
cussions et dissidences à ce sujet se donnent 
la peine de lire , dans un des derniers nu- 
méros du Criterio medico , les Commentaires 
sur la pathologie du D' Pellicer, le si digne 
élève de notre éminent collègue le D** Nu- 
nèz, ainsi que l'admirable observation et cure 
qui en est le sujet, et dont les minutieux dé- 
tails si habilement scrutés et groupés, indi^ 
vidualisés et caractérisés, donneront de suite 
raison du succès obtenu. Ils verront, éclairés 
par cette lumière, qu'aucune autre méthode, 
puisée même aux meilleures sources de l'É- 
cole officielle, ne pouvait fournir une dé- 
monstration plufi scientifique, plus heureuse, 
du véritable art de guérir» 

Nous ne craignons donc pas de déduire de 
ces Commentaires et d'affirmer hautement : 

Que l'ART d'observer en médecine n'exis- 
tait pas, avant Hahnemann, tel qu'il devait 
être enseigné et pratiqué pour rendre fruc- 
tueuse l'application de la thérapeutique. Nous 
ajouterons même que cette dernière n'était 
pas davantage connue ni formulée avant lui. 
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Hahnemann a donc réaolu à lui seul tous 
les problèmes posés pour la découverte du 
véritable art de guérir. 

Nous allons essayer, en toute humilité, 
d'en fournir quelques preuves pratiques. 

. OBSERVATIONS CLINIQUES. 

Première observation. — M-»A. de P., âgée 
de vingt-neuf à trente ans, veuve depuis quel- 
ques années, d'un tempérament sanguin ner- 
veux, n'ayant jamais été sérieusement ma- 
lade, vit sa santé s'altérer rapidement par 
suite de vifs chagrins concentrés et par des 
surexcitations dont son mari avait abusé, 
dont il était mort tout à coup, foudroyé près 
d'elle par une hémorrhagie cérébrale. 

Il en fallait moins pour perturber profon- 
dément une nature aussi impressionnable et 
dont la moralité autant que la dignité avaient 
protesté aussi souvent. Des crises hystéri- 
ques, épileptiformes, la jetèrentdans un trou- 
ble dont elle n'était plus maîtresse^ ce qui la 
conduisit rapidement à une espèce de mono- 
manie aphrodisiaque contre laquelle lutta vai- 
nement toute la puissance restée saine en- 
core de sa raison. 

Les accès se répétaient le jour et la huit, 
et plusieurs fois la semaine. Tous les moyens 
en honneur avaient échoué, même la fameuse 
panacée de Trousseau : la belladone. 

Appelé auprès de cette intéressante ma- 
lade aux environs de Paris, et bien renseigné 
sur les antécédents, les causes, les circon- 
stances, les caractères individuels de ce cas; 
après avoir surtout étudié les symptômes gé^ 
néral$urs de chaque crise et fait de la ma^ 
Iode plus encore que de la maladie une étude 
spéciale^ sans nous arrêter à \ Incitation de 
Brovirn^ à la Nosographie de PineU à T/mto- 
tion de Broussais, nous fûmes frappé de l'air 



de dignité et de concentration d'esprit que 
nous offrit la malade ;... et sur ce^ tout le 
reste, notre plan fut arrêté aussitôt. 

Puis. 30* modifia et régularisa d'abord la 
menstruation ; puis Platina 30* diminua, éloi- 
gna d'abord les crises, que plat. 200* (répé- 
tée de loin en loin en une seule dose, 3 glob. 
avec un peu d'eau) anéantit complétemeit. 
Depuis un an, rien n'a reparu. 

Nous dirons nos préférences en ce cas pour 
Plat, sur PhoSf Origan^ etc. 



D'F. Perrussel. 



(A continuer.) 



DU PANARIS 

ET DS BON TRAITSKBVT. 

On désigne sous le nom de panaris toutes 
les inflammations siégeant dans un poiot des 
doigts et des orteils, mais surtout des doigts* 

On distingue trois variétés : 

1* L'inflammation est développée entre 
l'épiderme et la peau après une piqûre su^ 
perficielle, ou par suite de l'arrachement 
d'une de ces pellicules épidermiques appe- 
lées envies. C'est le plus faible degré du pa- 
naris, vulgairement dit toumiole. 

Les symptômes qui le caractérisent sont : 
à la surface pulpeuse du doigt ou au pour^ 
tour de l'ongle un gonflement luisant et rosét 
accompagné de douleur plus ou moins vive, 
avec prurit, et bientôt suivi du soulèvement 
de l'épiilerme, de la formation d'une vésicule 
remplie d'un liquide séro-purulent ou san - 
guinolent. 

Rompue spontanément ou artificiellement, 
la vésicule laisse voir le derme couvert d'une 
exsudation albumineuse, et souvent un ul- 
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cère on une perforation du tissu cellulaire 
souS-jacent. 

Le remède à lui opposer est mercure. 

Sfi L'inflammation réside dans te tissu cel- 
lataire; le panaris est hlors^t phlegmonetix. 

3* L'inflammation s'étend jusque dans la 
gatoe des tendons ; panaris tendineux. 

Ces deux variétés constituent seules le pa- 
naris proprement dit ; elles sont deux degrés 
difl*érent8 d'une seule et même maladie. 

Le panaris tendineux est assurément le 
plas grave et succède le plus souvent au pa- 
naris phlegmoneux; or, comme Tinflamma* 
tien de la gaine des tendons est toujours à 
redouter tontes les fois que le panaris com- 
mence par l'inflammation du tissu cellulaire, 
il importe de traiter avec soin tout panaris à 
son début, afin d'être plus sûr de l'enrayer 
dans sa marche envahissante. 

Les symptômes du panaris proprement dit 
sont : des élancements insupportables , un 
gonflement chaud, brûlant, delà partie, avec 
douleur profonde ; fièvre, privation complète 
de sommeil ; angoisses vives. 

Le panaris peut avoir pour terminaison la 
suppuration, l'exfoliation des tendons, la ca- 
rie des os des phalanges et la perte du doigt. 

Au seul énoncé de ces tristes conséquen- 
ces, il est facile de comprendre de quelle 
importance il est toujours, un panaris étant 
donne, d^en arrêter les progrès. 

Les douleurs du panaris sont d'une telle 
violence qu'on ne saurait trop se hâter d'y 
couper court. 

Faire avorter le panaris est donc le pre* 
mier besoin du patient et la première indi- 
cation qui doivent préoccuper le médecin. 

On y a songé de tout temps et beaucoup. 

Depuis le savant religieux Trappiste De- 
brejne jusqu'à la. Médecine usuelle du D'Ysa- 
beau, il ne manque pas de moyens proposés. 



Debreyne avait décoré du titre d'onguent 
abortif le mélange d*un onguent mercuriel 
avec l'extrait de belladone^ auquel on ajoutait 
encore de l'opium brut en poudre. 

Cet onguent aurait peut-être quelques 
chances de succès, puisqu'il a pour base le 
mercurCy que nous avons cité tout à l'heure 
comme étant dans un certain degré d'homœo- 
pathicité avec l'inflammation siégeant au bout 
des doigts; mais, en outre que le mercure 
n'embrasse dans sa sphère d'action que l'in- 
flammation qui réside entre l'épiderme et 
le derme, c'est-à-dire le degré le plus lé- 
ger du panaris, il nous est impossible de lui 
accorder une grande confiance quand nous 
le voyons associé, mélangé avec la belladone 
et Vopium : de telles alliances sont toujours 
malheureuses. 

' Quant au procédé du D' Ysabeau, qui con- 
siste, en toute saison, à exposer le doigt dans 
lequel on ressent des élancements , précur- 
seurs habituels du panaris, à la fumée très- 
chaude d'une feuille de papier gris en com- 
bustion : X A cet eflbt, la feuille est tordue 
a dans le sens de sa longueur ; elle est allu- 
« mée par un bout, et le doigt reçoit, tant 
c( qu'il dure, le jet de fumée qui se dégage 
« par le bout opposé. L'opération, renouve- 
« lée trois ou quatre fois dans un jour, man- 
« que ravemeni son effet. )i (Guide médical des 
familles, par Ysabeau ; 1860.) Nous n'avons 
pas à nous prononcer, ne l'ayant jamais es- 
sayé; 

Noxis devons à la vérité de faire connaître 
le moyen suivant, parce que nous savons 
qu'il a été utile un grand n'ombre de fois : 
« On plonge un citron entier dans l'eau bouil- 
<c lante ; on le retire après 7 ou 8 minutes 
« de cuisson. On pratique dans le centre du 
a citron et dans le sens de sa longueur une 
« ouverture assez large pour contenir tout 
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<c le doigt malade ; celui-ci plonge dans la 
a pulpe et demeure dans le citron comme 
« dans une énorme gaîne que Ton assujettit 
« en coiffant la main tout entière d'un mou* 
(( choir convenablement appliqué et noué. 
« Le malade porte le bras en écharpe, et 
<c vingt-quatre heures après on enlève Tap- 
H pareil ; le panaris a avorté. Ce moyen est 
«c véritablement héroïque. » (D' de Grande 
Boulogne , Conseiller médical des mères de 
famille, i864, page 329). 

L*homœopathie a aussi son remède abortif 
du panaris : c'est le muscadier de Gayenne 
(myristica sehifera). 

Je dois à un fait tout récent de connaître 
mieux que personne, et par une expérience 
personnelle» Taction physiologique et cura- 
tive de cette précieuse substance, citée cà et 
là depuis quelque temps dans nos livres, mais 
sans observations à Tappui. 

A la suite d'une piqûre faite avec des ci- 
seaux à Texlrémité de l'index de la main 
droite , les premières souffrances ayant été 
complètement négligées, il me survint un 
gonflement considérable de tout le doigt, 
plus marqué pourtant à la première phalange, 
avec battements atrocement douloureux dans 
les parties les plus profondes du doigt ma- 
lade. Après trente-six ou quarante-huit heu- 
res de souffrances vives et encore négligées, 
l'inflammation commença à envahir la gatne 
fibreuse des tendons fléchisseurs du doigt. 
La preuve en était dans le gonflement des 
parties, la violence des douleurs, qui dépas- 
saient de beaucoup le creux de la main pour 
irradier du poignet au creux de l'aisselle. 
Après une nuit de fièvre, d'insomnie, d'an- 
goisses que l'a^^onir avait été impuissant à 
combattre efficacement ; présumant à regret 
que cette inflammation était trop ancienne et 
trop aiguë pour pouvoir se terminer autre- 



ment que par suppuration, je ipris kepartul^ 
furis. J'en éprouvai du soulagement, et je me 
résignai è une suppuration que mon impré-^ 
voyance n'avait pas su prévenir, quand, les 
douleurs venant à reprendre une nouvelle in* 
tensité, je songeai à vérifier snr moi-nftéme 
le bien que j'avais entenda dire da musca* 
dier de Gayenne (n^mftra seHfera)* 

Tout ce bien consistait dans le rudimeni 
de pathogénésie que Mûre a publié de ce mé- 
dicament dans sa Matière médicale du Brésik 
dans les mentions que je savais avoir été fiu- 
tes de sa spécificité dans le panarb, mentioas 
qui ne reposaient que sur des on dit^ei dans 
les récits qui m'avaient été faits par des gens 
du monde, entre autres par des officiera de 
marine revenus du Brésil , de guérisons de 
panaris par ce même médicament. 

Toujours est-il que j'en pris une goutte 
de la cinquième dilution dans 125 grammes 
d'eau alcoolisée; le chiffre de la dilution fut 
déterminé par le hasard : c'était le chiffre 
que j'avais sous la main. Après la troisième 
cuillerée, j'en éprouvai un grand soulage- 
ment. J'aurais dû en rester là pour me con- 
former à mon expérience , mais je n'en fis 
rien ; non-seulement je vidai promptement 
la première potion, mais dans mon impa- 
tience fébrile j'en fis préparer une seconde, 
encore avec une goutte de la même dilution, 
et je l'avalai sans réflexion. 

Peut-être me suis-je dit que, dans ma vie 
agitée, le médicament avait couru grand ris- 
que d'être compromis dans son action? J'ai 
eu tort : 2 gouttes de la cinquième dilution, 
c'était trop, beaucoup trop. 

Pendant trois jours au moins j'ai ressenti 
au doigt malade, aux autres doigts de la 
main droite et même à tous les doigts de la 
main gauche, surtout à leur extrémité et sous 
les ongles, des brûiements, des élancements 
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avec efigourdissement et fourmillement » 
comme si j'avais tena des objets longtemps 
et fortement serrés. Ainsi j'ai souffert atro- 
cement ; mais il est arrivé ceci de particulier 
qo*après ces souffrances eicessivement vi- 
yes et pendant iesquelies le doigt malade res- 
tait stationnaire, le gonflement s'est immé* 
diatement dissipé sans qu'il se soit formé 
one seule goutte de pus. 

n est impossible de ne pas reconnaître 
Taction curative du médicament à ce trait 
qoe l'inflammation s'est arrêtée pour dispa- 
raitre entièrement , au moment même où la 
suppuration paraissait être inévitable en rai- 
son de l'acuité et de l'intensité des phéno- 
mènes inflammatoires. 

Désormais ce ne sera pas sur des on ditf 
ni même simplement sur la pathogénésie de 
Mûre, qui , tout écourlée qu'elle est, n'en a 
pas moins le mérite de nous avoir mis sur la 
voie, que j'appuierai ma prescription du my- 
risitca sebifera dans le traitement du pana- 
ris; ce sera sur ma triste mais profitable 
observation. 

Oui, je recommande de recourir à ce mé- 
dicament dès que les premiers symptômes du 
panaris apparaîtront , car c'est à faire avor- 
ter l'inflammation que s'exerce particulière- 
ment son action curative; mais ce que je re- 
commande aussi et avec grand soin, c'est 
d'en prendre moins que moi et à plus haute 
dilution. 

Dans les cas moins h^reux où 11 n'aura 
pas été possible de faire avorter le panaris, 
et où l'inflammation ne pourra plus se ter- 
miner autrement que par suppurationi l'hp- 
mœopathie présente encore aux patients de 
précieuses ressources. 

Et d'abord elle s'oppose formellement à 
ces incisions profondes que, dans la pratique 



ordinaire, on se permet trop aisément, en 
vertu de raisons théoriques. 

Remédier à l'étranglement des parties; — 
mais les gaines aponévrotiques ne devien- 
nent cause d'étranglement que parce que 
l'inflammation a considérablement augmenté 
de volume les tissus sous- jacents. C'est à pré- 
venir l'inflammation ou à l'arrêter dans sa 
marche que doivent tendre nos premiers ef- 
forts , et non à combattre les conséquences 
d'une inflammation toujours croissante ; -*- 
L'incision par le bistouri est atrocement 
douloureuse ; c'est déjà une raison pour l'é^ 
viter autant qu'on peut; et puis^ comme on 
ne sait jamais bien jusqu'où et dans quel 
sens le mal s'étend , il arrive trop souvent 
que les parties étranglées par nnflammatiôn 
échappent à l'instrument tranchant et que 
souvent il faut y revenir. C'est une addition 
à la gravité du mal, rien de plus. 

En face d'une suppuration dont il devient 
urgent de faciliter l'écoulement au dehors» 
hepar suif, se présente avec avantage* Sous 
son influence médicatrice, l'ouverture se feit 
d'elle-même, et par l'emploi àesUicea la sup- 
puration est toujours tarie; ce n'est plus 
qu'une affaire de temps. 

Suppuration , carie, nécrose, sont égale*- 
ment du domaine de silicea , et la durée du 
temps pendant lequel besoin sera d'insister 
sur son emploi sera proportionnelle k la pro^ 
fondeur du mal; mais le remède ne devra 
pas être changé. 

Doses. Le mercure ^ qui s'adresse au pre- 
mier degré du panaris, pourra être choisi de 
la 12* à la 80* dilution. Quelques globules en 
solution à prendre par cuillerées de quatre 
en quatre heures. 

Le myristica sebifera sera pris de la i S* à 
la 30* dilution^ par cuillerées aux mêmes in- 
tervalles. 
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Hepar suif, et Hlieea devront toujours être 
préférés à la 30* dilution.— -Globales en so- 
lution, une cuillerée toutes les six heures. 

D' A. Chargé. 



L*HOM0ëOPATEIE en AMÉRIQUE. 

Aux États-Unis Thomœopathie marche à 
pas de géant. Le nombre des partisans aug* 
mente tous les jours, ainsi que celui des 
écoles et des hospices. 
. La statistique la plus récente porte à 
3,606 le chiffre des médecins homœopathes, 
et, malgré cela, ajoute le correspondant de 
New-York, de très-grands États offrent en- 
core un vaste champ sans culture. 1,500 
à 2,000 médecins trouveraient place dans 
la Floride, la Géorgie, le Kansas, la Caro- 
line, la Virginie. Avis aux corps enseignants 
et aux jeunes médecins (iV^u^ Zeitachrift^ 
furhonMop. KUnik, tom. XII, n<»20, p. 160). 






Les États qui comptent le plus grand 
nombre de médecins praticiens homœo- 
palhes sont : New-York, qui en possède 
787;Pensylvanie, 407; Illinois, 370; Ohîo, 
31 7 ; Massachussets , 309 ; Micbigan , 
299 ; etc. 

Et par ville tel est le recensement : 

Philadelphie 163 

New-York ...... 183 

Brooklyn 61 

Boston KO 

Chicago 52 

Cincinnati 34 

Saint-Louis 29 



Buffalo 

Gleveland 

Rochestèr 

Détroit. ....... 

Baltimore 

Nouvelle-Orléans. . • 



27 
23 
22 
17 
17 
15 



« « 



L'État de New-York a une société mé- 
dicale homœopalhique dans chaque district; 
or, il y a plus de cinquante districts dans 
cet État. 






Il ne faut pas s'étonner des progrès inces- 
sants que Thomœopathie fait aux Étais* 
Unis, car aux États-Unis l'homceopathie 
n'est plus livrée au caprice de chacun et ex- 
posée, par conséquent, à être victime de 
toutes les fluctuations pratiques qui nécejs- 
sairement découlent du vague et de Tindé- 
cision de ceux qui la pratiquent avant de 
ravoir convenablement étudiée. 

L'homœopathie est enseignée théorique- 
ment et pratiquement dans des collèges 
équivalant à nos Facultés et dans des hôpi- 
taux. 

Les collèges sont : 1* Le Collège médical 
homœopalhique de Pensylvaniêf établi à Phi- 
ladelphie et incorporé dans les institutions 
de rÉtat en 1H48. Ce collège compte «euf 
chaires et' neuf professeurs ; 

2* Le Collège homœopalhique de VOuesU 
établi à Cleveland (Ohîo), et pourvii de 
onze chaires et onze professeurs; 

3"* Le Collège médical de Hahnemannf 
ayant à Philadelphie encore pour fonda- 
teur et directeur le D' Hering, dont la réputa- 
tion est à si juste titre répandue dans les deux 
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hémisphères. Onze chaires sont occupées à 
ce collège par onze professeurs titulaires. 






Au Canada, le Parlement a porté, en 
1867, une loi autorisant rétablissement 
d'une Faculté de médecine homœopathique 
et permettant à celui-ci de délivrer des di- 
pldmes de docteurs et de praticiens. 






Nous recevons d'Amérique : 

!• The Narth American Journal of homœo- 
fiAeê, Revue très-substantielle qui a seize 
ans d'existence (New-York); 

2* The New England, Médical Gazette de 
Boston. On lit en tète du numéro de janvier 
1868 : a Avec ce numéro la Gazette entre 
dans sa troisième année. Nous sommes heu* 
reux de pouvoir annoncer à nos lecteurs 
({uele succès a dépassé nos espérances, et 
nous affirmons encore une fois que nous fe- 
rons tout ce qui dépendra de nous pour nous 
rendre dignes du patronage de nos amis. » 



ltti|^»Mbre liom«e«patlii^e à Bopton. 

Dans une réunion récente de MM« les ad* 
ministntettrs de cet établissement, les. D^' 
A. F. Squier et A. Boothby, de Boston, ont 
été nommés médecins visiteurs de dispen- 
saires. 

Ceci est aapu de pluv dans la bonne voie, 
et nous nous ré|oii^son8 de savoir cpiMl a été 
possible de voter en faveur de chacun des 
titulaires un modeste traitement, sur les 
fonds disponibles de l'établissement. 



IVonveavjL Dispensaires liomceopathiques* 

Rien ne prouve plus clairement les pro- 
grès rapides de Thomoeopathie et les sympa- 
thies toujours croissantes de l'opinion pu- 
blique en sa faveur que les fondations mul- 
tipliées de dispensaires libres, sous les 
auspices de citoyens influents et riches ; de 
telle sorte que les pauvres aient la faculté de 
recourir au traitement homœopathique dans 
toutes nos villes principales, jusque dans nos 
villages. 

Nous venons de recevoir l'heureuse nou« 
velle de la fondation de plusieurs institu- 
tions de ce genre, dans les 'conditions les 
plus favorables, à Albany , Buffalo, Cincin- 
nati et Chicago. 

Le premier rapport annuel du dispensaire 
homœopathique de Washington, dont notre 
honorable ami TulUs S. Verdi est directeur, 
nous parvient à l'instant. Ce dispensaire est 
dans des conditions prospères et dignement 
patronné. Il en est de même de ceux de New- 
York, Philadelphie, Cleveland, Ponghkeep- 
sie et autres. 

Nous nous permettons de suggérer à nos 
amis la convenance d'organiser de sem- 
blables établissements dans de nouvelles 
localités, telles que Providence, Taconton, 
New-Bedfort, Worcester,'Springfield, Lo- 
well, Lawrence, Salem, Lyun-Portland, 
Augusta, etc. Ce serait d'un avantage incal- 
culable pour les pauvres de ces pays, et il 
est grandement à désirer que, partout, les 
pauvres puissent, comme les autres, jouir du 
bienfait du traitement homœopathique. 

Aeadémie de médeeiiM homceopatlil^we de 

IIaeMieli«ssete« 

A cause du grand intérêt qu'a offert la 
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dernière séance semestrielle de l'Académie, 
et vu la nécessité où Ton s'est trouvé de 
passer trop rapidement sur certains sujets 
et d'en omettre entièrement queïqaes autres 
faute de temps, le comité a décidé qu'il y au- 
rait deux séances à la prochaine session an- 
nuelle, qui auront lieu les mercredi et jeudi 
8et9avriU868. 

Les délégués des sociétés étrangères sont 
priés de prendre note de cette date , et les 
médecins des autres États qui voudront bien 
venir assister à ces séances seront les bien 
reçus- Si, avant Tépoque de la réunion, ils 
veulent même faire part de leur intention d'y 
assister à M. le secrétaire, D' Macfarland, 
de Boston, ils seront hébergés pendant la 

session. 

Les personnes désirant devenir membres 
de la société peuvent s'adresser au prési- 
dent du comité d'admission, S. M. Kate, 
M. D. de Salem, avant le troisième mercredi 
de janvier. 

Institut hoiiMe«p«tliiqiM amévft««In. 

La prochaine session aura lieu à Saint- 
Louis, les 2, 3, 4 et 5 juin 1868, et sera 
probablement la plus importante qu'ait en- 
core tenue cette société. Indépendamment de 
la variété des sujets intéressants, naturelle- 
ment produite par la réunion d'un si grand 
nombre de savants professionnels, venus de 
tous les points du pays, il y aura les rapports 
de huit bureaux différents, composés de 
quarante membres influents du corps médi- 
cal, ainsi que des rapports de comités spé- 
ciaux et des communications individuelles 
de divers membres. 

Toutes les sociétés locales et institutions 
placées sous la direction homœopathique 
pourront envoyer un délégué ; les Académies 
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des Grands-États en enverront deux^ plus un 
par chaque série de vingt membres. Si les 
visiteurs venant de l'Est sont en nombre 
suffisant, on obtiendra, sans nul doute, des 
billets d'aller et retour à prix réduit. 



I.E PIONNIBR. 

Compagnie hom(Bapathique lïassurance sur 
la viôt à Clavelend (Ohio). 

Cette compagnie, organisée sur des bases 
solides, avec un important capital réalisé, 
avec ses calculs bien établis et sa manière 
de traiter les affaires approuvés par les spé- 
cialistes les plus distingués, avec son co- 
mité directeur composé de^ hommesi les plus 
honorables et les mieux posés de Cleveland , 
son département médical placé sous la sur- 
veillance des médecins homœopathes le plus 
généralement estimés, et ses agents, hoounes 
expérimentés dans toutes les affaires d'as* 
surances, se recommande aux amis de Tho- 
mœopathie comme digne de leur bienveil- 
lance et de leur appui. 

Les polices souscrites à la compagnie sont 
insaisissables et donnent droit à une partici- 
pation dans les bénéfices. 

La compagnie ayant été fondée en vue des 
intérêts particuliers des partisans de l'ho- 
mœopathie, de nouveaux et sérieux calculs 
ont été faits, basés sur les statistiques les 
plus dignes de foi , et les résultats ont si 
parfaitement établi la supériorité du traite- 
ment homœopathique sur tous les autres 
-traitements, que la compagnie se trouve en 
mesure d'accepter les risques sur la vie des 
per3onn«s soumises à Thomoeopathie à 10 

p. 100 au-dessous du taux habituel des as- 
surances. 

{The NewEngland,^Ca%etU méi. ium. 
de Bê$ton, n« de janvier 1866.) 
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COJIPAONIE ATLANTIQUE D ASSURANCES 
MUTUELLES SUR LA VIE. 

Noos recevons du D' H. E. Paine, d'Al- 
bany, la nouvelle de Texistence d'une com- 
pagnie d'assurances sur la vie qui offre une 
rédaction de prix sur les primes d'assu- 
rances aux personnes qui ont recours, dans 
leurs maladies, au traitement homœopa- 
thiqae. 

Le D' Paine écrit : « J'ai le plaisir d'appeler 
votre attention sur l'organisation de la 
Compagnie Atlantique d'assurances mutuelles 
9ur la vie. Cette compagnie s'est formée, il 
; a un an, dans cette ville, au capital de 
110,000 dollars. Ses ressources s'élèvent 
aujourd'hui à 200,000 dollars, augmenta- 
lion de près de 100 pour 100 en un an, ce 
qui est un résultat hors ligne dans ce genre 
d'affaires. Nous avons signé 1,150 polices 
pour un capital de 3,000,000 de dollars. 
Nous n'avons subi aucune perle; les trois 
quarts environ du nombre des polices ont 
été souscrits au prix réduit, et le dernier 
quart au taux habituel des assurances. 

Le succès de la compagnie est sans pré- 
cédents dans Iliistoire des sociétés du môme 
genre dans ce pays. L'habileté, l'expérience, 
l'activité de ses directeurs ; la solidité de 
ses bases financière, la réduction annuelle 
des primes pour les assurés partisans de 
ITiomœopathie, et l'élan que ne manquera 
pas de donner aux principes homœopa- 
tWques un succès aussi éclatant, seront cor- 
dialement soutenus et encouragés par tous 
les membres de notre profession dans les 
deux hémisphères. 

Le vice-président, M. Hendrick, est de- 
puis longtemps et favorablement connu en 
Angleterre et en Amérique dans les affaires 



d'assurances. Les directeurs désirent établir 
des agences à Londres, Liverpool, Birmin- 
gham, Manchester, et enfin dans toutes les 
villes importantes de l'Angleterre. 



CORfiESPONDANCK. 

Chbr Ami, 

M. Tabbé Agard , vicaire au faubourg du 
Pont de Laz, est un fervent client de l'ho- 
mœopathie. Il a vu notre méthode à l'œuvre 
pendant le choléra, et il n'hésite pas à croire 
aux globules et aux petites doses. Il ne 
pense pas avoir le droit d'être plus difficile 
à ébranler dans ses méfiances bien naturelles 
que saint Thomas. Il a vu, il a touché, il ne 
s'inquiète donc plus des discussions plus ou 
moins logiques qu'il a entendues au sujet des 
infinitésimaux, et il se contente de faire du 
bien, quand il peut, aux malades que la Pro- 
vidence met sous sa main , lorsqu'ils n'ont 
pas de secours d'ailleurs. 

M. l'abbé Agard, sur quelques indications 
que je lui ai données au sujet des effets de 
Varsenic dans les maladies du tube digestif, 
avec diarrhée, soif et vomissements, aadmi^ 
nistré ce remède avec succès. Sur ma de-^ 
mande, il a rédigé une note de ces guérisons. 
Je vous l'adresse telle quelle ; faites-en Tu* 
sage que vous jugerez utile. Je crois que 
vous pouvez la publier dans sa naïve teneur 
et sans vous préoccuper de l'absence d un 
diagnostic scientifique qui n'ajouterait rien 
à la conviction qui en déborde. 

D' TURRKL. 

Le 19 juillet 1S67, mon frère a été atteint, à 
Aix, d'une forte cholérine avec vomissements. Un 
médecin allopathe très*célèbre fut immédiate* 
ment appelé; mais les remèdes ordonnés n'a- 
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menèrent qu'une amélioration peu sensible : la 
diarrhée et les vomissements continuèrent; le 
malade vomissait même les remèdes. Cet état et 
son éloignement de sa famille le plongèrent na- 
turellement dans la dernière anxiété. Il eut 
rheureuse idée de partir pour Toulon, comptant 
sur les soins affectueux et dévoués de son 
frère. Pendant le trajet, les vomissements ne 
discontinuèrent pas. 11 m'arriva à huit heures 
du soir, dans un état déplorable qui m'inspira 
des craintes sérieuses. Il fallait cependant atta- 
quer cette maladie et en triompher !. . . La vieille 
médecine s'avouant impuissante, j'eus la pen- 
sée de recourir à Thomœopathie. Hélas 1 nou- 
velles angoisses. M. Turrelest àHyères, et néan- 
moins des soins prompts et ef&caces sont ur- 
gents... Je me souviens que j'ai un tube à'arse- 
ntcttm, — et c'est le remède indiqué pour cette 
maladie. Plein de contiance, je l'administre k 
mon cher malade. Deux heures après, javais la 
joie de constater que mon frère était mieux, et, à 
minuit, il dormait d'un sommeil paisible. Il 
était guéri. Plus de diarrhée, ni de vomisse- 
ment; puis il prenait des bouillons qu'il ne vo- 
missait pas, et le lendemain il se promenait dans 
la ville après avoir pris un potage, mangé du 
poulet et de la confiture. 

Dans le courant de septembre de la même 
année, on m'apprend que deux de mes amis ont 
la même maladie que mon frère. Je cours au- 
près d'eux avec mon merveilleux remède; je le 
leur fait prendre', et quelques heures après je 
trouve mes deux clienU qui vaquaient à leurs af- 
faires. 

Au mois d'octobre dernier, j'étais en voyage; 
mais le tube à^arsenicum voyageait avec moi. Une 
nuit je fus réveillé par les grands efforts que 
faisait pour vomir la domestique de la maison e 
Vite, je saute du lit, je prends le tube précieux 
et prépare le remède. Après la première cuille- 
rée, la malade s*endort paisiblement jusqu'au 
matin. Elle était parfaitement guérie. 

Inutile d'ajouter que taw fnennaladeêoni voulu 
avoir un tube à^arsenicum. 

Dans la première quinzaine de septembre 
4867, un de mes neveux vient à Toulon, où il 
est fortement éprouvé, dès le premier jour, par 



l'influence atmosphérique. Les selles étaient 
très-fréquentes, et il avait un poids lourd sur 
l'estomac. Je lui fais prendre trois globules d'or- 
senicum, et une heure après| il mannonçait, tout 
joyeux, qu'il n'éprouvait plus rien. Je pus m'en 
convaincre à table et à la promenade toute la 
journée. 



. OPINION DE BËGAHIER 

Sur le rôle important dee oorpt 
impondérables. 

Déjà dans nos cours dogmatiques du Col- 
lège de France, dans mes notes à la suite des 
Recherches sur le cancer^ enfin dans pla- 
sieurs articles de journaux, et notamment 
dans celui du docteur Martin-Lauzet, j'ai 
fait remarquer le rôle si important des corps 
impondérables, soit en physiologie^ soit en 
thérapeutique. 

Bientôt j'espère, dans un travail de longue 
haleine qui m'occupe depuis fort longtemps, 
je démontrerai que les principes impondé- 
rables sont les seuls agents véritablement 
modificateurs, et que les milliers de corps 
pondérables qui forment notre richesse phar- 
maceutique ne sont que des milliers de sup- 
ports, que les véhicules divers des principes 
impondérables. 

En réfléchissant longuement sur cette ma- 
tière^ j'ai été amené à conclure que c*est aux 
principes impondérables seuls que chaque 
médicament doit sa façon d'agir, sa puissance, 
son efficacité^ chaque médicament étant un 
conducteur spécial des principes impondé- 
rables. 

[Journal des Connaissancet médic(hchirurgic(Uet, 

15 janvier 185f.) 



fàtM, lUFRlMBan lOUAUST, 3M, RUB ftlINT-HONOBÉ. 



1" Année. — N' 



BIBLIOTHÈQUR 

HOMOEOPATHIQTJ 



DE L'nOMOEOGÉNIE "' 

HoHOBOGÉNiB , de Suftnii, semblable, et 
ja&jn, ou ytvtà, génération : genèse des 
semblables. Ce terme doit être pris dans son 
sens le pins absolu et te plus général. Il dif- 
fère du mot palkogénie , qui signifie genèse 
iet touffrances, et doit désormais servir à 
désigner les groupes ou séries pbéoomé- 
nîqaes que l'expérimentatioD pure produit 
sur l'homme sain. 11 diffêre encore du mot 
wtoffém, qui signifie genèse des maladies, 
et doit désormais servir & désigner les 
groupes on séries sympiomatiques que les 
agents morbides naturels produisent sur 
l'homme malade. Le mot hùmœogênie doit 
donc être consacré à désigner non-seulement 
\&genèse des semblables, dans le sens le plus 
général, mais encore la raisan de la simili- 



Ci) la IK Granier, de Ntmes, auteur de Conféreacet 
nr l'homaopiUhie { 1 vol. in-S* de 524 pages. Paris, 
ISSB, J. B. BailliËre) et de rHomœopathie et de ta 
iroia (1860. In-S* de 160 pages], ad^ft conquis dans la 
liltémiira mddicale boœoeopathiqse un nmg si distingué 
qill n'est plus permis à personne d'ignorer sou nom. 
Son nom est une recommandation. Depuis pluaieura 



tude universelle, c'est-à-dire h 
losophique de la similitude dans 
êtres et des phénomènes. 

Notre doctrine a pour dogme i 
pour principe pivotai, pour car 
en un mot, la loi des semblables 
donc, avant tout, d'étudier cetti 
rechercher la raison d'être. Tl i 
de constater que la grande loi dei 
est la grande vérité thérapeutiqi 
6t pas de constater que, paratl 
formule panthéistique, tout est i 
litude et la similUude est dans 
trouver la raison de cette fora 
cette raison que je me propose 

I 

Tout ae ressemble dans la n. 
quoi? <^ Parce que la séri« est 



années, il travaille à un ouvrage de long 
Kius la forme de Dictionnaire, Iraitei 
queslioQfl médicales au point de vue da 
patliique, et de t» Dictionnaire il a bien 
en faveur de la Èaiiolkique, IVtide < 
notre aatishction conine à la ulislacti 
lecleors, sera suivi de plusieurs autres 
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tout dans la série. Or, comme toutes les sé- 
ries se ressembleat, il s'ensuit que tous 
leurs termes sont semblables ; ce qui autorise 
à dire que tout est dans la similitude et la 
similitude dans tout. Rappelons-nous toujours 
que les contrastes ne sont que des semblables 
d'une môme échelle séparés par un plus ou 
moins grand nombre de degrés. N'oublions 
pas cet axiome de géométrie : deux parties 
égales, ou semblables à une troisième, sont 
égales ou semblables entre elles. 

Tout est dans la similitude et la similitude 
est dans tout. Mais qu'est-ce que la simili- 
tude? 

J'ose dire que ce terme n'a pa3 encore 
sa véritable définition, et, partant, n'a pas 
été, ou, ^du moins, n'a été que vaguement 
compris; et cela, bon-seulement par les 
académiciens ou les fabricants de diction- 
naires, mais encore par les écrivains de notre 
école. 

Pour bien comprendre la similitude, il 
faut bien comprendre la série, et, lorsqu'on 
la comprend bien , on peut parfaitement 
comprendre la similitude et môme la définir. 

Je vois deux sortes de similitude : l'une, 
générale, abstraite, métaphysique, et l'autre, 
particulière et s'exerçant dans le domaine 
des applications pratiques. Voulant donc dé- 
terminer et préciser ta définition de ce 
terme, je dis que la similitude est l'essence^ 
le substratum de la série. La série est une 
succession de termes qui s*appellent. — Les 
semblables seuls s'appellent. Les termes 
égaux, condamnés éternellement à suivre la 
voie du parallélisme, ne peuvent jamais for- 
mer une série. Les semblables sont les élé- 
ments de la série. Point de semblables, point 
de séries possibles; et, lorsque plusieurs 
ibtj^ables se réunissent, la série est au mi- 
est forjux. Nous savofis tout cela. D'où il 



résulte que là où existent des semblables, 
existe aussi la série ; et là où existe la série 
existent aussi des semblables. Ces deux 
termes sont corrélatifs, ou plutôt ils sont liés 
ensemble comme les idées de substance et 
de mode. Si la similitude est une substance, 
la série est son mode. Donc, la similitude, 
en général, est l'essence de la série. 

Le môme raisonnement m'autorise à dire 
qae la similitude particulière n'est autre 
chose qu'un fragment de série. Par corollûre, 
deux termes semblables sont deux termes de 
la môme série. Donc, aussi, deux termes sé- 
riés, quel que soit leur éloignement ou leur 
rapprochement sur l'échelle d'une série, sont 
des termes toujours semblables ; ce qui nous 
amène à distinguer plusieurs degrés dans la 
similitude particulière. Si, en effet, la simi- 
litude générale est une comme la série géné- 
rale, les similitudes particulières sont aussi 
nombreuses que les fragments possibles de 
toute série particulière. 

Deux termes peuvent être signalés sur 
l'échelle d'une série sous plusieurs rapports. 
Tantôt ils sont tellement voisins, tellement 
contigus, qu'ils paraissent identiques; et 
leur identité est d'autant plus difficile à être 
distinguée que les termes se rapprochent des 
infiniment petits. C'est ce qui arrive dans 
le monde des êtres microscopiques. Tantôt 
ces deux termes sont tellement séparés, tel- 
lement éloignés, qu'ils paraissent contraires; 
et leur contraste est d'autant plus apparent 
que les termes se rapprochent des infiniment 
grands. C'est ce qui arrive dans la série des 
masses. De môme deux termes semblables 
sont quelquefois tellement semblables qu^ils 
paraissent égaux. Ce degré de similitude me 
rappelle ces paroles de Montaigne : « Ils*est 
trouvé des hommes, et notamment un à 
Delphes, qui recognoissoit des marques de 
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différence entre les œafs, si, qu'il n'en pre-- 
noit jamais l'un pour l'autre; et y ayant 
plusieurs poules, sçavoit juger de laquelle 
estoit l'œuf. » {De V Expérience.) De même, 
quelquefois, deux termes sont tellement dis- 
semblables qu'ils paraissent contraires. 

Nous savons donc ce que l'on doit en- 
tendre par termes identiques, semblables et 
contrastés. Le clavier des semblables est in- 
fini comme celui de la série, et il faut des 
doigts très-exercés pour découvrir tous leurs 
accords parfaits ou leurs discords apparents; 
en on mot, toutes leurs modulations possibles. 



II 



Il s'agit maintenant de nous rendre 
compte de la génération des semblables. 
Pourquoi les êtres sont-ils semblables ^ en 
général; et pourquoi, en particulier, existe- 
t«il des séries d'êtres ou de phénomènes 
semblables? — La question étant posée, il 
s'agit d'en pénétrer l'essence. Or, sa solution 
est presque le secret de Dieu. 

Avant de descendre dans les particalarités> 
je dirige mes fouilles dans le champ de 
l'abstraction, et voici ce que je trouve. 

D'abord les principes, les puissances, la 
raison des êtres ou des phénomènes, en un 
mot : les causée. Les causes engendrent des 
effets. Mais pour qu'une cause engendre des 
effets, il loi faut des moyens ; il faut enfin 
que cette cause exerce sa puissance sur un 
fond, une essence, un récipient, un substror 
tem, comme dirait la vieille scolastique. 
Donc : causes ^ effets , moyens^ récipientSy 
sont les quatre éléments de toute création, 
de toute manifestation, de tout phénomène. 

Je vois, par exemple, un tableau^ et je 
dis : le peintre me représente la cause ; le 
taj^leau ^st l'efifet;^ les . moyens ont été les 



couleurs , et la toile à servi de récipient; 

ÉlevonsHious à une considération géné^ 
raie : Notre méditation aperçoit, à la lueur 
d'une subite révélation, le tout dans la simi- 
litude et la similitude dans le grand tout, et 
nous voyons : Dieu , principe universel j 
Dieu, cause première ; Dieu, puissance. Cette 
puissance produit des effets, engendre les 
êtres. Quels sont ses moyens? L'esprit, pour 
les Ames et les êtres supérieurs ; les fluides, 
pour les phénomènes et les jeux de la vie; la 
matière, pour les masses inertes et les corps 
organisés. Esprit^ fluide, matière, série des* 
cendante de moyens qui engendrent toutes 
les essences et forment tous les modes. 

Mais Dieu voulant créer, sur quel fonds 
s'est exercée sa puissance? Quel a été son 
moule, son substratum, son récipient? Son 
récipient a été la série. Sa loi a^été la simi-^ 
litude. 

Les effets sont de même nature que la 
cause, et lorsque ces effets sont produits par 
les mêmes moyens et sur le même récipient, 
ils doivent évidemment être tous semblables; 
Tous les êtres sortant de Dieu et selon la loi 
de la série doivent évidemment être sem- 
blables ; et ceux qui^ dans une série particu- 
lière, ont été engendrés par les mêmes 
moyens, doivent aussi tous porter le cachet 
de la similitude la plus flrappante. 
' Après ces considérations, aurons-nous 
quelque difficulté à comprendre pourquoi et 
comment tout est dans la similitude et la si^ 
militude est dans tout? L'essence, la raison 
d'être de la similitude nous est dévoilée» et", 
par ses manifestations. Dieu nous a révéla le 
secret de l'harmonie universelle. 



Ht 



La génésie des semblables a donc son 
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aecret dans les quatre éléments que nous 
venons d'analyser : causes, effets, moyens, 
récipient. Ces éléments donnent la raison 
subjective de la similitude universelle» Or, 
en les appliquant commes principes à des 
séries particulières, ils peuvent nous expli- 
quer aussi la raison de la similitude dans 
certains ordres d'êtres ou de phénomènes. 
Parcourons graduellement Téchelle sérielle 
des grandes divisions, et prenons pour pre- 
mier degré la série minérale. C'est ici, bien 
certainement, que la similitude a le moins 
d'éclat; elle est, en effet, dans la pénombre 
qui sépare le monde matériel du monde vi- 
vant» et cependant nous pouvons l'aper- 
cevoir à la lueur de phénomènes positifs. 

Lorsqu'on examine les corps inorganiques 
répandus dans l'intérieur de la terre ou à sa 
surfttce, on peut les classer sous sept modes 
bien distincts : les métaux,les pierres, les sels» 
les terres, les combustibles, les liquides et 
les gas. Tels sont les sept termes qui 
forment, en quelque sorte, la gamme de la 
série inorganique. Ils doivent constituer une 
harmonie silencieuse^ car l'harmonie, per* 
ceptible à nos sens ou à nos méditations^ est 
répandue parmi tous les êtres, selon les lois 
de Dieu. 

La division la plus naturelle du règne 
inorganique est celle qui le sépare en corps 
simples et en corps composés. Cette division, 
qui date du commencement du XVIII* siècle, 
met, d'un côté, plus de soixante corps 
simples, et du côté des corps composés 
compte de cinq à six cents espèces. 

Hais, d'abord, y a-t-il réellement des 
corps simples? Ya-t-il des molécules simples, 
c'est*à«dire formées d'atomes simples, c'est- 
à-dire encore étant une substance seule, 
intégrale et indécomposable? Plus tard la 
chimie moderne ne sera-t-elle pas accusée 



de la même erreur qui a régné dans cette 
science depuis Aristote jusqu'à Stahl? 

Tout cela est possible. Quoi qu'il en sait, 
les savants se sont donné une peine infinie 
pour découvrir la sériation probable des 
êtres inorganiques , peine qu'ils auraient 
évitée ou prodigieusement abrégée s'ils 
avaient soumis leurs recherches aux lois in- 
faillibles de la série. S'ils avaient exaaiiné 
d'une manière successive les sept grandes 
classes que j'ai établies, ils auraient vu se 
dérouler tout naturellement les séries et les 
séries de séries. 

Ainsi, depuis Werner, Croustedt, Berg- 
mann, Kirwau, jusqu'à Haûy, Biot, Babinet, 
Berzélius, Ampère, Beudant et Delafosse, 
tous les naturalistes auraient pu adapter à ia 
série inorganique leurs principes de classifi- 
cation. Les minéraux et les pierres pour- 
raient, comme dans l'état actuel de la 
science, être distingués les uns des autres 
par leur constitution chimique, par leurs 
formes cristallines, par leurs caractères exté- 
rieurs, et enfin par leurs propriétés physi- 
ques. On distinguerait toujours les deux 
grandes familles des acides et des oxydes, 
qui, par leurs mariages, donnent naissance 
à la grande tribu des sels. Ceux-ci , d'après 
la classification de Delafosse, seraient distri- 
bués en trente-deux ordres, subdivisés à leur 
tour en tribus et en genres, selon leurs dir 
vers modes de cristallisation, ou selon la 
manière de neutraliser réciproquement leurs 
propriétés électro-chimiques. Enfin , et pour 
abréger, les terres, les combustibles, les li- 
quides et les gaz conserveraient leurs distri- 
butions dans les casiers de la science. 

Mais , de quelque manière que l'on envî^ 
sage celte immense question, toujours est-il 
que l'analyse et puis la synthèse ont aperçu 
I des classifications possibles et ont fini far 
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les effectuer, bien ou mal. Ce qui prouve évi- 
demmeot que les corps inorganiques ont été 
distribués en harmonie par la main du 
Créateur. 

Hais quelle est la raison intrinsèque de 
cette série inorganique? Quel est le secret 
qui voile cette silencieuse harmonie? Nous 
allons trouver tout cela à Taîde de notre for- 
mule générale : causes, effets, moyens, réci- 
fient. Ici nous trouvons les quatre termes 
correspondants : molécule , masses, affinité, 
inertie. 

Évidemment , dans ces considérations, il 
faut entendre par masses tous les corps inor- 
ganiques, depuis le minéral le plus énorme 
jusqu'au gaz le plus subtil. Or, toutes ces 
masses, considérées comme effets généraux, 
sont engendrées par la molécule, considérée 
comme cause générale. Que cette molécule 
résulte d'un plus ou moins grand nombre 
d'atomes, qu'elle soit simple ou composée, 
elle sert de point de départ, de principe 
constituant de toutes les masses. 

» 

Cette cause produit ses effets au moyen 
de l'affinité. Que ce moyen soit une puissance 
occulte telle que l'entendait le chimiste alle- 
mand Barchusen ; que cette puissance soit 
appelée par la science moderne attraction 
chimique, ou qu'elle soit, comme le veut 
Ampère, un mode particulier d'électrisation, 
c'est toujours elle qui sollicite et détermine 
les corps semblables àse combiner entre eux. 

L'inertie est le récipient de tous ces actes, 
de toutes ces opérations, de toutes ces 
attractions moléculaires. Qu'elle soit repré- 
sentée par le mouvement ou par le repos , 
elle obéit toujours à l'affinité, et sa complai- 
sance, totijours fidèle, permet aux molécules 
les combinaisons les plus multiples et les 
unions les plus capricieuses. 
Ainsiy la molécule engendre les masses au 
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moyen de Vaffinité s'éxerçant sur Vinertie. 
Telle est la grande loi qui préside à lai for- 
mation et au maintien de la série inor- 
ganique. Or, n'est-il pas évident que la 
similitude doit résulter de ces quatre termes 
agissant par engrenage de puissances et 
ayant pour résultante la formation des mêmes 
corps? Similitude générale présidant à toute 
la série inorganique, similitude particulière 
descendant de l'ordre au groupe, du groupe 
au genre, du genre à l'espèce, en un mot, de 
séries en séries , nous trouvons la raison de 
tous ces phénomènes dans les quatre termes 
de notre formule philosophique. 



IV 



Les corps inorganiques n'ont qu'un seul 
attribut : l'accroissement. Les minéraux 
croissent; c'est là toute la raison de leur 
existence. Mais ils peuvent aussi décroître 
et passer à d'autres combinaisons, et c'est là 
toute leur destinée. Privés de la vie, ils ne 
sont pas sujets à la mort. Une molécule 
s'ajoute à une autre molécule, simple ou 
composée, et la juxtaposition de ces molé- 
cules forme un agrégat inorganique aveugle, 
inerte, soumis, sous l'influence des caprices 
de certains phénomènes , à la désagrégation 
ou à de nouvelles agrégations aussi aveugles 
et aussi inertes. Aussi la similitude qui pré- 
side à leur série est couverte d'un voile 

• 

mystérieux. 

Mais, si nous entrons dans la série des 
végétaux, nous trouvons des phénomènes 
moins aveugles et moins silencieux. Ici le 
voile qui couvre la série inorganique est 
soulevé par les palpitations de la vie. Les 
végétaux naissent, se nourrissent, croissent, 
se reproduisent et meurent. Aussi nous trou- 
vons des tissus de plusieurs espèces, des 
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canaux où circule la sëve^ des appareils de 
respiration» de nutrition et de reproduction. 
Nous pouvons établir» en un mot, une ana- 
tomie et une physiologie» 

La constitution intime des végétaux» ap* 
préciée par l'analyse chimique» résulte de la 
combinaison de quatre éléments simples : le 
carbone» Toxygënei l'hydrogène et l'azote. 
Ces quatre éléments président à tous les 
phénomènes de la vie végétale et à toutes 
ses évolutions. 

En embrassant d'un coup d'œil rapide 
toute cette nouvelle série organique» on est 
frappé aussitôt d'une similitude générale. 
Depuis les cryptogames f qui» comme l'indique 
Tétymologie du mot» se livrent à leurs 
amours dans des noces cachées ^ jusqu'aux 
pistils et étamines les plus splendides, qui 
célèbrent leur hymen dans les corolles les 
plus magnifiques ; depuis ces êtres micros- 
copiques constitués par une seule cellule 
globuleuse ; depuis le protococcus atlanticus^ 
4ont il ne faut pas moins de 30 à 40»000 
pour couvrir une surface d'un millimètre 
carréi jusqu'au chêne» jusqu'au cèdre du 
Liban» tous les végétaux» unis dans une même 
série» sont unis aussi dans la similitude la 
plus éclatante. 

Et qui expliquera les similitudes particu- 
lières ? Quelle méditation pourra comprendre 
tant de mystères ? Quelle admiration pourra 
suffire à tant de beautés? La feuille ressemble 
à la feuille» la fleur à la fleur, le fruit au 
fruit. Tous les individus, toutes les espèces, 
toutes les familles se ressemblent : la simili- 
tude est partout. 

Les naturalistes» dès la plus haute anti- 
quité» ont cherché à classer les corps orga- 
niques» et peut-être ont-ils rencontré autant 
d'obstacles que dans les classifications des 
corps inorganiques. Est-oe à cause du bien 



plus grand nombre des espèces ? C'est pos- 
sible. Ce nombre est immense» en effet» et 
il semble augmenter encore avec les r^ 
cherches de la science moderne. Enl764| 
Linnée en décrivait 6»000; en 1824, 
M. Stendel donnait la liste de 56»48i végé- 
taux décrits. De nosjours^ la botanique en 
connaît plus de 100»000. L'herbier du Ha- 
séum de Paris» l'un des plus riches de l'Eu- 
rope» en possède de 115 à 120»000. 

Les botanistes anciens divisaient les vé- 
gétaux tout simplement en arbres^ arbm- 
seaux, et plante^ herbacées. Les modernes 
ont mieux compris l'harmonie de la série vé- 
gétale et ont dressé des classifications qui 
paraissent vraies. Les unes sont artifUielkif 
les autres naturelles. Elles sont dues aux re* 
cherches infatigables de Tournefort» de Lin- 
née» de Jussieu» de Candolle et autres sa- 
vants naturalistes. Tous détails seraient iei 
superflus. Pour le moment» la chose hnpor* 
tante» c'est le grand fait de la similitude gé- 
nérale et particulière dans cette série orga- 
nique. Mais quelle est la raison de cette 
similitude? Notre formule philosophique va 
encore nous la révéler. 

Et d'abord» de même que )*on a dit que 
tout animal natt d'un œuf» on peut dire» 
avec la même justesse» que tout végétal nail 
d'une graine. La graine est» en effet» le 
germe de toute cette série» le principe de 
tous ces êtres» le cœur de toute cette i^ 
immense. Quelle que soit sa forme^ sa gros- 
seur» sa couleur» sa position dans le fruit» la 
graine est la cause première de tous les efffti 
végétaux. Sa composition essentieUe est la 
même» sa physiologie la même» sa destinée 
la même. 

Mais» pour que la graine» cause^ produise 
les végétaux» effets, il lai faut un moyen; ce 
moyen est un fluide» et ce fluide peut être à 
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la fois simple et maltiple, selon le point de 
vue sous lequel on le considère. J'ai dit un 
Mue et non des fluides , comme auraient pu 
le dire beaucoup de physiciens, entendant 
par là rélectricitéy.le calorique, la lumière 
et le magnétisme. Mais je ne crois pas à 
reKistence individuelle, particulière et essen- 
tielle de ces quatre éléments. Je suis de ceux 
qm pensent qu'il n'existe qu'un fluide en 
essence et en puissance, et que les quatre 
floides jusqu'ici distincts ne sont que ses 
modes mystérieux. 

Nous avons vu que le carbone, l'oxygène» 
l'hydrogène et l'azote constituaient les élé- 
ments radicaux de tout végétal. Or, pour les 
mettre en jeu, il faut une puissance; cette 
pnissance est un fluide. 

Un peu d'humidité pour ramollir la graine, 
et aussitôt le mécanisme de la germination 
eatre en fonction. Le soleil donne sa lu- 
mière et son calorique, les phénomènes am- 
biants fournissent leurs courants électriques 
et magnétiques , et la végétation commence, 
ràecroissement se développe, la vie éclate. 
L'absorption confie à l'endosmose les sucs 
nutritifs ; la capillarité appelle et conduit la 
téve dans son mouvement d'ascension et de 
(tesoension, et une respiration immense rend 
à l'air toute la masse d'oxygène que lui em- 
prunte la série animale. Équilibre admirable 
des fonctions des êtres, oscillation perpé- 
tuelle de rh&rmonie universelle, jeu inénar- 
rable de Tomnipotence de Dieu ! 

Quel ôst enfin le récipient de tous ces phé- 
nomènes? La terre. Ici tout développement 
ne serait qu'une longueur. La terre est la 
mire de tous les végétaux» et c'est dans son 
sein que s'accomplit cette immense généra- 
tîoUb G^est elto qui reçoit la plante, qui la 
Doorrit et qui la reçoit encore à sa mort. 

Donc, la griUne engendre les végétaux, au 



moyen d'un fluide^ ayant la terre pour réci- 
pient. Telle est encore la formule qui nous 
donneia raison de la similitude dans cette 
série. Tel est le pourquoi et le comment de 
la génésie des semblables parmi les êtres qui 
constituent le royaume végétal. Telle est. 
toujours la puissance de la grande formule : 
tout est dans la similitude, la similitude est- 
dans tout. 



Omne vivuh ex ovo. Le principe de Har- 
vey ne s'applique évidemment qu'à la série 
animale. Bien que nous ayons vu la vie cir- 
culer dans la série des végétaux, l'adjectif 
vivant ne peut se rapporter qu'à la série ani- 
malCi parce que le substantif obu/* n'engendre 
que des animaux. Tout être vivarU naît d^un 
œuf, depuis le ciron jusqu'à l'homme. Ici 
l'homme sera nécessairement considéré sous 
le point de vue de sa structure naturelle, et 
entrera dans la série zoologique. Ce n'est 
pas à dire pour cela que l'homme soit con- 
fondu avec l'orang-outang de Sumatra et de 
Bornéo, avec le chimpanzé et le gorille de 
Guinée, avec les gibbons de l'Inde. Ce n'est 
pas à dire pour cela que l'homme soit 
classé dans la famille des simiadés et forme, 
selon Linnée, avec les divers anthropo-- 
morphes, le genre homo. Non. L'homme ne 
figure ici que sous le rapport scientifique et 
matériel. 

Le principe de Harvey est entièrement 
opposé au vieil adage : Corruptio unius, ge- 
neraiio alterius. Je l'ai dit, et je le répéterai 
toutes les fois que j'en aurai l'occasion, je 
ne crois pas aux générations spontanées^ Les 
anciens étaient excusables, en quelque sorte» 
d'y croire, parce qu'ils ne connaissaient pas 
le monde microscopique. Cette opinion avait 
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donc alors son fondement sur l'ignorance, 
mais aujourd'hui elle a son fondement sur le 
matérialisme et rincrédulité. Or, quiconque 
est homœopathe et comprend la philosophie 
de notre doctrine ne peut être matérialiste 
sous aucun rapport. 

• L'œuf est donc le principe général de toute 
la série animale et le germe de tout animal 
en particulier. Il ne convient pas que je 
m'occupe ici de la structure de Toeuf. Je 
dirai seulement ce que j'ai dit de la graine : 
quelles que soient sa forme, sa grosseur et 
sa couleur, sa destinée est la même, c'est-à- 
dire qu'il renferme le germe des espèces et 
des individus, en un mot, la raison de la ge- 
nèse animale. 

L'œuf sera donc ici la cause de la simili- 
tude dans la série des animaux. Cette cause, 
pour produire des effets si multiples et 
presque infinis, prendra pour moyen Vaura 
seminalis. L'acte par lequel un œuf donne 
naissance à un^ être semblable à celui qui l'a 
fécondé sera toujours un mystère. Plusieurs 
systèmes ont été inventés pour expliquer ce 
mystère : Celui d'un liquide séminal fécon- 
dant l'ovule par son contact immédiat, celui 
des animaux prolifiques , celui de Vaura 
seminalis. Or, comme je suis libre de choi- 
sir, je choisis ce dernier. N'en déplaise à 
nos doctes opposants qui nient la puissance de 
nos infiniment petits, nous naissons d'un in- 
finiment petit, d'un aura, c'est-à-dire d'une 
force dont le levier ne peut être saisi que par 
notre imagination. S'il est vrai que le liquide 
prolifique varie, non de substance, mais de 
modes, dans les différentes espèces ani- 
males , il n'est pas moins vrai qu'il ne va- 
rie ni quant à la substance, ni quant au mode, 
relativement à la même espèce. Raison sou- 
veraine qui explique non-seulement la simi- 
litude des êtres formant une même série, 



mais l'unité de souche pour la même famille, 
ou l'unité de pivot pour la même série. C'est 
pourquoi la race humaine ne peut descendre 
que d'un même individu, soit que Ton ad- 
mette l'hypothèse de Vévolution ou emboîte- 
ment des germes, soit que Ton adopte celle 
de VépigénèsCf ou des germes formés de 
toutes pièces par l'action fécondante. 

Quel est enfin le récipient de tous ces actes 
génésiques? Malheureusement, dans la série 
animale le récipient est si multiple, il y a 
ici tant de variétés dans l'unité, qu'il est dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible, d'en 
trouver un seul et unique. Pour plus de clarté 
et de logique, nous pouvons nous arrêter h 
celui des animaux supérieurs, et ce sera 
alors Vutérus. Que cet organe soit simple oa 
multiloculaire, il est toujours le sanctuaire 
mystérieux dans lequel s'accomplit la fonc- 
tion la plus mystérieuse, celle de la géné- 
ration. 

Il est à remarquer que le mystère de la 
genèse va se compliquant et se multipliant 
à mesure que l'on parcourt les degrés de la 
série animale d une manière descendante, 
en prenant pour premier terme l'homme. 
Ainsi, tandis que les femelles supérieures ne 
pondent qu'un œuf, les poissons en pondent 
des milliers à la fois. Or, les êtres qui ré- 
sultent individuellement d'un seul œufindi^ 
viduel sont aussi semblables entre eux que 
les millions d'êtres résultant des millions 
d'œufs d'une seule ponte. 

Nous avons ensuite la série des vivipareSt 
des ovovivipares et des ovipares. La simili' 
tude des espèces descend avec la série. 

Comme la série végétale, la série animale 
présente les phénomènes mystérieux de h 
génération fissipare ou scissipare, c*est-à- 
dire la division naturelle ou artificielle dVn 
individu en plusieurs parties qui deviennent 
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des êtres semblables à cet individu et sem- 
blables entre eux. Ainsi, un polype peut être 
eoopé par morceaux, et cbaque morceau de- 
Tientun nouvel être semblable; et, pour les 
naïades. Bonnet a pu en reproduire 26 nou- 
velles d'une seule coupée en 26 pièces. On 
peut voir plusieurs autres expériences mys- 
térieuses de ce genre dans l'ouvrage si in- 
téressant de Flourens ; De la longévité hvr- 
moine. 

On distingue encore la génération gemmi- 
pare, ou par bourgeons, c'est-à-dire la re- 
production d'êtres semblables à l'individu pi- 
votai, par la pousse de nouveaux embryons 
qui s'animent peu à peu et finissent par 
«'individualiser sur la tige de la vie. Tels les 
bydres, les mousses, les lichens et la plu- 
part des polypiers. 

Mais nous ne devons considérer dans 
notre thèse générale que la génération sexû 
pare ou ovigénèse. C'est la plus parfaite, la 
plus harmonique , celle qui nous fournit les 
éléments de la similitude générale et parti- 
eolière, celle enfin qui renferme, dans toute 
sa plénitude, la raison philosophique de la 
série, c'est-à-dire les quatre termes de notre 
formule : cause^ effets moyens récipienty aux- 
quels correspondent les quatre termes : œuf^ 
animal, aura seminalisy utérus. 

Pas plus que pour la série végétale, je ne 
dois m'occuper ici des classifications de la 
série animale. A quoi bon aller parler d'Aris- 
tote chez les Grecs, de Pline l'ancien chez 
les Romains, d'Albert le Grand au moyen 
âge, et, dans les temps modernes, de Linnée, 
BufTon, Blumembach, Cuvier, Lacépède, de 
Blainville, Duméril, des deux Geoffroy 
Salntr-Hilaire ? Je me bornerai à constater 
que de ces deràiers date une ère nouvelle 
marquée par l'introduction des considéra- 
tions philosophiques sur Vunité de composi- 



tion organique qui existe dans la série 
animale. 

Comme toute classification ne repose que 
sur la similitude des êtres que l'on veut clas- 
ser, il est facile de constater que, de tout 
temps, cette similitude a frappé les esprits, 
et surtout la similitude qui distribue si bien 
les groupes dans la série animale. Dans cette 
série^ l'anàtomie est plus riehe, plus com- 
posée, plus palpitante. La physiologie a 
plus d'appareils, plus de fonctions, plus de 
complications. Le torrent de la vie est plus 
large, plus rapide^ plus fécond ; aussi la si* 
militude dans la série et la similitude des 
séries entre elles éclate dans toute sa 
splendeur. 

VI 

J'ai analysé jusqu'ici les raisons philoso- 
phiques de la similitude dans la série des 
êtres ; j'ai dit le pourquoi tous les êtres de la 
série universelle étaient semblables, et le 
pourquoi de la similitude dans les trois sé- 
ries particulières qui composent les trois 
grandes divisions de la nature. Donnons 
maintenant un simple coup d'œil aux liens 
qui unissent ces trois séries entre elles. 

Nous savons que les classifications ont été 
inventées pour soulager l'esprit et pour aider 
ses recherches dans la détermination des 
êtres ou des phénomènes. De même que la 
science a classé les termes des séries parti- 
culières, de même elle a classé les grandes 
divisions de la série universelle. C'est pour- 
quoi il existe des classifications pour la 
zoologie, pour la botanique et pour la miné- 
ralogie ; c'est pourquoi il existe des subdivi- 
sions dans ces grandes divisions ; c'est pour- 
quoi enfin, d'une manière générale, l'esprit 
humain a trouvé trois grandes séries dans la 
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série universelle. Nous sommes tellement 
accoutumés» depuis l'enfance de nos études, 
•à parler et à entendre parler de ces trois sé- 
ries^ qu'elles nous paraissent très-naturelles, 
et nous oublions de voir dans leur division 
un arrangement artificiel de la science. Ce- 
pendant, en réalité, ces espèces de compar- 
timents n'existent pas. Tous les êtres sont 
en série» depuis l'atome jusqu'à Dieu. Il 
doit donc y avoir dans la grande série de 
la nature, divisée en trois séries, une simi- 
litude régulière ascendante ou descendante, 
selon le point de départ et le point d'arrivée. 
C'est un grand livre, si l'on veut, divisé en 
plusieurs chapitres, selon le goût de l'écri- 
vain, mais dont tous les mots, toutes les 
phrases, toutes les pages vont croissant jus- 
qu'à la fin, en traitant un sujets simple dans 
son essence, composé dans ses attributs. 

Quelques naturalistes modernes ont dit, 
et leurs traités les plus récents continuent à 
dire» qu'entre le minéral et le végétal il n'y 
a pas de transition. D'autres auraient voulu 
quatre divisions au lieu de trois dans la 
grande série ; c'est ainsi que Bory de Saint- 
Vincent a proposé une quatrième série de 
transition entre les végétaux et les animaux» 
et comprenait sous le nom de Psychodiaires 
les êtres appelés Zoophytes ou animaux^ 
plantes. 

Cette série subsidiaire a été rejetée par la 
science avec juste raison, et ceux qui pro- 
noncent une ligne de démarcation entre les 
minéraux et les végétaux ne comprennent 
pas les lois de la série. La science, dira*t-on, 
n'a pas encore trouvé les termes de transi- 
tion. Je le concède; mais cela prouve-t-il 
qu'ils n'existent pas ? La science a-t-elle tout 
découvert? N'y a-t-il plus de secrets pour ses 
investigations ? 

La vie j dit-on encore, n'est pas dans le 



règne minéral» comment peut-il se souder 
au règne voisin» dans lequel la vie commence 
à circuler dans toutes ses fonctions? — * Et 
qui sait, vous dirai-je, si la vie ne circule 
pas aussi dans la série des masses? Saves- 
vous d'abord ce que c'est que la vie? — et 
si vous ne le savez pas , comment pouvez 
vous nier sa présence dans certaine famille de 
la grande série? Eh bien, moi je crois queia 
vie est pvirtout : vie fluidique, vie spirituelle, 
vie tangible» éclatante» vie obscure» latente» 
sourde^ appelez-la comme vous voudrez» je 
crois que la vie est partout. 

C'est pourquoi» néeessairementf les der- 
niers termes de la série minérale appellent 
les premiers termes de la série végétale, 
commes les végétaux appellent les animaux» 
comme ceux-ci appellent l'homme, puisque 
tous les termes d'une série s^ appellent néces- 
sairementf et réciproquement. 

Ainsi» il faut que quelques derniers cryp- 
togames» moins végétaux que les mousses, 
les lichens et les algues, donnent la main 
aux minéraux les plus élevés» les plus par- 
faits et les plus voisins. Un seul terme» à la 
rigueur» pourrait suffire» n'y aurait-il que 
l'amiante» que les anciens regardaient 
comme une espèce de lin produit par une 
plante des Indes. M. de Blainville etM. Milne- 
Edwards ont fait des %oophytes l'objet d'é- 
tudes spéciales. Les animaux-plantes soat 
connus depuis longtemps» puisque le mot 
zoophyte a été employé pour la première fois 
par Sextus Empirions» au XP siècle. 

Que les naturalistes cherchent donc les 

• termes de transition entre les minéraux et 

les végétaux, et ils finiront par les trouver. 

Qu'ils ne les aient pas trouvés encore, c'est 

ce que je ne comprends pas. 

Et, alors, ces deux séries seront parfai- 
tement enchaînées, comme les éponges» les 
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polypes, le corail, les hydalides, les mé* 
dosas et tant d'autres %oophytes enchaînent 
les séries végétale et animale, comme To- 
rang^atang s*enchatne au nègre, comme le 
Bègre s'enchaîne au blanc, comme Thomme 
s'enchaîne à Dieu ; car il faut que la chaîne 
aaiyerselle qui unit tous les êtres ne présente 
dans ses anneaux aucune solution de conti- 
nuité. 



VII 



Apris avoir parcouru la série des êtres, 
deseendoQS h la série des pbéaomènes. Les 
raisons de leur similitude sont philosophi- 
quement les mêmes. Elles sont un peu plus 
mystérieuses peut-^tre, mais le flambeau 
qui a éclairé nos premières recherches éolai^ 
rera aussi nos nouvelles investigations* 

L'homme vient d'être eonsidéré au point 
de vue matérieL II fhut maintenant, selon les 
lois de la série, le considérer au point de 
vue moral, et arriver peu à peu, par grada*^ 
lion, aux points de vue physiologique, patho* 
logique, nosologique et thérapeutique. 

C'est donc l'homme passionnel qui doit 
faire le premier terme de cette nouvellç série 
de méditations. 

Les passions forment encore la zone la 
plus mystérieuse de la sphère morale, et, 
malgré les recherches de tous les philoso^ 
j^es» cette zone n'est guère mieux connue 
que les régions inexplorées. 

Considérée dans son essence, qu'est-ce 
que la passion? Rien n'est plus difficile que 
la définition des termes qui composent la se* 
rie psychologique; aussi doiUon se contenter 
le plus souvent de la simple aperception de 
la vérité. Il me semble que, se laissant con- 
duire par la racine du mot» on pourrait assez 



exactement définir la passion une sauffnmee 
de Vâme qui déaire* 

Les passions, en effet, sont des mouve- 
ments spontanés qui agitent Tàme, la trou- 
blent et produisent dans le courant des Idées 
les ondulations les plus capricieuses et, 
presque toujours, les plus violentes. Ces 
mouvements impétueux qui poussent à un 
acte quelconque avec une force invincible, 
finissent par troubler le jugement et paraly- 
sent le libre arbitre. Alors l'âme souffire^ et 
elle souffre jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à 
la possession de l'objet désiré. Voilà pour- 
quoi la passion, toute haletante, toute fié- 
vreuse dans sa course, tombe et meurt en 
touchant le but de son désir. 

Considérées dans leur mécanisme, les pas* 
sions sont les leviers de l'àme, leviers au 
moyen desquels elle fait avancer ou reculer 
la machine dans le champ dp libre arbitre. 
Aussi les passions sont les leviers du bien et 
du mal. Elles ne sont point mauvaises, 
comme le prétend un faux ascétisme ; elles 
ne sont pas même indifTérentes. Les pas* 
sions, dans leur essence, sont toutes bonnes, 
puisque ce sont des moyens, des leviers. Or, 
tous les moyens sont bons, tous les leviers 
sont bons. Manié par le libre arbitre, tel 
levier a produit le mal ; mais il aurait pu pro- 
duire le bien, et c'est pour le bien que Dieu 
nous adonné les passions. Donc, lorsqu'elles 
produisent le mal, c'est la faute de celui qui 
les dirige. 

Il ne faut pas chercher à comprimer ou 
même à proscrire les passions» comme le vou- 
laient les stoïciens, les cyniques et les asr* 
çétiques ; il ne faut pas non plus les déchaî- 
ner et les abandonner aveugles dwsle champ 
de la liberté, comme le veulent les épicu- 
riens, les matérialistes et les sensualistes ; 
mais, comme Platon, Aristpte et les plus 
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3ages philosophes de tous les temps» il faut 
les régler, les diriger et éclairer leur course 
dans le domaine de la liberté avec le flam- 
beau de la raison. 

Gomme Tesprit cherche à tout classer» — 
j'aurais dû dire sérier» — il a essayé aussi de 
classer les passions; donc elles sont sem- 
blables» puisqu'on ne peut classer que des 
termes semblables. Mais» en vérité» ce tra- 
vail est à peu près inutile. Que Platon» et 
avec lui tous les philosophes grecs, les divi- 
sent en deux grandes familles» les eoneupis" 
cibles et les irascibles ; que les stoïciens 
admettent quatre passions» et les péripatéti- 
ciens huit; que Descartes et Malebranche 
expliquent leur action par le mouvement des 
esprits animaux» et Gall et Spurzheim par 
leurs hypothèses phrénologiques; que Fou- 
rier enfin» avec l'école sociétaire» chante sur 
la gamme des passions l'harmonie des pha* 
lanstères^ tout cela peut avoir plus ou moins 
de degrés de probabilité» mais tout cela» au 
fond» n'est produit que par le luxe des dis- 
cussions. Ce qu'il y a de vrai et ce que l'on 
peut dire hardiment» c'est qu'il n'y a qu'une 
seule passion» Vamour. L'amour est le germe 
qui engendre toutes les passions» le sein qui 
porte toutes les passions, le foyer d'où 
rayonnent toutes les passions ; et voilà pour- 
quoi toutes les passions sont semblables 
entre elles» comme les filles d'une môme 
mère. 

Dans le monde moral tous les phénomènes 
sont semblables» et la série du raisonnement 
va nous en dévoiler la raison» sans qu'il soit 
besoin d'avoir médité sur ce sujet les traités 
de Gicéron ou de Descartes» ou d'Âlibert ou 
de Descuret. 

L'amour» ou le foyer des passions» consi- 
déré comme cause» produit» comme effets» 
des attractions : des attractions d'une ma- 



nière positive» ou des répulsions d'uae ma*- 
nière négative. Que votre curiosité s'infiltre 
un instant dans les mystères du monde moral». 
elle n'y verra que cela; elle n'y verra que le 
torrent le plus impétueux roulant ses vagues 
capricieuses entre ces deux rivages : attrac-^ 
tion^ répulsion. Il n'y a pas d'attraction sans 
répulsion, comme il n'y a pas de puissance 
sans résistance. 

Quelles sont les lois de l'attraction dans le 
firmament des passions? Newton» guidé par 
les lois de Kepler» a démontré que tous les 
corps s'attirent en raison directe des masses 
et en raison inverse du carré des distances ! 
Hélas ! les lois des attractions passionnelles 
ne sont ni aussi positives ni aussi bien cal-* 
culées. L'amour éclate-t-il en raison directe 
de la jeunesse» de la fortune» de la beauté» 

• 

du caractère» des qualités et de la perfection 
de l'être aimé ? La haine éprouve-t^elle une 
répulsion en raison directe de l'absence de 
tous ces éléments? Le désir des amants con- 
nalt-il quelques limites? Leur attraciioii 
calcule-t-elle le carré des distances? Ciq»i- 
don était aveugle» et Vénus» sa mère» née dé 
l'écume de la mer» déesse de la beauté» avait 
épousé Vulcain» le plus laid de tous les 
dieux. 

Soumettez encore à des lois mathémati- 
ques l'ambition» l'avarice» le familisme, la 
colère» la joie» la jalousie» en tin mot tontes 
les étincelles qui forment le foyer du désir. 

Le célèbre astronome anglais avait encore 
découvert que» de même que tous les corps 
sont attirés vers le centre de la terre dans le 
sens d'une perpendiculaire à sa surface». de 
même ils peuvent être attirés par le centre 
d'une montagne en raison de sa grosseur et 
de son voisinage. Voyez aussi les jeux des 
attractions et des répulsions. Voyez leurs 
chocs» leurs orages et leurs tempêtes. Voyez*- 
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les tantôt se fhisant équilibre par leur puis-- 
sauce réciproque» tantôt éprouvant les fluo 
tattions les plus capricieuses. Voyez la neu- 
tralisation de Tune d'elles par les efforts de 
sa voisine victorieuse. Essayez, en un mot» 
de mesurer les attractions passionnelles par 
la déviation du fil aplomb. Cette découverte 
reste encore à faire. 

Pour que les passions engendrent des at- 
tractions ou des répulsions, il faut des 
aoyens. Or» ces moyens sont les sensations 
(V. ce mol). 

Je ne donnerai» non plus» aucun dévelop- 
pement au quatrième» c'est-à-dire à celui 
fo avance que l'àme est le récipient de tous 
les phénomènes passionnels. La chose est 
trop évidente» et notre école est trop spiri- 
tnaliste pour en douter un seul instant. 

Vin 

La série de mon plan m'inviterait à parler 
dans ce paragraphe de Thomme physiolo- 
gique. Nous trouverions aussi facilement 
dans ce sujet les quatre termes de la grande 
formule : la vie, les fonctions, les organes et 
tefuidenerveux.Lasmilitude dans les fonc- 
tions serait ainsi assez clairement démon- 
trée. La Yîe^ comme cause» aurait pour effets 
<fes fonctions ; les organes seraient les 
Moyens et le fluide nerveux le récipient. 

Mais dans ce nouveau problème il y aurait 
toopd*fftc(mnii^/ Aussi je me contenterai de 
(iésigner les X et les Y et je laisserai la 
f^oùiffon des équations sous le voile du 
mystère. 

Qu'est-ce» en effet, que la vie? Qui peut 
la comprendre? Qui peut la saisir? Qui peut 
jeter la sonde dans les profondeurs de son 
essence? Mille définitions en ont été don- 
nées» mille définitions se sont évanouies 



dans les ténèbres de l'impuissance. Hippo- 
crate» Van Helmont» Cudvsrorlh» Stahl» Bar- 
thez^ Fiourens» Bichat» Magendie, Haller» 
Bérard et tant d'autres : voilà bien des noms 
assez célèbres pour faire autorité» et cepen- 
dant tous ces habiles explorateurs se sont 
égarés dans le labyrinthe des hypothèses. 
Les uns font de la vie une cause et les autres 
un effet. Ceux-ci en font une puissance» et 
ceux-là une résistance. Telle école la consi- 
dère comme le résultat de forces purement 
matérielles et la rapportent aux lois ordi- 
naires de la mécanique» de la physique et de 
la chimie. Pour telle autre école la vie est 
l'effet d'un principe d'une nature particu- 
lière» qui est distinct des agents physiques» 
et qui souvent même les combat. Et en- 
core» que de divergences sur la nature de ce 
principe ! Enormonf arehée, force plastique, 
âme, principe vital..., que de noms de bap- 
tême donnés à un enfant inconnu ! 

Et les fonctions! Qui en sait quelque 
chose? qui a touché leur mécanisme? qui a 
vu leurs mouvements? qui a deviné leurs 
rapports? Comprenons-nous seulement le 
premier phénomène de la physiologie» eU 
partant» le premier élément de la nosologie» 
la digestion ? — Nous avons surpris la cir- 
culation dans tout le champ de sa course» 
mais savons-nous la cause des battements 
du cœur? — Nous avons pu analyser le jeu 
chimique de la respiration» mais avons-nous 
saisi la cause des mouvements de la boite 
thoracique? Avons-nous enfin porté la moin- 
dre lueur dans le gouffre du mystère qui 
tiendra à jamais captif le sublime phénomène 
de la génération ? 

Dans le domaine des fonctions nous ne 
voyons qu'une chose» c'est leur similitude. 
Pourquoi? — Parce qu'elles sont toutes des 
pièces de la même machine» parce qu'elles 
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vont tontes s'allumer à la même ëUncelle : la 
vie ! et c'est ainsi que vous pourez expliquer 
les sympathies , les synergies, et tous les 
phénomènes congénères. 

Quant aux organes, c'est sans doute le 
terme du problème le moins inconnu, au- 
jourd'hui surtout où les travaux histologiques 
sont poussés jusqu'à l'extrême. 

Oui, le scalpel révélera à l'anatomiste la 
conformation, le tissu, la position et les 

rapports des organes; mais puis que 

saura-t^il de plus ? Qu'il essaye donc de faire 
entrer ces organes en fonction, et aussitôt 
l'ombre du mystère les dérobera à sa vue 
étonnée. 

Et, enfin, le fluide nerveux, récipient de 
tous les phénomènes biologiques ! Quest-ce 
que le fluide nerveux? Est-ce un fluide sui 
generisfEBi-eele fluide électrique? E$t-il en 
repos ou en circulation dans la pulpe ner« 
veuse? La science ne sait rien de tout cela. 
Lorsqu'elle m*aura dit que le fluide nerveux 
est la source de la sensibilité et du mouve- 
ment, elle m'aura tout dit; mais, malheureu- 
sement, ce tout n'est pas grand'chose. 

Considérons ce paragraphe comme un 
terme de transition dans la série de nos for«- 
mules. Voyez, du reste, les articles Fon^^Kton, 
Organe^ Vie. 

IX 

Après la santé, la maladie, arrivons donc 
à l'homme malade. 

Que sait-on sur la vie? -~ Rien. Et sur la 
santé? *^ Presque rien. Et sur la maladie? 
— Pas davantage. 

Négligeons donc toutes les définitions, 
toutes les hypothèses, tous les rêves des 
prétendus savants, anciens ou modernes. 
Toutes ces élucnbrations ne sont bonnes 



qu'à fournir matière à ces causeries que l'on 
appelle des cours en langage de faculté; 
toutes ces silhouettes ne sont bonnes qu'à 
fournir des amusements oflicielsà ces jeunee 
étudiants tout frais pondus qui viennent de 
briser la coque du baccalauréat. 

Pour ces savants professeurs, les maladies 
sont divisées en internes et exUmes. L'école 
homœopathiste n'admet pas cette division 
(voyez Nosologie), mais elle distingue les 
maladies en naturelles et artifieielles : n«to- 
relies, lorsqu'elles sont produites par les di- 
vers agents de la nature; artifieielles, lors^ 
qu'elles le sont par la volonté de la science, 
sur un homme sain, à l'aide des médicaments. 
L'école ofiicielle n'admet pas ces dernières» 
et c'est là son moindre défont. 

Que la santé soit la vie en équilibre, que 
la maladie soit la rupture de cet équilibre, 
cela n'explique rien. Que les causes des ma- 
ladies, — causes occasionnelles, — soient 
puisées en nous ou hors de nous ; que la vieille 
scolastique les trouve dans les ingesta^ 
les excréta, les circumfusa, etc.... tout cela 
n'éclaire pas davantage la question. Je tiens 
simplement à constater que les agents des 
maladies sont toujours des infiniment petits. 
Que nos savants professeurs nient hautement 
cette proposition, c'est possible, c'est même 
très-facile, du moins en théorie et dans leurs 
superbes leçons. Mais, devant la science, 
0*est autre chose. La science parle avec une 
franchise un peu brutale; elle n'a point 
d'enfants officiels, et son amour maternel ne 
favorise pas plus l'hermine professorale que 
le bonnet du plus modeste docteur. 

Que la science soit donc interrogée, et 
surtout la science interprétée par les faits. 
Qu'on lui demande la cause d'une fluxion de 
poitrine, d'un rhumatisme, de la goutte^ 
d'une entérite, d'une encéphalite^ de la vir- 
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riole» de la rougeole et de la scarlatine, de la 
syphilis, de la rage et des fièvres intermit- 
tentes, et qu'on nous dise quel est le poids, 
-quelle est la mesure dont on se sert pour 
apprécier la masse et le volume des causes. 
Que Ton nous dise surtout à l'aide de quel 
thermomètre , de quel baromètre , de quel 
hygromètre on apprécie Tintensité, les varia- 
tions et la température de la colère, de 
l'amour, de la jalousie qui apportent les cou- 
rants les plus capricieux dans l'atmosphère 
des passions ? — Inutile d'insister davantage 
et de donner à cette proposition son entier 
développement. Les professeurs peuvent 
nier, toujours en notre absence, mais en 
notre présence la chose serait plus difficile, 
car autre chose est nier et autre chose dis* 
coter. 

Ainsi, de quelque nature que soit une ma- 
ladie, son agent est toujours un infiniment 
petit. Pour notre école, cette proposition est 
nn axiome. 

Cet infiniment petit est une force, une 
puissance. Or, ici, cette force s'adresse 
d'abord à un fluide central, et ce fluide est 
le fluide vital. 

L'école organicienne pourra sourire de 
cette assertion. Elle est libre. Libre de ne 
voir que des maladies locales; libre de ne 
compter que des altérations tangibles des 
tissus; libre de ne croire qu'à l'existence de 
la matière et d'éliminer le fluide vital, d'éli- 
lainer l'àme même dans le problème de la 
vie. Toutes ces négations ne détachent pas 
la moindre pierre de l'édifice philosophique, 
car, fort heureusement, nier n'est pas 
prouver. 

La série nous révèle les divers éléments 
qui composent l'homme, Thomme fonction- 
nant, se mouvant et pensant. De plus, elle 



fixe la place de chaque terme ; os, cartilage^^t 
tendons, muscles, Hquides, vapeursj fluide 
nerveux, fluide vitale ou electro^^biologique» 
âme, tous ces termes s'appellent, s'en*- 
chaînent, se sérient, en un mot, pour for- 
mer un tout : l'homme. — Essayez de faire 
la soustraction d'un seul de ces termes, quel 
qu'il soit, et la série n'existe plus, le tout 
n*existe plus, l'homme n'existe plus. Essayez 
d'enlever une seule pierre, et l'édifice croule. 
Donc le fluide vital ne peutpasétre nié, et la 
série veut qu'il existe pour faire la transition 
de la matière à Tàme, au même titre qu'un 
terme quelconque d'une série doit exister 
pour faire la transition entre le terme antécé- 
dent et le terme suivant. 

Remarquons, en passant, que les apprécia- 
tions physiologiques et nosologiques de 
l'école organicienne ne peuvent être selon la 
série, et, partant, ne peuvent être selon le 
vérité. 

L'infiniment petit, agent morbifère, a donc 
pour récipient, dans notre formule générale, 
le fluide vital. Ce fluide est frappé, et les 
oscillations commencent à frémir, les ondu- 
lations commencent à rayonner. L*étinceIIe 
a été mise au foyer et la lumière éclate. Que 
va-t-il af river? Il n'est guère possible d'assi- 
miler le rayon morbifôre au rayon de calo- 
rique ou de lumière qui tombe sur une sur- 
face polie. Il n'est guère possible surtout de 
voir, dans le phénomène du rayon morbifère 
tombant sur la surface du fluide vital, si 
l'angle d'incidence est égal à l'angle de ré- 
flexion. Toujours est-il que ce rayon est ré- 
fléchi. ^^ Sur quel organe ou sur quelle 
fonction va-t-il se réfléchir? — Sa marche 
vibre encore dans les ténèbres du mystère. 
Aussi, rien n'est plus mystérieux que l'incu- 
bation des maladies, et, -dans ce moment, la 
diagnosie subit toutes les oscillations du 
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fluide vital. En général, le commencement 
des phénomènes se dérobe à toutes les inves- 
tigations. Voilà pourquoi la genèse des ma- 
ladies restera toujours voilée » comme la 
genèse des êtres et de tous les phénomènes 
vitaux. 

Mais enfin le rayon réfléchi de Tagent 
morbifère se décide à prendre une direction 
et frappe un organe ou un appareil, et la ma- 
ladie éclate. Nous la voyons. Tout ce qui 
s*est passé au moment de la fécondation, de 
l'incubation, de la gestation a été dérobé à 
nos regards , mais l'être sort de l'utérus, et 
nous le voyons. 

Si la maladie est inconnue dans son 
essence, elle se révèle du moins par son 
mode d'être, et ce mode d'être est traduit 
par une nouvelle série d'éléments qu'on ap- 
pelle symptômes. Les symptômes ne sont 
donc autre chose que la série des perturba- 
tions vitales et fonctionnelles qui nous font 
connaître les maladies. Nous verrons ainsi 
plusieurs séries d'accroissement, d'état et 
de déclin. Nous verrons ensuite les symp- 
tômes des symptômes, ou les séries de sé- 
ries, en vertu de la sympathie des organes et 
des fonctions : car, dans une gamme, lors- 
qu'on fait parler une note quelconque, on 
réveille d'autres notes sympathiques; et 
ainsi les symptômes individualisent les ma- 
ladies, comme la figure, la démarche et 
le maintien individualisent les êtres hu- 
mains. 

Gomme il y a un article spécial sur lasyoip- 
tomatologie, je ne donnerai ici aucun dévelop- 
pement à ces idées. En résumé, les infini- 
ments petits produisent des maladies, au 
moyen de symptômes et en frappant le 
fluide vital ; c'est tout ce que nous avons à 
constater pour le moment. 



SMl est impossible de donner des défini-' 
tiens précises des phénomènes que je viens 
de mentionner, il est du moins possible de 
s'en former une juste idée à l'aide de leur 
description. Le tableau que je viens de tra- 
cer exprime bien clairement la série des per- 
turbations vitales qui constituent la mdadia. 
Il nous prouve de plus, et surtout, la raison 
philosophique de la similitude des maladies 
entre elles. Un pareil raisonnement va nous 
révéler la raison philosophique des médica- 
ments entre eux, ou des maladies artificielles 
entre elles. 

En effet, qu'est-ce qu'un médicament? 
Un médicament est une maladie virtuelle, 
une maladie en puissance; la graine contient 
en puissance le végétal, l'œuf contient en 
puissance l'animal. Il suffit, pour que cette 
cause produise son effet, qu'elle soit mise 
dans les conditions de son activité : de même 
le médicament contient en puissance une 
maladie ; il suffit, pour obtenir cette genèse, 
que la cause soit mise dans les conditions 
de son activité. 

Ici nous avons encore, pour premier 
terme de notre formule, un infiniment petit* 
Nous avons trois sortes de dynamisation : 
naturelle, artificielle et physiologique. La 
dynamisation naturelle est celle qui est 
opérée par les procédés de la nature ; c'est 
ainsi que sont puissanciées les eaux miné- 
rales. La dynamisation artificielle est celle 
qui, dans les officines de nos pharmaciens, 
nous prépare nos globules. Enfin la dynami- 
sation physiologique est celle qui fait passer 
un médicament à l'état massif, dans les en- 
grenages des fonctions, le fluidifie et levita- 
lise en quelque sorte. 



DB L'HOMÛEOGÉNIË. 



161 



De manière que, quel que soit le médica- 
meot que Ton veuille expérimenter^ et quelles 
que soient sa dose et sa forme^ il est tou- 
jOQfSy ou passe toujours à Tétat d'infiniment 
petit. Inutile d'insister davantage. Pour 
notre École, cette proposition doit être en- 
core un axiome. 

Cet infiniment petit contientJl, en effet, 
une maladie en puissance? — Gallien dit non, 
mais Hahnemann dit oui. Autre axiome pour 
noire École. 

Lorsque l'expérimentation pure ingère 
cet infiniment petit dans l'organisation d'un 
homme sain , c'est-à-dire d'un homme en par- 
feîl équilibre physiologique, qu'arrive-t-il ? 
— Pourrépondre à cette question, je n'aurais 
qu'à copier le tableau que j'ai dessiné dans 
le paragraphe précédent. 

Ici nous verrions en effet l'agent médica- 
menteux placé au foyer des forces vitales, 
perturber ces forces et les mettre dans uh 
mouvement anormal ; nous verrions le même 
rayon incident et le même rayon réfléchi; 
nous verrions les mêmes oscillations, les 
mêmes vibrations et les mêmes ondulations; 
nous verrions la même hésitation dans le 
rajon réfléchi. Puis nous verrions ce rayon 
frapper un organe ou une fonction, et puis 
enfin nous verrions une maladie artificielle 
éclater avec tout le cortège de ces phéno- 
mènes caractéristiques. De ce simple aperça 
îl faut encore conclure : l** que les infini- 
ment petits, comme cause, produisent des 
maladies artificielles comme effet, au moyen 
de phénomènes et en s'exerçant sur le fluide 



vital ; S"* comme nous trouvons encore ici les 
quatre termes de notre grande formule phi- 
losophique, nous pouvons voir la raison de 
la similitude dans la série des médicaments 
entr ceux, ou, en d'autres termesv des mala- 
dies artificielles entre elles ; 3"" puisque ce ta- 
bleau ressemble si bien au tableau précédent, 
puisque le mécanisme de la formation, des 
maladies naturelles est, en tout, semblable 
au mécanisme de la formation des maladies 
artificielles, il faut en arriver à voir la simi- 
litude entre les médicaments et les ma- 
ladies. 

Enfin on pourra voir, dans l'étude sur la 
série, que le premier terme de toute série 
est un infiniment petit. Ainsi la molécule 
pour la série minérale, la graine pour la sé- 
rie végétale, l'œuf pour la série animale, 
sont le premier terme et un infiniment petit. 
De même, dans la série des éléments mor- 
bides^ soit naturels, soit artificiels, le pre- 
mier terme est un infiniment petit. Et les 
termes de cette série vont croissant depuis 
l'infiniment petit jusqu'à l'élément le plus 
éclatant, comme les termes des séries des 
trois règnes vont croissant depuis la molé- 
cule jusqu'à la montagne, depuis la graine 
jusqu'au chêne, depuis l'œuf jusqu'à l'homme. 
Donc, en dernière synthèse, raison phi- 
losophique de la similitude dans la série des 
éléments morbides, similitude des maladies 
entre elles, similitude des médicaments. entre 
eux, similitude entre les médicaments et les 
maladies : tout cela doit être vrai pour nous 
comme un fait^ 



(Voir la Conclusion synoptique à la page suivante). 
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CONCLUSION SYNOPTIQUE 



Philosopb». 


(Les) Causes 


(produiseDldes) effets 


(par des) 


moyens ( 


Bar 01 


i) récipient. 


Comparaison* 


— Peintre 


— 


tableau 


— 


couleurs 


— 


toile. 


CiRRATION. 


— Dieu 


""" 


êtres 


"~ 


esprits, fluî- 
des,matières 


— 


série. 


Minéraux. 


— Molécule 


— 


mousses 


— 


affinité 


— 


inertie. 


VÉGÉTAUX, 


— Graine 


— 


végétaux 


— 


fluide 


— 


terre. 


Animaux. 


— CEuf 


— 


animaux 


— 


aura ieminalii 


— 


utérus. 


MORALBi 


•— Passions 


— 


attractions 


— 


sensations 


— 


Ame. 


Physiologie. 


— La vie 


— 


fonctions 


— 


organes 


— 


fluide nerveux 


NOSOGENIE. 


— Infiniment 
petits 


— 


maladies 
naturelles 


^- 


symptômes 


— 


fluide vital. 


Pathogénib. 


— Infiniment 
petits 


• 


maladies 
artificielles 


•*^ 


phénomènes 


•**• 


fluide vital. 


TflÉRAPBUTIQUB< 


. Dans ces deux dernières séries^ si vous 


éliminez les mêmes termes, vous aurez 



Maladies naturelles semblables aux maladies arUficielles. 



D' Granibe (de Nimes). 



DU CYANURE DE MERCURE 
Dans le traitement de la Dq[ihthérite. 

C'est au D' Beck, de Monthey, en Valais, 
que nous devons Theureuse application du 
cyanure de mercure an traitement de la 
diphthérite. 

Son ami le D' de Villers est le premier à 
lui rendre cette justice. 

La preuve positive en est dans une lettre 
rendue publique à roccasion du dernier con- 
grès bomœopathique. (A. G.) 

c Mon cb6r Ck>nfrèro, 

c L'usage du cyanure de mercure^ oomme spéci" 
figue de la diphthérite, a été inauguré par vous 
dans le cas désespéré que vous avez observé 
avec moi sur la personne de mon fils* Faut-il 
vous rappeler Teffet foudroyant qui a Jeté tous 
les assistants dans une stupéfaction joyeuse ? 
Non- seulement les parties gangrenées du vélum 
petlalkmm avaient oomplétement disparu du jour 



au lendemain, mais encore étaient rempla- 
cées par un tissu neuf et frais, qui ne portait 
presque aucune empreinte du processus délétère 
dont il avait été vingt-quatre heures auparavant 
le siège et la victime. Depuis cette précieuse ob- 
servation que je vous dois et qui vous assure 
mon étemelle reconnaissance, je n^ai pas man- 
qué d^administrer le même remède héroïque 
dans tous les cas semblables à celui de mon fils, 
et cela avec le même succès, sans aucune excep- 
tion. Ces cas, dont je ne puis vous donner le 
chiffre exact, n^étaient pas clair^semés dans ma 
clientèle, car tous vous rappelez que durant 
l'hiver de 1863 à 1864 la diphthérite, compliquée 
de croup torpide, formait une épidémie très- 
étendue, qui, à Paide du traitement allopathique,, 
y compris la trachéotomie, livrait un nombreux 
contingent à la mort. 

J'ai traité dans ce temps plusieurs cas de la 
même maladie dans des familles qui vivaient 
dans la plus grande misère et où le remède fai- 
sait seul les frais du succès, et pas un DÉcis ! » 

Dr DB VlUUBBS. 

Après avoir rappelé cet hommage readu i 
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noire ëminent confrère le D' Beck, nous cé- 
dons volontiers à la tentation de citer deux 
observûtions tirées de sa pratique. (A. C.) 

Première observation. 

M. d'O..., Canal-Moika, 28, âgé de 13 ans, se 
plaint de frissons, de courbature, de céphalalgie 
frontale. Le second jour, les symptômes géné- 
raui sont plus intenses, la peau devient chaude, 
le pouls plein et précipité ; le malade accuse une 
sécheresse douloureuse de la gorge dont la mu- 
queuse est, en efTet, tuméfiée et d'un rouge 
foncé; les glandes sous-maxillaires sont endolo- 
ries et gonflées. L'enfant n'ayant pas eu la 
scarlatine, et cette maladie régnant épidémi- 
q[uement en ce moment, je préviens ses parents 
que nous assistons probablement à la première 
période de l'évolution de cette maladie. Bellad. 
6% en solution , une cuillerée toutes les quatre 
heures* A ma visite du soir, augmentation des 
symptômes généraux et locaux ; il y a eu une 
selle normale dans la journée , un peu de toux 
creuse; soif vive, tension douloureuse au front, 
yeux rouges^ gonflés, appétit nul. 

Le troisième jour au matin , je constate la 
présence des taches caractéristiques de la scar- 
latine, et l'on me dit que l'enfant a déliré pen- 
dant la nuit. Déglutition extrêmement doulou- 
reuse, glandes salivaires très-tuméfiées , sensa- 
tion pénible d'àpreté et de corps étranger à la 
partie postérieure des fosses nasales, enchifrè- 
nement, toux cioupale fréquente, respiration 
embarrassée, avec effort comme pour vaincre 
on obstacle, voix nasonnante, endolorissement 
des parties latérales et postérieures du col. A 
l'examen local, je constate : tuméfaction des 
lèvres, des gencives, de la langue et du gosier, 
qui sont d^aiû rouge foncé, mouvements doulou- 
reux de la langue, salive épaisse, filante, odeur 
caractérL>lique (mercurielle) de la bouche, 
larges taches d'un gris jaunâtre sur la luette» 
les amygdales et le pharynx. Adynamie, pouls 
à 130, petit, encore résistant. L'angine conco- 
ndtanie de l'exanthème offirait donc tous les 
caractèMB d*unê dlphth&rOUj et le ptonostic était, 
«Doonféqataee, bîea douteux, car on aimonçait 



de tous côtés des cas de scarlatine diphthé- 
ritique suivis de mort. Cependant, m'appuyant 
sur les résultats que j'avais obtenus chez le fils 
de M. le docteur de Yillers et chez le sujet de 
l'observation précédente, je crus pouvoir rassu- 
rer la famille du malade, malgré la rapidité 
avec laquelle les fausses membranes se for- 
maient et s'étendaient en surface et en profon- 
deur, eu se compliquant d'une adynamie 
extrême. 

Prescriplion : eym. de mère. 6% trois gouttes 
dans dix cuillerées d'eau , à prendre par cuil*» 
lerée toutes les heures; le médicament est 
administré vers midi. Le soir (sept heures), état 
stationnaire. Jferc. ôyan. toutes les deux heures. 

La nuit est meilleure que la précédente et les 
symptômes subjectifs de la gorge s'amendent. 
A ma visite du matin (neuf heures), je constate 
l'effet presque instantané du remède ; les deux 
tiers au moins de Texsudat ont disparu et 
laissent apercevoir la muqueuse quils recou- 
vraient gonflée, ramollie et d'un rouge bleuâtre ; 
la toux croupale, plus rare, est grasse, la déglu*- 
tition plus libre « la langue moins volumineuse. 
Le pouls à 110 est plus large, l'adynamie moins 
prononcée, ifcrc. cy«k, m mtftUy alterné avec 
quelques doses de Beliai, 

Jusqu'au sOir, l'amâioralion fait de nouveaux 
progrès; le nez se dégage, la douleur du front, 
qui avait pris im caractère de forte pression, a 
presque disparu, les glandes tuméflôes ont con- 
sidérablement diminué de volume , i'end^ris«- 
sementdtt col est beaucoup moindre» Les lèvres 
sont toujours grosses, mais c'est ià un effet de 
l'exanthème cutané. Toutes les quatre heures, 
une dose de Mire. cyM. 

Le lendemain matin, absence de toute Téru]^ 
tion diphthéritique et changement parallèle dans 
tous les symptômes produits par cette compli" 
cation. Seutei la muqueuse de l'isthme et du 
pharynx coMerve une teinte d*afi rouge ftMieé. 
La maladie A'ofAre {dus rien de pàftionaér 
à noier dès ce moment, sauf la grande intensité 
de l'éruption cutanée. Mêrewr. egoa. ^ a été 
continué par précaution pendant trois jours, et 
ensuite Bellad. seule. 

Un confrère allopathe, M. le docteur tlouriard, 
a bien voulu c^uistater au microscope la nature 
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diphihëritiqtle des exsudais des deux observa- 
tione précédentes. 

Deuxième observation. 

M^** G. de 8..,, rue Vladimirskaîa, scrofuleuse, 
âgée de 5 ans, présente les signes prodromiques 
d'une scarlatine : céphalalgie, courbature, fris- 
sons, douleurs au pharynx, qui est d'un rouge 
vif, accablement, peau brûlante, pouls dur, 
fréquent. Aconitum 3% toutes les deux heures, le 
premier jour; les deuxième et troisième, Betta-^ 
dùna 3^" , les symptômes de la gorge s*étant 
aggravés, et de larges taches lisses, d*un rouge 
vif, s'étant montrées sur la peau dès le matin 
du troisième jour. Le quatrième, Téruption suit 
son cours, tout en étant discrète; mais Tenfant 
se plaint beaucoup de la gorge^ qui, en effet, 
présente une couleur rouge très-foncée, avec 
gonflement très-prononcé. Les amygdales sont 
gonflées au point de se toucher; on voit des 
taches d'un blanc grisâtre sur la luette, les 
amygdales, le pharynx ; les glandes salivaires 
sont douloureuses, un peu tuméfiées ; il y a de 
rares accès de toux croupale ; l'enfant a perdu 
tout appétit; la prostration est grande et le pouls 
petit vers Hi. Cyan. de merewre 6*, une goutte 
toutes les deux heures, dès une heure de l'après- 
midi. 

Le soir (sept heures), aggravation modérée 
de tous les symptômes, mais, quelques heures 
plus tard, l'effet héroïque du médicament 
commence à se faire sentir, d'après le rapport 
qui m'a été fait le lendemain matin, où je 
constate une amélioration très-prononcée. Tous 
les .symptômes diphthéritiques sont en train de 
disparaître. La toux a perdu son caractère 
croupal, la respiration est libre, la déglutition 
s'opère plus facilement, les amygdales dimi- 
nuées de volume, la luette, le pharynx soni 
libres au trois quarts de tout exsudât, le pouls 
eçt à 90, et Tenfant, moins faible, demande du 
lait. Continuer le remède en Taltemant avec 
Bellad. 

La diphthérite a complètement disparu le 
sixième jour. 

Au dixièipe, rezanthème esAmé avait par. 



couru toutes ses périodes, et Texfoliatiou se fit 
ensuite par fragments épidermiques si petits , 
qu'on les eût plutôt rapportés à ceux d'une 
rougeole, si deux ou trois larges plaques n'avaient 
pas fait exception. 

D'' Beck. 
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PBBMlàlffi OBSiaVÀTION. 

Tumeur enkystée du guenon. 

Le médecin a souvent à traiter des tu- 
meurs dures ou demi-molles, non fluctuantes, 
se déplaçant assez facilement^ situées sur la 
partie moyenne de la rotule, et dont le vo- 
lume varie entre celui d'un œuf de paon et 
d un œuf de poule. Leur forme est con- 
stante; elle représente un segment d*ellip* 
soïde coupé suivant le grand diamètre» et se 
laissent facilement déplace en totalité, par 
un mouvement de glissement sur l'os sous- 
jacent. 

Ces tumeurs se développent dans la couche 
oellulo-adlpeuse sous-cutanée, dans labourse 
muqueuse qui facilite les déplacements de 
la peau, et ae trouvent placées au devant de 
l'aponévrose d'enveloppe. On comprend la 
gène qui résulte de leur présence, aurtout 
dans la flexion du genou, et, par conséquent, 
pendant la marche, qui en est rendue pé- 
nible au point de simuler une boiterie, le 
patient ne pouvant avancer le membre que 
tout d'une pièce. 

La cause la plus probable du développe» 
ment de ces tumeurs est l'attitude à genoux 
trop prolongée; maia une prédisposition doit 
être invoquée pour en expliquer la forma- 
tion, car chez la grande majorité des per- 
sonnes que leur dévotion porte à continuer 
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peodaat de longaes heures Tattitude âge- 
Dduillée» on ne rencontre^ au devant de la 
rotule, qu^un épaississement, une sorte de 
callosité épidermique de la peau. Nous 
sommes heureux de pouvoir donner à nos 
lecteurs Tobservation d'une de ces incommo- 
dités guérie par un seul médicament. 

Madame Roux (Rosalie), 38 auS| rue de la 
Malgae» 53, faubourg du Mouriilon : consti- 
tution à prédominance lymphatique, teint 
rouge avec vascularité variqueuse de la 
cooehe superficielle de la lace, a été réglée à 
IS ans, quelquefois en retard, mais toujours 
itoidamment. Mariée à 28, elle à eu deux 
enàats, l'un l'année après le mariage, l'autre 
il y a quatre ans. 

Deux ans avant le mariage, étant dans son 
paysà Saint-Bonnet, (Hautes-Alpes), M""* Ro- 
siiîe Roux eut, pendant l'été^ un rhuma- 
tisme général qui envahit successivement les 
membres inférieurs, les reins, et enfin les 
membres supérieurs. Pendant cette maladie, 
les rigles furent supprimées et ne se réta- 
Mirent qu'à l'automne, pendant la convales- 
osfice* 

En 1864 elle fut prise d'une toux sèche 
qui, en mai 1867, se compliqua d'une gin- 
givite douloureuse et qui céda à mercurius 

Un aois après, en juin 1867, elle remar- 
<IQa qu'elle se mettait de plus en plus diffici- 
lement à genoux, et, à son grand chagrin, elle 
^ développée, au devant du genou droit, 
me tumeur qui avait acquis le volume d'un 
gros œuf de poule. Cette femme, laborieuse 
et} vivant de son travail (elle fait des mé-: 
miges), se désolait de la perspective d'un re- 
pos forcé; aussi vint-elle me consulter vers 
la fin du mois de juin. 

Je constatai que la tumeur était dure, sans 
, se déplaçant tout d'une pièce 



comme un kyste graisseux, et qu'elle n'ocr 
casionnait de douleurs que pendant l'attitude 
à genoux. Je prescrivis calcarea carb. , 6 glob. 
30 dans 180 gr. d'eau dist.: une cuill. une 
heure avant chaque repas. 

Un mois après, aucun changement n'était 
survenu dans l'aspect de la tumeur, mais elle 
était devenue exceptionnellement le siège 
d'une douleur sourde gravative qui se fai- 
sait sentir même au repos et pendant la 
nuit. Je donnai cale. carb. 100% une goutte 
dans 150 gr. d'eau dist.: 1 cuill. matin et 
soir. 

Au mois d'août la tumeur avait moins de 
dureté ; elle était molle et n'occasionnait plus 
de douleur, si ce n'est pendant la station à 
genoux, que je n'avais permise qu'à très- 
courtes séances. Je prescrivis (^alc. carb. 200*, 
1 goutte ut ;supra. 

Je ne revis la malade qu'au mois de jan- 
vier 1868; elle me montra^ toute radieuse, 
le genou entièrement débarrassé de toute sa 
tumeur, qui avait insensiblement disparu. 
La guérison datait de la Noël ; elle ne s'est 
pas démentie jusqu'ici. 

DEUXIÈMB OBSBRVATfOV. 

▼erraes. 

MadameMonnier y^Ëuphrosine), 47 ans, de- 
meurant rue Asperge, 32, n*a plus ses règles 
depuis deux ans ; elle est sujette à des mi- 
graines avec vomissements ; était bien réglée 
et n'a jamais eu d'enfants. 

11 y a 6 mois, elle eut aux mains une érup- 
tion de verrues plates, et à la paupière supé- 
rieure droite une verrue pédiculée de la 
grosseur d'un pois vert. Je donnai thuya oc- 
cidentalis 30% 1 goutte dans 150 gr. d'eau 
distillée. Deux mois après, le 15janv. 1868, 
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la vemie a^ait disparu de la paupière» et il 
ne reste aujourd'hui, 6 mars, aucune des 
verrues des mains. 

D' TUBRBL. 



ANGINE INFLAMMATOIRE. 

(Mal de gorge aigu, Esquinancie. ) 

Définition* — On désigne sous ce nom une 
affection ordinairement aiguë qui est carac- 
térisée par la rougeur et le gonflement de la 
membrane muqueuse qui tapisse le voile du 
palais et ses piliers» les amygdales et le 
pharynx. Cette inflammation est accompa- 
gnée toujours d'une douleur plus ou moins 
grande en avalant. 

Causes. -^Sons le règne de certaines con- 
stilutions atmosphériques, Tangine inflam- 
matoire peut se montrer d'une manière épi- 
démique; mais c'est là une exception , et les 
eauses occasionnelles les plus ordinaires sont 
une refW)idissement, un courant d'air frais 
qui flrappe le cou, l'impression du firoid hu- 
mide aux pieds, Tingestion de boissons 
froides le corps étant en sueur. 

On l'observe à tous les âges et avec tous 
les tempéraments ; seulement elle est plus 
commune dans l'enfance et la jeunesse et 
chez les personnes d'un tempérament san- 
guin et surtout lymphatico-sanguin. Comme 
le passage subit du chaud au froid est de 
cette inflammation une cause occasionnelle 
puissante, nécessairement elle se montre 
plus fréquemment au printemps, en automne, 
pendant les vicissitudes atmosphériques. 

Symptômes. — Le premier symptôme ap« 
prédable est la rougeur, qui varie de siège et 
d'étendue ; cette rougeur, uniforme - le plus 
souvent, peut aussi présenter des arborisa- 
tions ou des plaques de nuances diverses ; 
elle occupe isolément ou à la fois le voile du 
palais, les piliers, les amygdales et le pha- 
rynx. Ordinairement la luette est rouge, gon- 
flée, pendante sur la base de la langue. 

Après la rougeur viennent la chaleur, la 
sécheresse et le gonflement des parties af- 
.lectees. .....* ... 



Ce gonflement, léger sur la membrane mo- 
queuse qui tapisse le palais et rarrière- 
gorge, est susceptible de se montrer considé- 
rable aux amygdales, qui font alors une forte 
saillie et resserrent singulièrement le pas- 
sage des aliments et des boissons (amygda- 
lite, angine tonsillaire). 

La rougeur et le gonflement ne peuvent 
pas exister sans provoquer une certaine dif- 
ficulté de déglutition et une douleur qui pré- 
sente des modifications particulières suivant 
le siège et l'intensité de la maladie. 

Lorsque le voile du palais et la luette sont 
spécialement affectés, le malade éprouve un 
sentiment de titillation , de démangeaison ; 
l'inflammation de la luette gonflée et pen- 
dante provoque plus particulièrement des 
mouvements de déglutition, des nausées, de 
ta toux. L'angine est-elle plus circonscrite 
dans le pharynx, la déglutition est un peu 
moins difficile et*moins douloureuse. 

Quand arrive le gonflement considérable 
des amygdales , l'accent de la voix est na- 
sonné , et en buvant les boissons peuvent 
refluer par les narines. — Dans ces cas sur- 
tout, les parties latérales du cou au-dessous 
des mâchoires sont souvent sensibles au 
toucher ; l'inflammation et la douleur se pro- 
pagent jusqu'à l'oreille, d'où il résulte des 
élancements dans l'oreille et la dureté de 
l'ouïe. 

La chaleur et la sécheresse suivent immé- 
diatement la rougeur et le gonflement des 
parties affectées ; mais à la sécheresse suc- 
cède bientôt une sécrétion muqueuse aug- 
gmentée, et les malades crachent des muco- 
sités filantes et visqueuses ; les amygdales se 
couvrent parfois d un mucus gris&tre ou de 
concrétions blanches et sébacées qu'il faut 
se garder de confondre avec les fausses 
membranes de l'angine couenneuse (diph- 
thérite), dont le caractère est bien autrement 
grave. 

C'est à l'irritation des pellicules muqueuses, 
étendue aux glandes salivaires, et non à la 
malignité du mal, qu'il faut attribuer ces 
crachements fréquents, ces flux abondants et 
continus de mucosités filantes et fétides, qu'on 
observe surtout dans le cas où l'inflamma- 
tion porte plus particulièrement sur les 
amygdales. 

Aux phénomènes locaux précités ajoutons 
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eomme symptômes généraux des Msisons au 
débat, bientôt suivis de chaleur ; ajoutons 
de la céphalalgie , de la courbature » la f ré** 
quence et la plénitude du pouls, et nous au- 
rons sous les yeux Tensemble des symptômes 
qui révèlent raffection connue sous le nom 
i'angineinflammatoirefet sous ce nom il faut 
entendre^ comme on peut s'en assurer par le 
tableau que nous avons fait» les trois variétés 
des auteurs classiques, angine gutturale^ an- 
jmefhargngée^ eiangine tmHllaireonamyg' 
MUe. 

L'angine inflammatoire peut se terminer 
détruis manières: par résolution, c'est la ter- 
minaison la phis heureuse, la plus prompte, 
la plus enviiÂle, celle que le médecin doit 
toujours se proposer d'obtenir; par sup^ 
pnration, et, dans ce cas, il se forme ordinai- 
rement dans l'intérieur d'une on des deux 
amjgdales, quelquefois dans la luette ou le 
voile du palais, un ou plusieurs abcès qui 
s'ouvrent dans la bouche ; par induration , 
c'est la preuve du passage à l'état chronique. 
Il ne convient pas d'en Mve mention ici. 

Diagnostic. — Rien n'est plus facile que 
de constater la présence de l'angine inflam- 
matoire ; il suffit de faire ouvrir la bouche au 
malade et de regarder, au jour, le palais et 
Tarrière-bouche en abaissant la langue au 
mojen du mâiche d'une cuillère. Les symp- 
tômes que nous venons de décrire révèlent 
aox yeux les moins exercés Texistence de la 
maladie. Il peut être difficile de déterminer 
le caractère de la maladie, que tous les pra- 
ticiens savent pouvoir être symptomatique 
de la scarlatine ou de la syphilis ; mais^ en ce 
moment, il n'entre pas dans noire plan de 
parler d'autre chose que de l'angine inflam- 
matoire simple proprement dite, idiopathi-- 
jw, c^est-à-(Ûre existant par elle-même, sans 
complications. 

Prmostic. — L'angine inflammatoire, 
abandonnée à elle-même, est susceptible 
de revêtir une forme grave par l'intensité de 
ses symptômes locaux et généraux, sans ja- 
mais faire courir au malade des dangers sé- 
rieux; mais le plus ordinairement elle reste 
dans les limites d'une affection légère, et, 
traitée convenablement, sa durée est tou- 
jours très-courte. 

Traitement. — Toutes les fois qu'après 



un frisson précurseur, la fièvre apparaît avec 
ses attributs ordinaires, qui sont de lacépha^ 
lalgie, de la courbature , la chaleur sèche à 
la peau, la fréquence et la plénitude du pouls, 
nul remède ne pent être mieux choisi que 
Taconit ; et l'affinité est si grande entre l'a- 
conit et les manifestations symptomatiques 
de l'angine inflammatoire, que, quand même 
la fièvre n'existe pas, c'est encore par l'a- 
conit qu'il faut commencer le traitement, 
parce que c'est encore là le moyen le plus 
efficace pour couper court à l'affection et 
pour effacer les symptômes actuels. 

Acùnitum. — Sécheresse à la gorge, dif- 
ficulté de déglutition; titillation, déman- 
geaison au gosier ; toux, 

Bellad» — Les amygdales font une forte 
saillie; l'accent de la voix est nasonné; les 
boissons refluent par les narines ; les parties^ 
latérales du cou sont sensibles au toucher; 
les élancements se font sentir jusque dans les 
oreilles. 

Pendant longtemps nous avons tous été à 
ne connaître que la iellad pour combattre 
l'angine inflammatoire avec gonflement des 
amygdales, et je dois à la vérité de dire que 
je ne me souviens pas d'avoir eu à me plaiboh 
dre de l'insuffisance de bellad ; mais il n'en 
est pas moins exact de reproduire ce fait , 
que depuis les travaux du savant et infatigar 
ble Nering sur apis, ce dernier médicament, 
apis^ sans détrôner la bellad dans le traite- 
ment de l'angine inflammatoire, a pris à côté 
d'elle une première place. 

Les symptômes qui militent en faveur 
à*apis sont : l'inflammation et le gonflement 
de la langue, douleur à la gorge comme s'il 
y avait plaie et élancements brûlants; les 
malades ont très-chaud, mais ne sont pas 
altérés. 

Les amygdales sont-elles recouvertes 
d'une mucus grisâtre ou de concrétions 
blanches et sébacées ; y a-tril flux abondant 
de muscosités filantes?— mereurÎM vivus ou 
solubiliê. 

Enfin, la terminaison par suppuration est^ 
elle inévitable, la présence des abcès est-elle 
constatée? — Hepar sulfuris amènera prom- 
ptement l'ouverture naturelle de ces abcès. 

Tous ces médicaments, aceny bellad^ apis^ 
merc et hepar ^ seront administrés de pr éfé- 
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rence en globules delà 1 2* à la 30* dilution : 
— quatre globules dans six ou huit cuillerées 
à bouche d'eau, une cuillère toutes les trois, 
quatre ou six heures. 

D' A. Charge. 



CORRESPONDANCE- 

M«n«ille, le 9 afril IS69. 

Au Rédacteur de la Bibliothèqub 

HOMCEOPATHIQUE. 

u Mon cher ami. 

<c Vous dites dans votre article du numéro 
du 1*' avrili à propos du blessé que j'ai eu le 
bonheur de sauver, qu'un chirurgien de 
grande valeur avait décidé Turgence de Tarn- 
putation immédiate du membre blessé ; que, 
rhomœopathie intervenant, la guérîson s'en 
était suivie. 

Si j'avais connu votre intention de si- 
gnaler ce fait, pour prouver toute la valeur 
de la thérapeutique bomœopathique, je vous 
aurais rappelé que ce ne fut point seulement 
un chirurgien célèbre qui déclara l'urgence 
de l'amputation , cet avis fut soutenu par 
trois célébrités chirurgicales. 

i"* Le chirurgien principal de l'Hôpital mi- 
litaire , 

S'' Le chirurgien en chef de THôtel-Dieu , 

3"* Le professeur de clinique chirurgicale 
de l'École secondaire de médecine. 

J'eus à combattre pied à pied toutes les 
raisons que ces trois combattants firent valoir, 
et les débats furent très-longs. Je soutins 
avec énergie que je croyais posséder des 
agents thérapeutiques qui triompheraient des 
accidents que la consultation prévoyait pou- 
voir arriver et qui établissaient les motifs de 
l'urgence de l'amputation, considérée dans 
le cas présent comme d'urgence par toutes 
les règles, tous les principes de la chirurgie, 
et que l'expérience, jusqu'ici, avait con- 
sacrés. 

Je m'opposai vivement à l'opération, que 



je considérais comme inutile, etc., etc. — 
Les consultants se séparèrent, abandonnant 
le malade à son malheureux sort. La guérison 
me donna raison. L'homœopathie sut parer 
à tous les accidents ; Vamica joua un rdie 
très-important, car il fut constamment em- 
ployé comme médicament local, et le sUicea 
fit le reste. Le malade jouit d'une santé par- 
faite et peut témoigner tout ce que j'avance. 

Je crois que ces détails auraient donné une 
force plus grande à vos arguments. Vous ne 
parlez que d'un chirurgien : un aurait pu se 
tromper sur la gravité du mal, mais (rou, et 
trois célébrités spéciales, constituaient une 
force dans leurs arguments que maconscienee 
et la confiance que j'avais dans la thérapeu- 
tique homœopathique pouvaient seules con- 
trebalancer. 

Vous pourriez, dans un numéro prochaiD, 
trouver l'occasion de rapporter en détail 
tout ce que vous auriez pu dire, et compléter 
ainsi la valeur du principe que vous avez 
mission de faire triompher. 

Je termine en vous félicitant du caractère 
de votre journal et vous priant de contiotter 
Tœuvre dans le même sens. 

Avec affection, D' Gillet. 
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De la TacCTie. 

Est-ce par identité ou par antagonisme 
que la vaccine préserve de la variole? Quant 
à moi, si j'étais obligé d'exprimer mon opi- 
nion, j'aimerais mieux pencher du côté de la 
première hypothèse, par cette raison que, la 
vaccine agissant comme une première atta- 
que de variole, préserve d'une deuxième 
attaque de la même maladie. (De VantagO' 
nisme dans les maladies, par M. Lecadre, 
du Havre. Rapport fait à la Société médicale 
d'émulation de Paris par M. Cazalès. — Vtnon 
médicale, n* 138, p. 303, 19 nov. 1867.) 



rAUS, IVrRlVKftlS JOUAUST, 598, aUK fAUCr-BOMOit 



l" Annétf. — N' 10. 



i5 Mai 1868. 



BIBLIOTHÈQUE 



HOMOEOPATHIQUE 






DOSES INFINITÉSIMALES 

(Saite.) 
III 

Mode d'action des doses infinitésimales 

Nous connaissons Tbistoire du globule; 
nous savons, de plus, que, loin d'être inerte, 
comme on voudrait se le persuader, et sur- 
tout le persuader aux autres, il exerce une 
action puissante sur l'organisme vivant. Es- 
sayons maintenant de déterminer le mode 
d'après lequel cette action s'opère; c'est la 
théorie du problème, l'interprétation du fait 
que nous venons de certifier. Il s'agit de dé- 
montrer à nos contradicteurs, non-seulement 
qu'il n'y a rien ici à^absurde et à'anti^acien^ 
tifique, mais que la raison et la science s'ac- 
cordent pour justifier, sur ce point comme 
• sur tant d'autres, l'admirable doctrine de 
Hahnemann. 

Écoutons d'abord le maître : 

« Notre force vitale étant une puissance 
dynamique, l'influence nuisible sur l'orga- 
nisme sain des agents hostiles qui viennent d u 
dehors troubler l'harmonie du jeu de lavie ne 

1868 



saurait donc l'affecter que d'une manière pure- 
ment dynamique. Le médecin ne peut donc 
non plus remédier à ces désaccords (les ma- 
ladies) qu'en faisant agir sur elles des sub- 
stances douées de forces modificatrices éga- 
lement dynamiques ou virtuelles , dont elle 
perçoit l'impression à l'aide de la sensibilité 
nerveuse, présente partout (1). » 

Ainsi, pour Hahnemann, la maladie n'est 
que le désaccordement de la force vitale par 
une force perturbatrice. Tout est donc dyna- 
inique^ ici : force morbifique, force médica- 
menteuse, force vitale réactionnelle. Les lé- 
sions organiques et fonctionnelles ne sont 
donc que le résultat de la déviation qu'a pri- 
mitivement subie la force vitale ; et celle-ci ne 
peut être remise dans sa voie normale que 
par une force analoge ou similaire. 

Que nous sommes loin de ces grossières 
conceptions organiciennes, qui font la honte 
en même temps que l'impuissance de la 
vieille médecine ! Que nous sommes loin du 
strictum et laxum, de l'humorisme et du so- 
lidisme, de laphysiâtrie et de la chimiâtrie, 
et même du physiologisme et du biologisme ! 



(1) Organon, p. 112, $ 16. 
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Au point de vue de la doctrine hahneman- 
nienne, le corps humain n'est plus réduit à 
une simple machine exclusivement soumise 
aux lois physico-chimiques et fonctionnant 
d'après ces seules lois. Dans cet admirable 
mécanisme organique, qui dure et conserve 
sa forme en renouvelant lui-même, par un 
labeur incessant et mystérieux, les éléments 
de sa propre substance, il y a quelque chose 
de plus que dans les machines ordinaires. Et 
ce quelque chose, que l'on s'évertue en vain 
de rattacher aux lois directrices de la nature 
inorganique, est précisementla différence qui 
distingue les corps bruts des corps vivants. 
L'être organisé vit, donc il est régi par une 
loi vitale. 11 n'y a pas de confusion possible 
ici ; entre le minéral et l'animal la ligne de 
démarcation est si tranchée, si profonde, 
qu'elle peut être considérée comme infran- 
chissable. 

Est-ce à dire que le règne organique soit 
tout à fait indépendant des lois physico- 
chimiques? Nullement. L'empire de ces lois 
s'étend sur la matière universelle, quel que 
soit son état, quelques formes qu'elle revêle. 
La matière organisée subit donc leur in- 
fluence, en tant que matière ^ au même titre 
que celle qui compose la matière inorgani- 
que. Ce qui parait leur échapper à peu près 
complètement, c'est son organisation même, 
c'est sa vie. Il y a là un secret que la science, 
malgré ses louables efforts de simplification, 
n'est pas encore parvenue, ne parviendra pro- 
bablement jamais à pénétrer. 

Je sais bien qu'une secte de petits savants 
de troisième ou de quatrième ordre, para- 
sites du génie, aux dépens duquel ils vivent, 
faute de mieux, voudrait réduire l'homme 
aux proportions de nos machines artificielles, 
ce qui revient à mettre dans la même balance 
l'œuvre et Touvrier. Cette secte, d'origine 



germanique, a aujourd'hui la haute main sur 
l'enseignement de la Faculté de Paris, qui, 
aux lamentations que fait entendre de temps 
à autre la presse médicale, ne semble guère 
s'en trouver mieux. Âh! c'est bien ici le cas 
de s'écrier : u. Ou allons-nous ?.. » Où allons- 
nous, scientifiquement et moralement?.. Où 
peuvent nous mener ces théories nihilistes, 
ces doctrines dégradantes^ anti-humaines, 
insensées, si la jeune génération qui les 
écoute les prend au sérieux?.. Allez donc 
parler à ces gens-là de principe vital, de 
dynamisme médicamenteux ! Us hausseront 
les épaules... Ils sont organiciens, ou, si 
vous voulez, biologistes; et s'ils se voient dans 
la nécessité d'admettre des forces pourei- 
pliquer le fonctionnement organique, c'est 
à la condition qu'elles seront identiques à 
celles qui régissent les corps bruts. C'est le 
dynamisme physico-chimique pur et simple 
appliqué au règne animal (i). 

Mais, s'il en est ainsi, si les mêmes lois 
président à la formation des corps non orga- 
nisés et des corps organisés, au fonctionne- 
ment d'une machine et à celui de l'organisme 
humain, pourquoi la science, qui peut à son 
gré reconstituer les premiers (sauf certaines 
exceptions , toutefois : elle n'est pas encore 
parvenue à fabriquer le diamant^ par exem- 
ple), est-elle incapable de reproduire les 
derniers ? Comment se fait-il qu'elle n'ait po 
jusqu'ici, guidée par des lois qu'elle se vante 
de connaître à fond, composer, je ne dis pas 
un tissu vivant, mais le plus élémentaire des 
éléments anatomiques?... 

Un moment, il est vrai, moment solennel f 
célébré par des chants de triomphe, qui ne 
s'en souvient? nos modernes Prométhécs 

(i) Voyez BUchner, Force et Matière, et toute Técole 
matérialiste allemande, ayant pour chef le professeur 
Moleacbot. 
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ont cru, sérieQsement cru avoir dérobé à 
celai que nous élevons» nous simples mor- 
tels, au-dessus d'un laboratoire, le secret de 
la création animale : des animalcules, des 
iafosoires avaient surgi tout vivants, disaient- 
ils, d'un mélange de matières fermentes- 
cibles savamment combinées, et la gêné'- 
faim spontanée était proclamée comftne un 
lait acquis. Mais, ô déception! un savant 
(un vrai savant , celui-là , qui n*a pas une 
foi assez robuste' dans les ressources de Tin- 
lelligence humaine pour lui accorder le pou- 
voir de créer de toutes pièces des êtres vi- 
vants, quand elle ne possède pas méme^ 
comme nous venons de le constater, celui de 
reconstituer un simple élément anatomique) 
est venu péremptoirement démontrer que la 
génération prétendue spontanée n'était autre 
chose que le développement, dans un milieu 
fiivorable^ d6.quel€[ue8-uns de ces innombra- 
bles et invisible^ germes tenus en suspen- 
sion dans l'athmospbère , qui s'étaient furti- 
vement glissés dans l'appareil à expérimen- 
tation. Et, afin que rien ne manquât à la 
démonstration , il a entrepris lui-même des 
expériences directes, très-délicates, où, après 
avoir soigneusement fermé tout accès aux 
germes ambiants , il n'a pas vu le moindre 
anhaalcale s'agiter dans le mélange liquide, 
pesté inaltérable faute de ferment (1). De- 
ptis ce temps-là, on entend beaucoup moins 
pfarier de génération spontanée... Ce qui ne 
vent pas dire que les adversaires de M. Pas- 
teur se tiennent pour battus, au contraire ! 
Ils ont leur idéal : Vunité de substance^ qu'ils 
mettent, en qualité de positivistes^ au même 



(1) Voyez les différents Mémoires publiés par M. Pas- 
teur sur cette question, de 1860 à 1863, et notamment : 
Mémoires sur les corpuscules organisés qui exùtenl dans 
Vatmosphère; — examen de la doctrine dé la génération 
spontanée. 1862. 



niveau que la réalité. « Nous ne sommes pas 
encore parvenus , il est vrai , disent-ils , à 
fournir la preuve irréfragable de la généra- 
tion artificielle , mais la science n'a pas dit 
son dernier mot sur ce point comme sur bien 
d'autres, et nul doute que le problème ne 
soit un jour résolu affirmativement. En atten- 
dant avec confiance ce grand résultat , nous 
proclamons, comme un dogme scientifique, 
que le grand tout universel est constitué par 
une seule et unique substance , la matière , 
laquelle possède en soi les forces néces- 
saires pour se mouvoir toute seule , se com- 
biner, s'arranger de mille et mille manières, 
ici sous forme de minéral, là sous forme de 
végétal , ailleurs sous forme d'animal , pen- 
sant ou non pensant, etc., etc. Le prétendu 
principe vital et autres entités, appelées... 
âme. Dieu..., ne sont que le produit de l'i- 
gnorance, incapable de s'élever aux hautes 
et fortes conceptions du positivisme. Nous 
admettrons ces hypothèses lorsque le scal^ 
pel , le microscope ou la chimie les auront 
rencontrées quelque part. L'homme positif 
ne doit tenir pour vrai que ce qui est acces- 
sible aux sens (1). » 

Il ne peut entrer, on le conçoit, dans le 
cadre restreint de ce travail de réfuter de 
semblables inepties, bien qu'elles consti- 
tuent la base de l'enseignement médical ac- 
tuel. J'ai essayé, d'ailleurs, cette tâche in- 
grate dans un ouvrage récent (2), etj'y revien- 
drai encore, si Dieu m'en prête le temps. La 
question spéciale que nous avons à résoudre 
ici est celle du double dynamisme vital et 
médicamenteux, posée pour la première fois 
par l'immortel fondateur deThomceopathie. 

Déjà, nous avons vu que la science phy- 

(1) Voyez Bûcher, ouv. cité. 

(%) Nouveaux principes de philosophie médicale^ elc 
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sico-chimique est absolument incapable» non- 
seulement de créer un être organisé quel- 
conque» mais de reproduire la plus élémen- 
taire de ses parties constituantes. Peut-elle^ 
du moins, nous expliquer, d'après ses seules 
lois, le fonctionnement organique? Voyons. 

Comment naissent et se développent les 
germes?.. Tous les embryons se ressemblent, 
dit-on^ à tel point qu'il est anatomiquement, 
physiquement et chimiquement impossible 
de les distinguer ; comment se fait-il, cepea. 
dant, que les embryons provenant d'une es- 
pèce déterminée reproduisent toujours le 
type de cette espèce et jamais celui d'une 
autre?... Quelle est la formule chimique des 
combinaisons qui s'opèrent dans le sein des 
tissus vivants, par le travail intime de la nu- 
trition, par ce mouvement perpétuel de com- 
position et de décomposition organiques , ce 
va-^t-vient moléculaire incessant, qui fait que 
chaque particule éliminée est aussitôt rem- 
placée par une nouvelle, condition indispen- 
sable de la durée de l'être et de la conserva- 
tion de ses formes ?• . 

D'où vient que le même élément répara- 
teur, le 9ang^ sans changer de nature, crée 
(la nutrition n'est qu'une création continuée), 
ici une muscle, là un os, ailleurs une glande, 
un vaisseau, un nerf, etc., etc., et qu'à leur 
tour quelques-uns de ces divers composés, 
les organes sécréteurs , par exemple, fabri- 
quent, avec le même élément, qui les a for- 
més et dont ils vivent, l'un de la bile, l'autre 
de l'urine, celui-ci de la salive , celui-là sé- 
rosité, etc.?... Rien de plus varié, assuré- 
ment, que la nourriture de l'homme, véritable 
oninû^ora; eh bien! en vertu de quelle loi 
d'affinité chimique connue les organes di- 
gestif^ savent^ils extraire de cette diversité 
presque infinie de substances alimentaires un 
suc nutritif identique, le ohyle , qui va bien- 1 



tôt se faire sang et chair, par une série de 
transformations d'un autre ordre, en un mot, 
choisir les principes réparateurs qu'ils don- 
nent et éliminer le reste?.. 

Quel est le mécanisme àe lacirculatùmf... 
M. Bouchardat l'attribue surtout à la ca|^- 
larité et à Vendosmose! C'est se contenter 
de peu...; et si l'ingénieuse découverte de 
M. Dutrochet n'avait d'autre application que 
celle-là, le mérite de l'inventeur serait bien 
léger. Le savant professeur oublie que la 
cause prochaine et directe du phénomène est 
dans l'influx nerveux du grand sympathique, 
appelé pour cela nerf vastHnoteuVy dont le 
rôle parait être ici d'exciter (avec le con- 
cours des nerfs de la moelle épinière) la con- 
tractilité des tuniques vasculaires. Aussi la 
section d'un filet de ce nerf suffit-elle pour 
paralyser l'action du vaisseau auquel il se 
distribue , sans que Vendosmose , après cette 
section, puisse y rétablir le cours du sang. 

On sait que la respiration a pour but et 
pour résultat la transformation du sang 
veineux en sang artériel, par l'oxygénation 
du premier au contact de Tair ; et je ne con- 
testerai point à la chimie le mérite d'avoir 
donné Tanalyse à peu près exacte de ce 
grand phénomène. C'est une véritable com- 
bustion, résultant dé l'absorption d'une cer- 
taine quantité d'oxygène (corps comburant) 
puisé dans l'air athmosphérique, et deTéli- 
mination d'une quantité correspondante d'a- 
cide carbonique (corps combustible) prove- 
nant de l'organisme. On peut même dire que 
l'organisme animal n'est qu'un foyer multiple 
et permanent de combustion , et qu'il ne vit 
qu à la condition de brûler sans cesse. Faut- 
il chercher ailleurs la source de sa chaleur 
constante? 

Mais la respiration est un acte complexe, 
qui tient, d'un côté, par la revivification dn 
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sang, à la chimie organique» à la vie végéta- 
tive, involontaire, inconsciente; de Tautre» 
par les mouvements respiratoires, à la psy- 
chologie, à la vie volontaire et consciente. 
Je respire si je veux, quand et comme je 
veux; et si ma volonté était assez énergique 
pour dominer le besoin instinctif de respirer, 
je pourrais suspendre tout à fait ma respira- 
tion et m'asphyxier intentionnellement. Est- 
ee que j'obéirais par hasard, dans cet acte 
parement volontaire, à quelque loi physique 
oa chimique? Il serait vingt fois absurde de 
le supposer ; et pourtant on l'affirme ! Je ne 
reconnais à ma volonté d'autre loi que ma 
libertéy qui n'a rien de commun avec les 
forces aveugles de la matière. 

Nous touchons ici à un autre ordre de 
phénomènes. De la vie purement organique, 
des bas et matériels instincts, nous nous 
élevons à la vie intellectuelle , à ce principe 
spirituel et divin, un dans son essence, mul- 
tiple dans ses nobles facultés, à ce moi per- 
sonnel, qui pense et s'affirme, perçoit, ab- 
strait, compare, juge, veut et se détermine 
librement, qui se souvient du passé et pres- 
sent Tavenir, qui distingue le vrai du faux, 
le bien du mal, le juste de l'injuste, le droit 
du devoir, et se sent attiré par une force in- 
vincible vers l'infini. Tout cela sortirait-il , 
ainsi qu'on le prétend, de la masse cérébrale 
comme la bile sort du foie?.. La chose mé- 
rite bien, je pense, un petit examen. Nous ne 
sortons pas de notre sujet, d'ailleurs ; car, 
telle est la solidarité des éléments constitutifs 
de l'être humain, que la plus légère influence 
qui vient impressionner un point quelconque 
de cet ensemble merveilleux peut retentir 
dans tout le système et troubler jusqu'aux 
hautes fonctions cérébrales. Voilà pourquoi 
nous traitons, nous médecins vitalistes, l'é- 
lément moral de l'homme au même titre que 



son élément physique, et nous cherchons 
aies modifier l'un par l'autre. Voilà pourquoi 
Hahnemann anoté avec tant de soin, dans ses 
pathogénésies, l'action des médicaments sur 
l'intelligence , la mémoire , le sommeil , les 
rêves, les passions, etc. Il n'est peut-être pas 
d'affection mentale, depuis le premier degré 
de l'hypocondrie jusqu'à la démence, qui ne 
puisse être attribuée tout aussi bien à l'action 
perturbatrice de certains agents matériels 
qu'à celle d'impressions purement mora- 
les. C'est que Thomme, on l'oublie trop, est à 
la fois un et multiple, et qu'il n'est pas plus en 
notre pouvoir de séparer ce que Dieu a réuni 
que de confondre ce qu'il a séparé. Entre 
l'âme et le corps il y a consubstantialité pen- 
dant la vie ; faire abstraction de l'un dé ces 
deux principes coassociés au profit exclusif 
de l'autre , c'est rompre arbitrairement lé 
lien intime qui fait des deux une nature in- 
divisible. Que dirait-on du chimiste qui, pour 
expliquer l'eau, se bornerait à considérer un 
seul des éléments dont elle est formée, saris 
s'occuper de l'autre î. . . 

Si donc l'homme est double, et même 
triplCj comme nous le verrons bientôt, il fttut 
bien l'étudier sous ce triple rapport, sous 
peine de n'acquérir que des notions incom- 
plètes sur sa nature complexe. Le médecin, 
qui ne voit que l'organisme matériel fera 
forcément de la médecine matérielle, et celui 
qui porte son attention exclusive surl'ftme, 
de la médecine purement morale. Erreur des 
deux parts : il y a un troisième élément dont 
on ne tient pas compte , et qui pourrait seul 
peut-être, s'il était mieux compris, jeter 
quelque lumière sur les mystérieux pro- 
blèmes de la vie. L'esprit et la matière pon- 
dérable sont trop loin l'uù de l'autre pour se 
prêter à une combinaison directe; de là la 
nécessité absolue d'une substance intermé- 
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diaire^ douée d'une affinité double et difTé* 
rente, qui leur serve de trait d'union. Quelle 
est cette substance conjugale? Ce n'est pas 
assurément l'électricité physique» dont les 
propriétés ne paraissent avoir que des rap- 
ports assez éloignés avec l'agent inconnu qui 
règle le fonctionnement organique. En voici 
les preuves: 1* les tubes nerveux, au lieu 
de former un circuit fermée condition indis- 
pensable à la régularité d'action de la force 
nerveuse, se terminent à la périphérie des 
organes ; 2"* ils sont mauvais conducteurs de 
l'électricité ; 3* la vitesse du courant nerveux 
(32 mètres par seconde, Helmôltz), com- 
parée à celle du courant électrique^ est à peu 
près comme la vitesse de la tortue par rap- 
port à celle du cerf. L'exemple des poissons 
électriques ne prouve rien, car le phénomène 
de la décharge, chez ces animaux singuliers, 
est sous la dépendance de leur volonté ^ qui 
peut à son gré TempÔcher ou la produire. Or, 
je ne connais pas de loi physique capable de 
m'expliquer comment la volonté peut séparer 
ou réunir les deux électricités. D'où il fauj 
conclure que si l'agent qui dirige les fonc- 
tions organiques et détermine les mouve- 
ments volontaires est de l'électricité , cette 
électricité diffère notablement de celle que 
nous connaissons. 

Je suis certes fort loin de contester la valeur 
des grands travaux anatomiques accomplis 
dans ces derniers temps; je sais que le sys. 
tème nerveux et , en particulier, le cerveau , 
ont été fouillés presque jusque dans leurs re- 
coins les plus obscurs ; que l'anatomie patho- 
logique et l'anatomie comparée ont multiplié 
les expériences, afin d'arriver à la détermi- 
nation du rôle de ces organes dominateurs 
dans la production des phénomènes de la vie 
intellectuelle et volontaire. Je ne veux même 
pas donner le coup de pied de l'âne à cette 



pauvre phrénologie^ dont les plfttres cranio- 
graphîqiies sont aujourd'hui relégués dans 
les cabinets d'antiquités ; ce qui n'est peut- 
être pas tout à fait juste, car, s'il y a beaii- 
coup de faux, il y a certainement en elle 
quelque chose de vrai. Je voudrais seulement 
savoir comment de cette masse molle et bUn- 

ê 

châtre , le cerveau,! en apparence si simple, 
que Buffon la considérait comme iin muci- 
lage, peuvent jaillir les éclairs dû génie, k 
mâle énergie qui enfante les héros, la vive 
et ardente foi qui fait les martyrs, les pro- 
fondes méditations qui transportent le philo- 
sophe au delà des horizons terrestres , les 
mathématiques et les hautes sciences qui en 
dérivent , l'esthétique et les chefs-d'œuvre 
qu'elle produit. Quelle proportion, qo^lle 
équivalence y a-t-il entre cette pulpe gvAfh 
seuse, tant phosphorée soit-elle, et les su- 
blimes élans de la pensée , génératrice des 
merveilles sans cesse renouvelées du savoir 

• 

humain?.. <( La pensée est le mouvement de 
la matière », dit Moleschot. Fortïien, mak 
le mouvement de la matière est régi par deè 
lois invariables^ que Ton peut" soumettre m 
calcul. Trouvez-moi donc une loi physique, 
chimique , mathématique , biologique , qtfi 
tienne sous sa dépendance absolue, fatale, là 
pensée et toutes les facultés mentales: lés 
facultés d'abstraire, de réfléchir, de compa- 
rer, déjuger, de se souvenir. Quel est, en 
particulier, le mécanisme de la mémoire? lie 
souvenir d'un fait dont j'ai été témoin ou ac- 
teur , il y a quarante ou cinquante ans, à 
quelques centaines de lieues de ma rési- 
dence actuelle, se représente à moi avec tout 
le cortège des circonstances qui l'ont pré- 
cédé, accompagné et suivi : d'où me vient ce 
souvenir si précis? D'une forte impression, 
me dit-on, restée longtemps latente dans mon 
cerveau, etaccidentellementreproduite... Une 
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impression cérébrale qui se conserve un 
demi-siècle durant, au milieu du nombre in- 
calculable des impressions subséquentes, 
auxquelles on ne peut évidemment contester 
le même droit de domicile !••• Je comprends 
le phénomène sur un corps inerte, dont les 
molécules sont stables et conservent leurs 
rapports, mais non sur un organe vivant, qui 
se renouvelle sans cesse. Quel rapport peut- 
il exister entre mon cerveau actuel, formé et 
reformé de molécules tourangelles, avec le 
cerveau de mon enfance, dont j*ai puisé et 
laissé les éléments dans les Alpes, il y a de 
longues années ? 

Il faut bien en convenir, malgré les pro- 
grès incontestables de Tanatomie et de la 
chimie organique , les rapports de Torgane 
matériel de la pensée avec la pensée elle- 
même sont encore un mystère, et Tabtme 
qui sépare ici l'effet de sa prétendue cause 
reste toujours béant. Que dis-je? On ne con- 
naît même pas le rôle physiologique et pure- 
ment instrumental de plusieurs parties im- 
portantes de l'encéphale : à quelles fonctions 
président les couches optiques, les corps 
striés, le corps calleux, les commissures 
antérieure et postérieure, le cervelet, consi- 
déré, d'après Gall, comme l'organe spécial de 
la génération, et auquel la physiologie ac- 
tuelle ne sait plus quel rôle attribuer? Pour- 
quoi deux hémisphères cérébraux, quand la 
pensée, qu'ils sont censés produire, est une ? 
Où est la cause matérielle de la folie , lors- 
que, ce qui n'est pas rare, le cerveau ne pré- 
sente aucune altération appréciable? Je pour- 
rais multiplier ces questions, mais on se lasse 
de toujours demander sans jamais rien rece- 
vohr... Est ce le volume, le poids, la forme, 
rétendue des circonvolutions, la composi- 
tion cbimique de l'organe cérébral, le phos- 
phore qu'il contient, la vibration de ses 



fibres f qui engendrent la pensée? L'inanité 
de ces différentes hypothèses, qui ont cha- 
cune leurs partisans , résulte de leur diver- 
sité même. 

Quant à la moelle épinière, elle a une 
double mission : d'abord celle de transmettre 
au cerveau , par ses nerfs sensitifs, les im- 
pressions extérieures, et aux organes de la 
locomotion, par ses nerfs moteurs, les mouve- 
ments volontaires; ensuite celle, non moins 
importante, de présider, avec le concours du 
nerf grand sympathique, aux phénomènes de 
la vie organique et inconsciente, à la produc- 
tion desquels la volonté ne prend qu'une part 
plus ou moins indirecte. 

On peut donc, sous ce dernier rapport, 
considérer la moelle comme un centre , ou 
plutôt, d'après les recherches anatomiques 
les plus récentes, comme une série de petits 
centres nerveux, sous forme de cellules, 
échelonnés tout le long du rachis , et com- 
muniquant, soit entre eux, soit avec les cor- 
dons nerveux correspondants, par des pro- 
longements filamenteux. Chacun de ces petits 
centres a son rôle à part, selon la fonction , 
souvent très-compliquée, à laquelle il pré- 
side. 

Le bulbe rachidien qui termine la moelle 
épinière, à sa jonction avec le cerveau, rem- 
plirait, entre autres fonctions, assez peu con- 
nues, le rôle de régulateur des mouvements 
involontaires de la déglutition, des muscles 
faciaux, dont le jeu détermine Vexpressiotif 
Ibl physionomie 9 et des organes de la parole; 
il participe aussi aux mouvements respira- 
toires. Le bulbe rachidien parait être le point 
central de tous les mouvements organiques ; 
c'est pourquoi M. Flourens l'a appelé le ncsud 
vital. Une blessure un peu profonde de cet 
organe arrête instantanément la respiration. 

La protubérance cérébrale, ou annulaire. 
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a des rapports plus intimes avec le cerveau 
et le cervelet, qui le recouvrent, et à chacun 
desquels elle envoie des prolongements dési- 
gnés sous les noms de pédoncules cérébraux 
et cérébelleux. On lui attribue Toffice de ré- 
gulateur de la locomotion et de la station. 

De cet exposé sommaire, auquel je re- 
grette de ne pouvoir donner de plus longs 
développements, il résulte qu*il.y a dans 
l'homme une double vie bien distincte, sous 
la dépendance d'un double appareil nerveux : 
le cerveau, instrument de manifestation des 
nobles facultés de l'âme, et la moelle épinière 
(avec le concours du système ganglionnaire), 
agent régulateur des basses fonctions ani- 
males. Des expériences concluantes ont pé- 
remptoirement démontré l'indépendance des 
deux systèmes. On a vu, après l'ablation 
totale du cerveau , des poissons et des gre- 
nouilles continuer à nager, des lapins faire 
quelques sauts, sous l'influence d*une im- 
pulsion, puis s'arrêter en reprenant leur atti- 
tude normale, etc. Ne connatt-on pas, d'ail- 
leurs, tout une classe d'animaux inférieurs 
qui se meuvent et vivent sans cerveau? Bien 
plus, il en existe chez lesquels on n'a pu 
trouver jusqu'ici la moindre trace de système 
nerveux (1). 

On pourrait comparer l'ensemble du sys- 
tème nerveux, chez l'homme^ à un empire 
divisé en deux grandes provinces, se subdi- 
visant elles-mêmes en circonscriptions plus 
ou moins étendues , d'après l'importance de 
leurs attributions. La prédominance du cer- 
veau, où siège le souverain^ sur les autres 



(1) Un médecin de Tours (le D^LecIerc] prétend avoir 
découvert un système nerveux dans les plantes ; ce qui 
placerait certains animaux au-dessous des végétaux 1 . . . 
L'ingénieux docteur ne se ferait-il pas ici la môme illu- 
sion que sur sa prétendue spécificité des insufflations 
de chaux contre la phthisie tuberculeuse, et de la bella- 
done contre le choléra?... 



parties du système ^t d'autant plus marquée 
que l'on s'élève davantage dans la série ani- 
male. Ainsi, tandis que, comme nous venons 
de le voir, certains animaux inférieurs peu- 
vent continuer de vivre, malgré l'ablation du 
cerveau, et qu'il en est même qui vivent nor- 
malement sans cet organe, une pareille mu- 
tilation, chez l'homme, entraînerait prompte- 
ment la mort. D'où il faut conclure que la 
bête est surtout dans la moelle , et l'homme 

dans le cerveau. 

D' Chadvet. 

{A continuer.) 
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OBSERVATION. 



Marie-Artémise R..., femme D..., il ans, 
d'une taille élancée, complexion délicate, 
tempérament mixte , ly mphatico-nerveux , 
menant une vie active, occupée à son ménage 
et aux travaux des champs, où elle s'est ex- 
posée à toutes les intempéries; demeurant, 
avec son mari et ses trois enfants, au hameau 
de Gruchet, près Gaillon (Eure), dans une 
maison basse, vieille, humide, n'ayant quun 
rez-de-chaussée; ombragée de grands arbres, 
exposée au nord et placée au milieu d'une 
cour, véritable cloaque de fumier et d'autres 
immondices ; vivant frugalement, sans toute- 
fois avoir jamais manqué de rien. 

Madame D... n'avait jamais été d'une forte 
santé, sans être sérieusement malade, lors- 
que, il y a deux ans, ses règles subirent, 
sans cause connue, une interruption de six 
mois, puis reparurent, peu abondantes, une 
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seule fois» et enfin se supprimèrent définitif 
remeot. 

A la suite de la première interruption du 
flux menstruel elle fut prise de malaise» d'à- 
oerexie» et une douleur sourde se manifesta 
dans la région dorso-lombaire de la colonne 
vertébrale» irradiant vers les hypocondres 
et vers Tépigastre, accompagnée d*un senti- 
ment de plénitude dans ces régions. 

Cet état se prolongea pendant plus de dix- 
huit mois sans que la malade s'en inquiétât 
autrement; mais en juillet I8669 n'y pouvant 
pins tenir» elle consulta un médecin, qui lui 
fit appliquer six sangsues aux atnes. Cette 
application de sangsues ne rappela point les 
règles; elle n'y suppléa pas davantage; au 
contraire! Les urines» déjà peu abondantes» 
difflionèrent au point que la malade n'en ren- 
dait plus qu'environ 50 grammes dans les 
vingt-quatre heures. La peau devint froide 
et absolument sèche. Petit à petit survint de 
l'œdème dans les membres inférieurs. 

Vainement un nouveau confrère» appelé 
sur les entrefaites» mit- il en œuvre tout son 
arsenal thérapeutique » intùs et extra : po- 
tioDS» frictions» fumigations» etc.» etc.» tout 
échoua. Les urines» déjà si peu abondantes» 
se réduisirent à environ 25 grammes en 
vingt-quatre heures! sans toutefois offrir 
aucune altération sensible dans leur compo- 
sition chimique. La peau de toute la surface 
dn corps était sèche comme du parchemin. 
L'œdème remonta promptement des jambes 
aux cuisses» puis à l'abdomen et aux parois 
thoraciques» et gagna également la face et les 
membres supérieurs. 

Nous vîmes la malade pour la première fois 
ie 28 août 1866 ; elle était alors dans l'état 
suivant: pâleur extrême; œdème général, 
plus prononcé aux membres inférieurs et à 
l'abdomen; épanchement» pouvant s'évaluera 



5 litres environ» de liquide dans le péritoine ; 
autre épanchement dans la plèvre droite» 
occupant les deux tiers inférieurs de cette 
cavité; probablement aussi un commence- 
ment d'épanchement dans le péricarde (moins 
facile à constater). La perspiration de lapeau 
est absolument supprimée sur toute la sur- 
face du corps. La malade ne rend qu'environ 
25 grammes d'urine dans les vingt-quatre 
heures. Cette urine, médiocrement chargée» 
lï'offre rien d'anormal dans sa composition. 
La fièvre est modérée» le pouls à 90» assez 
faible ; rien d'anormal dans les battements du 
cœur» sauf un peu d'obscurité et de faiblesse. 
— Appétit nul; soif presque nulle; langue 
nette» sans changement de forme ni de cou- 
leur» sans enduit» comme en pleine santé. 
Rien du côté de l'estomac ni des intestins ; 
selles rares» n'arrivant qu'à l'aide de lave- 
ments. — Il y a oppression assez vive; mais 
l'examen attentif des poumons ne nous y ré- 
vèle aucune trace de maladie organique; 
l'oppression tient aux épanchements dans la 
plèvre droite, dans le péritoine, et probable- 
ment aussi dans le péricarde. 

Le symptôme douleur n'offre rien de bien 
remarquable. La tête est peu entreprise; 
point de trace d'embarras gastro-intestinal , 
ce qui nous enlève également toute préoccu- 
pation de ce côté. Notre attention se porte 
surtout vers les grands émonctoires de l'or- 
ganisme» les reins, le foie, l'intestin et la 
peau. Un peu de douleur existe dans la ré- 
gion rénale ; mais la composition normale de 
l'urine doit rassurer quant à une désorgani- 
sation des reins. Le foie» exploré avec soin » 
se présente sous un fort petit volume... Au- 
rions-nous à faire aune cirrhose? La teinte 
pàle-jaunâtre de la peau et le rapetissement 
de l'organe hépatique pourraient le faire 
supposer ; mais les autres signes et l'absence 
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du moindre indice d'embarras des premières 
voies nous rassurent également à ce sujet. 
— Évidemment ni la peau, ni les reins , ni le 
foie, ni la muqueuse intestinale ne fonction- 
nent comme ils devraient; mais il nous parait 
à peu près certain que pas plus les uns que 
les autres ne sont le siège de lésions sé- 
rieuses, profondes, organiques, et que toute 
cette effrayante série de désordres fonction- 
nels dépend d'une lésion vitale. II a suffi du 
dérangeaient d'un seul ressort pour détra- 
quer toute la machine organique» de même 
qu'il suffira d'un bon coup de collier pour 
remettre de l'ordre à tout cela. Seulement, 
et nous n'aurons pas de peine à le faire com- 
prendre, la difficulté n'était point de contes- 
ter les faits qui précèdent, ni d'en déduire la 
conclusion que nous en avons tirée : elle con- 
sistait bel et bien dans la manière de porter 
le susdit coup et de ne pas le diriger à faux. 

De même que nos devanciers, nous per- 
dîmes beaucoup de temps à vouloir (à l'aide 
de diurétiques, de laxatifs, de drastiques 
méme^ employés sous toute forme) rappeler 
les sécrétions supprimées, sans jamais réus- 
sir qu'à arrêter quelque peu les progrès de 
Tanasarque, mais sans parvenir à diminuer 
le gonflement. La peau restait sèche et les 
urines toujours aussi peu abondantes. Dès 
qu'on cessait les purgatifs, le gonflement aug* 
mentait, et pourtant nous ne pouvions les 
continuer indéfiniment; nous dûmes même 
les interrompre au bout de trois semaines. 
Les préparations de digitale et de scille, em- 
ployées en friction, ne produisirent aucun 
effet; à l'intérieur elles fatiguaient beaucoup 
et ne purent être continuées. Quelques acci- 
dents hystériformes et l'état général de la 
malade nous semblaient devoir indiquer la 
pulsatille : nous la donn&mes pendant une 
quinzaine par intervalles, c'est-à-dire lais- 



sant, après deux jours d'emploi du médica- 
ment, deux jours de repos. C'était l'alcoola- 
ture (teinture mère) à la dose de dix gouttes 
dans une potion de 1 20 grammes par eoil- 
lerées à bouche deux, trois ou quatre fois 
dans les vingt-quatre heures. Ce médica- 
ment (administré sous cette forme) n'a pro- 
duit aucun effet quelconque. — * La malade 
s'afl^aiblit de plus en plus ; l'oppression aug* 
monta de jour en jour; le ventre devint 
énorme, distendu à la fois par la collection 
de liquide dans la cavité du péritoine et par 
l'infiltration excessive de ses parois ; la peau 
des jambes et des cuisses était distendue au 
dernier degré , luisante , prête à éclater. La 
suffocation était devenue imminente et les 
battements du cœur excessivement tumul- 
tueux (quoique difficilement perceptibles, ce 
que nous devions attribuer à la gêne de ses 
mouvements, occasionnée par l'épanche- 
mentpéricardique, etc.), nous fîmes quelques 
mouchetures dans les points les plus décli- 
ves de l'abdomen et des membres inférieurs. 
Il en résulta un écoulement continuel, qui 
diminua quelque peu le gonflement et l'op- 
pression et la gêne de mouvements qui eo 
dépendaient, mais qui ne modifia en rien la 
marche de l'affection. La malade s'affaiblit à 
vue d'œil, et vers la fin d'octobre toutes les 
apparences nous semblaient annoncer une 
fin prochaine. Notre rôle nous paraissait fini 
sans retour, et déjà nous avions cédé la place 
à M. le curé. Un peu de vin de quinquina 
par-ci, des bouillons par-là; quelques ca- 
prices de la malade satisfaits, constituaient 
désormais toute notre médecine. — On attei- 
gnit ainsi les premiers jours de novem])re, 
lorsqu'à une dernière visite on nous supplia 
de faire quelque chose encore; mais faire 
quoi? Le dernier moment paraissait venu : 
faciès décomposé comme aux approches de 
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la mort» faiblesse extrême» suffocation immi- 
nente, quelques mouvements nerveux. — 
L'indication» pour la médecine allopatbique» 
était peut-être quelque stimulant dit diffu- 
sible ou quelque soi-disant antispasmodique» 
(auxquels nous avons le malheur de n'ajouter 
aucune confiance» et que» pour cette raison » 
nous nous abstenons de prescrire). Nous 
étions donc» comme on dit, mis au pied du 
mur; mais on nous demandait secours» et» 
ne ftlt-ce que pour ne pas désespérer la ma- 
lade» nous avisâmes une boite de médica- 
ments homœopathiques que nous avions jus- 
tement sous la main. Nous choisîmes pti/sa- 
iUky 12" dilution» dont nous fîmes dissou- 
dre quelques globules dans iOO gramnîes 
d'eau ordinaire» en imprimant de fortes se- 
cousses au flacon jusqu'à parfaite dissolution 
des globules. 

Une cuillerée à café de cette solution fut 
donnée à quatre heures du soir : presque im- 
médiatement après l'ingestion» la malade 
tomba comme en syncope» sans toutefois per- 
dre entièrement connaissance. Quoique res- 
pirant à peine et entièrement privée de parole 
etdetout mouvement volontaire, k ellerévait 
ff qu'elle allait mourir^ et il lui semblait doux 
« de mourir ainsi sans souffrance. » Elle n'é- 
prouvait^ pendant cet accès» aucune des in- 
commodités résultant de sa maladie. 

Cet état comateux dura depuis quatre 
heures jusqu'au lendemain matin à trois 
heures, c'est-à-dire pendant onze heures, 
sans interruption. Au réveil il y avait iinpeu 
de moiteur autour du cou^ les autres régions 
du corps restant sèches. 

À notre visite du lendemain» nous fûmes 
d'abord étonné de retrouver la malade encore 
en vie ; mais nous fûmes bien plus surpris, du 
prodigieux effet d'une dose infinitésimale» 
dans un cas où le même médicament» donné 



à dose massive et continué pendant une 
quinzaine » n'avait absolument rïen produit» 
— Était-ce illusion de notre part? était-ce 
une simple coïncidence? nous n'oserions dé* 
cider la question, quoique le résultat^ pres- 
que immédiat, fût visible et palpable. Bor- 
nons-nous» pour cette fois» à ne laisser la 
parole qu'au fait brutal» afin que le lecteur 
bénévole en tire la conclusion qu'il jugera 
convenable. 

Quoi qu'il en soit» la malade» que rien 
n'avait soulagée jusqu^alors» que tous les 
moyens imaginables, employés sans relâche 
depuis si longtemps, n'avaient pu faire trans- 
pirer ni uriner ; chez qui rien n'avait pu en- 
rayer la marche fatalement progressive de la 
maladie» a ressenti, presque immédiatement 
après l'ingestion de la plus petite dose in- 
finitésimale» une aggravation dès l'abord 
effrayante » et puis un commencement de 
diaphorèse locale. 

Le surlendemain» nouvelle cuillerée à café 
du même médicament» à quatre heures de 
l'après-midi» et» comme la première fois» 
presque immédiatement après l'ingestion» 
nouvel accès comme le précédent , c'est-àr- 
dire que l'état comateux se produisit avec 
paralysie de la parole et de tout mouvement 
volontaire» sans perte totale de connaissance 
et avec une sensation de bien-être relatif. 

Cette fois l'accès ne dura que trois heures. 
Il se termina par un grand développement de 
chaleur à la peau et puis par une diaphorèse 
générale des plus abondantes^ qui continuaf 
excessive y pendant huit jours et huit nuits 
sans intetruptiony à traverser tous ses ma telas » 
que Von dut changer tous les jours. En même 
temps la sécrétion urinaire, qui avait été 
presque nulle depuis tant de mois, devint éga- 
lement très-abondante (deux à trois litres par 
jour!). 
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En moins de huit jours i'anasarque était 
fondu; les épanchements pleurétique» péri- 
tonéal et péricardique ne laissaient plus de 
traces ou n'en laissaient que de bien faibles. 
L'oppression avait disparu , ainsi que toutes 
les incommodités inséparables de Thydro- 
pisie. L'appétit était revenu et les digestions 
s'exécutaient d'une manière satisfaisante; 
restaient l'affaiblissement et le malaise, com- 
pagnons inévitables de ces sueurs profuses. 
Nous ne crûmes pourtant pas devoir inter- 
venir, de peur d'entraver cet effort critique, 
et nous nous bornâmes à une hygiène appro- 
priée à l'état d'épuisement de la malade, à 
une alimentation graduellement proportion- 
née à ses besoins et à l'état de ses organes 
digestifs. 

Elle s'est rétablie par degrés, lentement 
et sûrement, sans rechute, et a pu, tout en se 
ménageant beaucoup, reprendre ses occupa- 
tions deux mois après son entrée en conva- 
lescence; mais son rétablissement définitif 
n'a en lieu qu'au retour de la belle saison. 

P. S. — 8 novembre 1867. Nous venons 
de revoir la femme D... Sa santé ne s'est pas 
démentie depuis l'année dernière ; seulement, 
depuis le retour du froid, elle ressent de nou* 
veau un peu de pesanteur et de plénitude 
dans l'hypocondre droit. — L'examen de 
cette région ne nous fait découvrir ni gonfle- 
ment ni quoi que ce soit d'anormal du côté 
du foie; la pression n'y provoque aucune 
douleur; les digestions, de même que les 
autres fonctions, ne laissent rien à désirer. 
Les règles n'ont pas reparu. 

X. 

Cette observation est tirée de la pratique 
d'un excellent confrère, aussi distingué par 
l'honorabilité de son caractère que par Té- 



tendue de ses connaissances théoriques et 
pratiques. 

Elle est d'une exactitude parfaite, et l'on 
ne saurait rien en retrancher, parce que tout 
y est également conforme à la vérité. 

Que si l'on voulait en atténuer la signifi- 
cation, on n'aurait pas même pour ressource 
de pouvoir taxer l'auteur d'enthousiasme, 
car le récit même qui en a été fait témoigne 
de l'impartialité de son rédacteur. 

J'allais dire de la froideur! car cet éminent 
confrère, quej'estime, ne faitpas,àmon grand 
regret, de l'homœopathie sa préoccupation 
particulière. 

A lui tous les honneurs de la guérison, 
puisque c'est à lui seul que revient le mérite 
d'avoir choisi le médicament si parfaitement 
homœopathique ; mais, s'il consent à être le 
fidèle narrateur de ce qu'il a fait et de ce 
qu'il a vu , il s'en tient au rôle d'historien ; 
il ne s'enflamme pas , il conte ; il ne conclut 
même pas. 

Or, concluons pour lui. 

Ce fait, qu'exprime-t-il? 

Deux cuillerées à café de cent grammes 
d'eau tenant en dissolution quelques globules 
Aepulsatille 1 2* dilution , données in extrem, 
ont guéri une affection contre laquelle , dans 
des conditions meilleures, puisque la mala- 
die était moins avancée, \sl puhatillef tm- 
ture mère, a donnée à profusion t, avait 
complètement échoué. 

Voilà le fait en substance ; et de ce fait 
n'est-il pas légitime de conclure que dans les 
cas les plus graves les médicaments homœo- 
pathiques, dilués, peuvent exercer une effica- 
cité curative plus puissante que la teinture 
mère de ces mêmes médicaments? 

Nous ne voulons pas dire autre chose; 
mais ce que nous voulons faire ressortir 
aussi, parce que c'est notre droit, c'est que 
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noas n'avons pas si grand tort de combattre 
pour le chiffre de nos dilutions , puisque, 
dans un cas donné, la vie d'un malade peut 
dépendre de ce chiffre bien ou mal choisi. 

Déjà le D' Lobethal de Breslau (Thore's 
Prach. Beît., t. IV., p. 72. Bibl. hom. de 
Genève, 2* série, t. VIII, p. 177) nous 
avait, précisément encore à l'occasion de la 
fuUatille^ tenu ce langage : 

« Une sœur du couvent des Ursulines de 
4 notre ville, âgée d'une trentaine d'années, 
n souffre depuis plusieurs années de dou- 
leurs chroniques au ventre avec pression 
& Testomac , anorexie , constipation habi- 
tuelle , lourdeur constante à la tête , les 
jeux cernés, un teint d'un jaune de cire. 
Pendant plusieurs mois , je lui ai donné 
divers remèdes et entre autres assez fré- 
quemment puis. , en gouttes, à la 1 2"" et 1 8"" 
dilution, comme correspondant le mieux à 
l'ensemble du portrait de la maladie. — 
Quoiqu'on ne pût méconnaître une cer- 
taine amélioration par le retour de l'appé- 
« tit^ etc. , la guérisôn pourtant n'avançait 
« que lentement, et cette douloureuse près- 
« sion à l'estomac ne s'améliorait guère 
« d*une manière sensible. Il me vint à l'idée 
« que les doses pouvaient bien être trop 
« fortes pour la réceptivité actuelle du sujet, 
« et qu'une action moins énergique sur l'or- 
< ganisme amènerait une réaction plus salu- 
« taire. — Je substituai kpulsatille 18 en 
« gouttes, pulsatille, en globules 30, et, à 
« dater dé ce moment, la malade s'est beau- 
« coup mieux portée ; lapression à V estomac 
« a diminué à vue d'oeil. L'appétit et les di- 
« gestions se sont définitivement améliorées 
« et les forces sont revenues, m 
Plus loin le D' Lobethal dit encore : 
« J'ai vu un phthisique, qui n'était point 



« soulagé par les basses dilutions de puiser 
c( tilley trouver de prompts secours dans une 
« faible solution du même remède 18 contre 
« des expirations colliquatives d'une gravité 
(c imminente. » 



Nous engageons tous les médecins qui 
repoussent Thomoeopathie à cause de l'exi- 
guïté de ses doses à réfléchir sur ces faits. 

Et sur ces faits, si dignes d'intérêt, nous 
appelons encore l'attention de ceux de nos 
collègues qui dans leur pratique s'en tien- 
nent exclusivement à Temploi des dilutions 
basses. 

Ils reconnaissent une partie du mérite de 
la réforme bahnemannienne, puisqu'ils obéis- 
sent à la loi de similitude, et que, dans leurs 
prescriptions, ils sont sortis de la matière 
brute; c'est bien, mais ce n'est pas assez. 
Quand on s'est engagé avec Hahnemanii dans 
la voie expérimentale , on ne peut plus en 
sortir avec honneur qu'avec lui , c'est-à-dire 
en recevant jusqu'au bout les leçons de l'ex- 
périence, en les appliquant strictement, et en 
ne transigeant jamais avec elles sous quelque 
prétexte que ce soit. 

Or l'expérience parle trop haut en faveur 
des hautes dilutions pour qu'on soit libre de 
fermer l'oreille à sa voix. 

D'ailleurs, jusqu'à présent, personne n'a 
encore acquis le droit de substituer sa per- 
sonnalité à Tautorité du Mattre, et jusqu'à 
nouvel ordre, cette autorité mérite d'être res- 
pectée sur la question des dilutions aus^i 
bien que sur tout le reste. 

La question des dilutions ne saurait être 
indifférente ; il importe, au contraire, de la 
préciser. 

Il y va de l'honneur et de la gloire dé 
Hahnemann , puisqu'il s'agit de décider s'il 
a dit vrai ou faux. 
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II y va de là dignité de notre école^ car si 
renseignement n'est pas un, elle perd quel- 
ques-uns de ses droits à la confiance pu- 
blique. 

Il y va enfin de la vie des malades, puis- 
que les faits énoncés plus haut^ et des mil- 
liers d'autres semblables, tendent à dé- 
montrer que, dans certains cas, les guérisons 
peuvent dépendre non-seulement du choix 
du médicament, mais du chiffre de la dilu- 
tion. 

D' Â. Chargé. 
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sua LE 



Docteur GASTIER (de ThoiMey). 

La science médicale, l'École de Hahne- 
mann, et nous pouvons dire l'humanité 
souffrante, viennent de perdre dans le doc- 
teur Gastier une de leurs illustrations les 
plus honorables, en même temps qu'un de 
leurs bienfaiteurs les plus dévoués. 

Tous ceux, en effet, qui de près ou de loin 
ont connu cette intelligence élevée, ce cœur 
d'élite, ce praticien au coup d'œil sûr, à la 
médication si heureuse , confirmeront hau- 
tement le jugement que nous émettons sur 
lui, à cette heure solennelle où sa vie dé- 
sormais appartient à l'histoire de notre 
temps. 

Doué d'une rare énergie de caractère, d'une 
volonté persévérante et d'un désintéresse- 
ment comme les temps antiques pouvaient 
seuls en fournir de semblables, Gastier, 
dans toutes les circonstances graves qu'il 
eut à subir et traverser, sut constamment se 
tenir à la hauteur de la dignité profession- 
nelle , et tout faire concourir à l'accomplis- 
sement du devoir imposé, comme à la con- 
sécration scientifique de tout progrès, de 
toute vérité. 

André-François Gastier naquit en 1790, 
à Thoissey (Ain), petit bourg situé sur les 
bords de la Saône, en ftioe et à deux lieues 
au-dessous de M&con. 



Sa famille, des plus honorables de la con- 
trée, a fourni à l'agriculture, à l'armée et à 
la magistrature, des membres d'une probité 
reconnue et dont le dévouement fut pour lui 
comme une qualité héréditaire. 

Après de fortes études classiques, Gas- 
tier fut destiné à la médecine, et envoyé i 
Paris pour y suivre les cours des professeHrs 
qui illustraient alors cette école. La pratique 
de la médecine, de cette profession toute de 
charité et de progrès, était la seule, en eflét, 
qui pouvait convenir à la nature exceptioa- 
neliement dévouée et indépendante de notre 
ami. 

Arrivé à la fin de ses études médicales, il 
soutint, en 4816-, sa thèse sur ks tempérûr 
ments; question qui, dans le chaos où se 
trouvait encore la médecine , offrait à son 
esprit l'occasion de développer à nouveau 
les idées qu'il avait eu le courage de publier 
déjà dans un livre intitulé : Essai sur la na- 
ture des maladies et V action des médicamen^ê, 
etc. (1); ouvrage qui, pour être sorti delà 
pensée et de la plume d'un simple étudiant, 
n'en produisit pas moins. alors une réelle 
impression dans l'école. 

Nous avons appris quelques années après, 
à nos débuts, que Broussais même avait 
donné, des idées avancées par le jeune élève, 
une opinion des plus favorables. En effet; 
il était difficile alors de ne pas reconnaftre 
dans ces pages pleines de lumière et de con- 
viction, que leur auteur nous promettait un 
maître destiné à prendre rang parmi les plus 
dignes et les plus aimés. 

Une fois reçu docteur et rentré dans sofl 
pays, Gastier, cédant à quelques raisons de 
famille, alla se fixer à Tarare (Rhône), pour 
appliquer sur les vigoureuses constitutions 
des habitants de ces montagnes les vues 
nouvelles formulées dans son ouvrage, et 
étudier avec plus d'évidence la réaction 
des propriétés vitales sous le n&tweauimdB 
d'action des médicaments, qu'il avait tant 
expérimentée et méditée 

Ce fut ainsi que dans une pratique des 
plus nombreuses et des plus actives, due aux 
succès qu'il obtenait et au zèle infatigable 
qu'il développait jour et nuit et par tous les 
temps, qu'il confirma cette opinion toute 

(i) Un vol. iQ-8, leid» chez Baillière et fils. 
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nouvelle : que V emploi des applioatians chau- 
des sur la tête, dans les affections cérébrales^ 
la méoingite surtout, convenait mieux que la 
glace ou tout autre réfrigérant. 

Cette idée pratique lui avait été suggérée 
par ce qu'il avait vu faire à Dupuytren» qui 
obtint de très-beaux succès, dans certains 
cas, en appliquant des vésicatoires sur les 
érysipèles phlegmoneux. 

De cette conception thérapeutique à la 
grande loi qui devait présider à la doctrine 
médicale de rhomœopathie , il n'y avait de 
distance que celle qui sépare l'esprit vul- 
gaire de l'homme de génie. Gastier venait 
donc de la franchir de lui-même avec ce 
coup d'œil scrutateur et prophétique qui ca- 
ractérise les intelligences d'élite. 

Déjà éclairé par la pratique, il avait par- 
faitement saisi que Paracelse et Stahl sur- 
tout, un de ses auteurs favoris, avaient eu 
raison de proclamer que les maladies de- 
vaient être traitées plutôt par les semblables 
que par les contraires. 

C'était plus qu'il n'en fallait pour le dis- 
poser admirablement à comprendre rhomœo- 
pathie, importée nouvellement en France 
(1832) par le comte des Guidi ; et, avec son 
ftme de feu, connaître la vérité et l'embras- 
ser avec chaleur, ça devait être tout un, et, 
en effety c'est ce qui arriva. 

On le vit bientôt faire faisceau avec les 
premiers homœopathes de si douce mémoire, 
des Guidi, Desaix, Rapou, Jouve, Peschier, 
Dufresne, Petroz, etc. 

Dès le dcuxièmç volume de la Bibliothèque 
hmœopathique deGenève il compte au nom- 
bre des plus zélés rédacteurs de ce remar- 
quable recueil. 

Le 6 septembre 1833 il assiste à la pre- 
mière réunion de la société gallicane à Lyon, 
où, par une heureuse improvisation, on l'en- 
tendit révéler pour la première fois les 
beaux résultats de sa pratique dans l'hôpital 
civil de Thoissey. 

Il y avait donc en France , en 1 833 , un 
hôpital homœopathique ? 

Oui ; et cet hôpital a' vécu près de vingt 
ans pour attester la supériorité pratique de 
lliomœopathie, et cet hôpital a été servi ex- 
clusivement par le docteur Gastier, et cet 
hôpital vivrait encore si, en 1848, l'estime 
dont jouissait dans le pays notre éminent 



collègue ne s'était transformée en une im- 
mense majorité qui vint l'arracher à sa vie si 
paisible pour le porter à la Constituante. 

Ce fut un malheur pour nous, et nous le dé- 
plorons encore^ parce que nous n'avons pas 
h nous occuper de l'homme politique et que 
Gastier, absent de la lutte pratique, a fait 
un vide immense. 

L'homœopathie depuis est entrée ailleurs, 
dans les hôpitaux, où elle a signalé sa pré- 
sence par des bienfaits. D'autres hôpitaux 
homœopathiques plus complets et plus via- 
bles viendront encore et bientôt, nous n'en 
doutons pas ; mais c'est une raison de plus 
pour maintenir dans l'histoire que c'est à 
Gastier que revient le premier honneur de 
l'introduction de l'homœopathie dans un 
hôpital. 

« Appelé (c'est lui-même qui parle, BibL 
« hom. de Genève ^ tom. II, p. 524) par les 
u membres de l'administration de l'hôpital de 
« Thoissey h me charger du service de santé 
« de cet hôpital^ je vins y établir ma résidence 
<c sur la fin du mois de juin 1832. 

« Mon but essentiel était de cultiver Tho- 
« mœopathie et d'en faire à l'hôpital la règle 
« unique de ma conduite, en attendant qu'il 
(( plût aux malades du dehors de réclamer 
« leur part à ses bienfaits. i> 

Honorable fut son entrée à l'hôpital, plus 
honorable encore fut son séjour, car il y a 
combattu le bon combat, et, en somme, son 
martyr personnel y a été couronné par les 
plus éclatants bienfaits. 

Entre mille preuves, nous saisissons celle- 
ci : 

En décembre 1845, un médecin de Màcon 
annonça, dans un journal de cette ville, que 
les administrateurs de l'hospice de Thoissey 
venaient d'interdire à M. le docteur Gastier 
la pratique de l'homœopathie dans cet éta- 
blissement. Les administrateurs adressèrent 
aussitôt à ce journal une lettre qui vengeait 
la véritée outragée , lettre de laquelle nous 
détachons le passage suivant : 

« Nos registres attestent que depuis Pen^ 
trée en fonctions de M. le docteur Gastier, lb 

NOMBRE DES DËG£S , RELÀTIVEKENT AU NOMBRE 
DES MALADES ADMIS A L'HOSPICE, A ÉTÉ MOINDRE 

qu'auparavant ; que les dépenses en remèdes, 
en frais de pharmacie, ont étépresquet^vuLESp 
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et que le service^ devenu plus simple, plus 
facile f a été sensiblement allégé. 

(Signé. Les administrateurs de Thospice 
de Thoissey : Magat, maire, président de la 
commission administrative; Challand, ad- 
joint; Lorin, membre du conseil général; 
Ducrest, curé; Billioud atné; Aillaud. 

Thoissey, 3 janvier 1846. 

Donc, nous n'avions pas tort de dire tout 
à Theure, que l'homoeopathie , même en 
France, n'en était plus à faire ses débuts 
dans les hôpitaux, et il est juste qu'on se sou- 
vienne de ce fait acquis. 

A Gastier l'honneur d'avoir livré la pre- 
mière bataille sous les yeux d'une adminis- 
tration qui avait et le droit et le pouvoir de 
se rendre compte des résultats ! k Gastier 
l'honneur de la première victoire ! 

Après ses merveilleux succès pratiques 
obtenus en plein hôpital, ce qui mérite le 
mieux d'être relevé dans la vie si bien rem- 
plie de Gastier, c'est son beau travail entre- 
pris et fidèlement poursuivi pour obvier au 
dépérissement des constitutions de l'enfance 
par les germes de maladies transmis par 
voie d'hérédité (1). 

Travailleur infatigable , Gastier a inscrit 
avec honneur son nom dans toutes les publi- 
cationshomœopathiques,jRecué;/5,fiu//^ttn^, 
Journaux; depuis la Bibliothèque hom. de 
Genève (4833), jusqu'à la Bibliothèque hom. 
de Paris (1868), on trouvera partout de lui 
des pages à consulter. 

Il a fait plus, il a laissé un travail de la 
plus haute importance auquel il a donné le 
nom de : Genèse médicale. 

C'est dans cette œuvre qu'il a tracé de 
main de maître, lui aussi, la doctrine qu'il 
avait déjà comprise dès 1816, et qui se 
trouva se confondre bientôt avec celle de 
Hahnemann. 

Nous ne voulons pas dire, par là, que 
Gastier avait^ lui aussi, fondé une autre mé- 
decine, une autre homœopathie ; mais nous 
tenons à constater une fois de plus, nous qui 
avons eu le bonheur d'être si longtemps son 
élève et son ami, qu'ayant étudié au début 
de ce siècle, sous des maîtres d'une haute 

(1) De la Prophylasie en général; de son application 
aux maladies épidémiques et aux afTections enroniques 
héréditaires. — Paris, J. B. Baillière, 1853. 2« édition. 



portée et d'une autorité considérable en Eu- 
rope, il avait acquis des connaissances qui 
manquaient encore au temps des études 
premières de Hahnemann. 

Le Dr A. Ringuet de Mâcon, si honora- 
blement connu déjà de nous tous parla thèse 
qu'il soutint avec tant de distinction, à la 
Faculté de Montpellier, sur celte grave 
question : Des contraires en médecine^ reste 
chargé de la tâche scientifique et filiale de 
colliger l'œuvre importante dont son 
grand'père l'avait fait le confident, et que 
son amour pour sa mémoire oblige, comme 
noblesse, à nous livrer bientôt. 

Ce maître tant aimé et regretté de sa 
double famille, éelle du sang et celle de la 
science, confondues toutes deux dans la 
même douleur, ne revivra donc pas pour 
nous seulement dans notre souvenir, dans 
nos annales, qu'il a enrichies de sesobserva* 
tions théoriques et pratiques ^ mais encore 
nous le retrouverons tout entier et plus vi- 
vant que jamais dans son dernier ouvrage, 
qui sera comme le résumé de toute sa vie, 
de ses secrètes pensées, et l'adieu le plus 
sympathique que son âme d'élite, recueillie 
dans ses dernières et profondes méditations, 
pouvait le mieux nous adresser, comme lu- 
mière et encouragement. 

Et comme la meilleure manière d'honorer 
les natures exceptionnelles dont les vertus 
nous restent pour exemples, est de les 
imiter dans toutes les circonstances graves 
de notre vie; vétérans et néophytes, inspi- 
rons-nous de leur souvenir, de leur foi, de 
leur probité, de leurs actes de dévouement 
envers la science et la patrie, et peut-être 
qu'à notre tour, après les avoir ainsi honorés 
en les continuant, serons-nous jugés dignes 
d'être inscrits avec eux dans le souvenir de 
la postérité reconnaissante. 

D' F. Peraussel. 

Lyon, ce iS avril 1S68. 



ERRATUM. 

A la page 1 62 , dans la Conclusion synoptique de 
Tarlicle de M. Granier, 4* ligne, au lieu de : mottiseï, 
lisez : niasses. 
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BIBLIOTHÈQUE 

HOMOEOPATHIQUE 



LES BAINS DE MER 

DB LA 

MÉDITERRANÉE ET DE L'OCÉAN 



Hygiène. — Thérapentiqad. 

Dans mon étude sur les Résidences d'hi- 
ver (1)9 j'ai donné une place importante aux 
bains de mer de nos plages de la Méditerra- 
née , considérés comme compléments de la 
guérison de certaines maladies qui réclament 
les influences d'un climat tempéré pendant 
la mauvaise saison» et j'ai montré tout le parti 
qae la thérapeutique peut tirer de cette im- 
mense piscine d'eaux fortement minéralisées» 
en les appliquant d'après les principes de la 
loi de similitude. 

Les bains de mer sont » en effet , de puis- 
sants agents d'hygiène et» constituent de plus 
un moyen de médication énergique dont 
rhomœopathie seule peut faire connaître les 
indications positives et révéler scientifique- 
ment la véritable sphère d'activité. Les or- 



(1) In-S*. Chez J. B. Baillière, rue Hautefeuille, 18.— 
Prix : 1 fr. 

1868 



donner banalement est en effet une pratique 
dangereuse ; et si les médecins tendent à de- 
venir plus prudents et plus réservés dans 
l'usage des eaux minérales, dont ils ont pu 
constater les aggravations homœopathiques» 
ils sont encore trop disposés à ne pas tenir 
une conduite circonspecte à l'égard des eaux 
de mer» dont la puissance et ^activité sont in- 
comparables sur les maladies qui en récla- 
ment l'emploi. 

La composition de l'eau de mer est partout 
sensiblement la même» dans l'Océan comme 
dans la Méditerranée; celle-ci» d'après les 
plus récentes analyses^ serait ainsi consti- 
tuée sur 1»000 parties d'eau : 

Chlorure de sodium 29.424 

— de potassium 0.505 

— de magnésium 3.219 

Sulfate de magnésie 2.477 

— de chaux 1.357 

Chlorure de calcium 6.080 

Carbonate de chaux. ........ 0.114 

Bromure de sodium 0.556 

Peroxyde de fer 0.003 

Iode et silice. traces 

Chlorure d^argent ........... traces 

Matières extractives traces 

• 

Mais celte analyse» comme toutes les re- 
cherches de la même nature » ne donne que 

!2 
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le squelette de ce qu'elle étudie ; elle n'ac- 
corde qu'une importance restreinte à l'iode 
et au brome ; elle mentionne dédaigneuse- 
ment sous la rubrique de traces les matières 
extraclives dont le rôle avait été entrevu par 
Humboldt, formulé par Michelet, et qui , de 
nature végéto-anîmale, jouent un rôle impor- 
tant dans la vie marine, et ont une action 
beaucoup plus accentuée qu'on ne serait tenté 
de le préjuger, vu leur faible proportion. 
Nous les croyons analogues à la barégine des 
eaux minérales des Pyrénées et de la Bo- 
hème. 

Les substances à doses infinitésimales que 
contient l'eau de mer, incessamment agitées 
et parcourues par de puissants agents élec- 
triques, se trouvent dans un état de dynami- 
salion qui rend compte de l'influence qu'elles 
exercent sur les malades. 

M. Scontetten a vérifié que les eaux mi- 
nérales donnent de l'électricité de signe né- 
gatif, et Faraday, l'illustre physicien anglais, 
a démontré qu'une énorme tension électrique 
existait autour de chaque molécule d'eau. 

Outre l'influence, dont il faut tenir compte, 
de ces puissants agents qui exis'tent au sein 
de la mer, d'autres modifications se présen- 
tent dans le voisinage des côtes. 

Une atmosphère spéciale enveloppe les 
êtres vivant près de la mer. Le chlorure de 
sodium y a été directement démontré par 
l'analyse spectrale, et si cette substance est 
évidemment extraite des eaux de la mer par 
les agitations du vent, les iodures et les bro- 
mures qui lui sont associés doivent aussi 
exister en suspension dans l'air, bien qu'on 
ne les y ait pas encore directement démon- 
trés. 

Enfin, l'atmosphère des rivages contient 
une plus grande quantité d'ozone (oxygène 
naissant) que les sites éloignés de la mer. 



L'ozone est produit par la respiration des 
végétaux. Sur les côles, il s'en dégage d*é- 
n ormes quantités des végétations marines, 
algues , goémons , sous l'influence de la lu- 
mière directe du soleil. D'où il suit qu'Use 
dégage plus abondamment sur nos rivages 
méditerranéens que sur les bords de l'Océan, 
à cause de l'intensité plus grande de la lu- 
mière solaire sous nos latitudes. 

Dans l'appréciation des motifs qui nous 
font donner la préférence aux bains de la 
Méditerranée sur ceux de l'Océan, il faut 
mettre en ligne de compte les circonstances 
atmosphériques et les conditions climatéri- 
ques. Si nous n'avions, en effet, à nous lais- 
ser guider que par la composition chimique 
des eaux de la mer, la presque-identité des 
analyses ne permettrait pas de justifier des 
prédilections pour telle ou telle localité; mais 
la topographie, la météorologie, la tempéra- 
ture, jouent un rôle si important dans l'hy- 
giène des maladies pour lesquelles les bains 
de mer sont utiles, qu'il faut leur accorder 
une valeur capitale. 

L'état électrique des eaux de la mer est, 
avons-nous dit, en raison directe de la cha- 
leur solaire et des proportions d'ozone qui 
se développent dans leur sein. 

De plus, l'inégalité de réchauffement et de 
refroidissement de la mer et des eaux, crée, 
môme dans les localités les moins tourmen- 
tées par les orages, comme le sont nos pla- 
ges méridionales, des courants d'air pério- 
diques qui entraînent vers le rivage les cou- 
ches d'air humide saturées d'électricité posi- 
tive par l'évaporation diurne, et produisent 
sur le rivage une tension électrique favorable 
aux maladies de langueur. 

Enfin, nos côtes de la Méditerranée abon- 
dent en végétations riches d'arômes et de 
résines. Les cistes, les myrtes, le romarin, 
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les lavandes, les pins d'Alep et maritimes» 
composent une atmosphère embaumée, salu- 
breei fortifiante» qu*on ne retrouve, à un de- 
gré affaibli» que so^s les vastes forêts de pins 
des Landes de Gascogne. 

Ajoutons que nos rivages sont seuls en 
possession d'un genre de bains très-efficaces 
contre certaines maladies chroniques de na- 
ture scrofuleuse ou rhumatismale : nous vou- 
lons parler des bains de sable. 

Impossible sur les côtes de TOcéean , où 
le soleil ne réchauffe pas assez les couches 
de sable alternativement recouvertes par la 
marée, ce genre de bains a une action com- 
plexe, le milieu agissant par les sels marins 
dont il est imprégné et par la haute tempe-- 
rature, qui provoque d'abondantes transpi- 
rations. Aussi est-il d'une grande efficacité 
contre les maladies rhumatismales apyréti* 
qnes,les nodosités et lestophus delà goutte, 
certaines névralgies (sciatique ou poplitée), 
les tumeurs blanches et les maladies scrofu- 
leuses des os. 

Malgré ces avantages ineontestables des 
côtes de la Méditerranée, nous les voyons 
délaissées pour les plages de l'Océan, où le 
ciel est souvent sombre , la vague toujours 
émue et menaçante, le vent aigre et lepaysage 
mélancolique. A quoi tiennent ces inexplica- 
bles préférences? et comment se détermine- 
t-on en faveur d'Ostende, Dieppe, Fécamp, 
Trouville, et autres sur la Manche, lorsque 
Bandol, Saint-Nazaire , Toulon, Hyères, 
Cannes et Nice, comptent à peine quelques 
rares baigneurs étrangers à la localité ? 

Il faut, pour se rendre compte de cette 
anomalie, étudier quels sont les mobiles qui 
poussent les citadins périodiquement vers 
les bains de mer. 

C'est rarement d'après le conseil des mé- 
decins que les migrations de l'été s'opèrent 



vers les rivages. Ce qui décide les habitants 
des grandes villes à courir aux bains de mer, 
c'est moins un besoin raisonné que l'entraî- 
nement de la vogue ou le caprice de la mode. 
On va à Trouville, ou à Dieppe, ou à Étretat, 
parce qu'il est de bon ton d'y paraître ou 
d'y étaler des toilettes spéciales; mais la 
santé ne trouve pas aussi bien son compte 
que la vanité ou le besoin d'éblouir, à ces dé- 
cisions que la science ne sanctionne pas. 

Nous n'affirmerions cependant pas que 
tous les émigrants vers le bord de la mer 
soient mus par de si futiles déterminations. 
Il en est qui éprouvent un réel et irrésistible 
besoin d'apaisement et de calme au sein 
d'une nature agreste, après les fatigues et 
les secousses de la vie du monde et des lon- 
gues et énervantes veillées de l'hiver au bal 
ou au spectacle. Ceux que les vivifiantes sen- 
teurs des grands bois et le recueillement de 
la campagne ne suffisent pas à rétablir dans 
l'équilibre d'une santé fortement compromise 
ont alors recours aux fortes influences du cli- 
mat marin et des bains salés ; mais ils ne sa- 
vent pas se soustraire à la tradition qui les 
enchaîne irrévocablement au Havre, àDieppe 
ou à Trouville, depuis les premiers visiteurs 
de ces grèves, qui durent leur fortune nais- 
sante uniquement à leur proximité de Paris. 
Les choses ont singulièrement changé de- 
puis; et cependant, malgré la facilité de lo- 
comotion que les chemins de fer ont mise à 
la portée de tous, et dont on profite si large- 
ment pour les résidences d'hiver, on n'a pas 
encore su s'affranchir de la tyrannie de la 
mode ou de l'habitude, et se diriger, pour la 
saison des bains de mer, vers nos côtes de la 
Méditerranée, dont nous croyons avoir dé- 
montré la supériorité à tous égards sur les 
côtes de l'Océan. 

On a dit, car il ne faut laisser dans l'om- 
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bre aucun argument, que l'Océan, incessam- 
ment agité par une houle énergique, même 
lorsque le vent se calme, était plus capable 
de susciter au sein des organes soumis à son 
influence une réaction salutaire. Nous ne nie^ 
rons pas cet effet ; nous savons trop bien que 
la réaction est proportionnée à l'action; mais 
ce point de vue est plus du ressort de l'hy- 
giène que de la thérapeutique. A ne consi- 
dérer rOcéan que comme un appareil d'hy- 
drothérapie, on serait tenté de lui accorder 
la préférence sur la Méditerranée, moins 
houleuse et moins véhémente ; mais le bain 
de mer n'agit pas seulement par sa tempé- 
rature et par son agitation, il est surtout ef- 
ficace comme eau minérale, et il est inutile 
d'insister sur l'avantage qu'offre la Méditer- 
ranée d'une température plus élevée, qui , 
permettant une immersion plus longue, fa- 
vorise l'action dynamique des substances 
minérales qu'elle tient en dissolution. 

L'éloignement de nos rivages n'est donc 
plus une raison suffisante pour que les Pari- 
siens continuent à affluer vers la Normandie. 
Le seul motif valable pour dédaigner les pré- 
cieux avantages de nos bains de mer, que 
nous avons essayé de faire ressortir, c'est 
qu'il n'existe sur nos côtes aucun établisse- 
ment analogue aux magnifiques hôtels spé- 
ciaux pour les baigneurs, qu'une industrie 
intelligente a su édifier sur les rivages de 
l'Océan. Nous espérons qu'il se rencontrera 
un jour un hardi voyageur qui découvrira 
nos merveilleuses plages incendiées de so- 
leil, encadrées de poétiques horizons, cou- 
ronnées de coteaux boisés, et que, s'asso- 
ciant à un capitaliste moins timide que nos 
compatriotes, il saura édifier une fortune 
considérable en commençant celle de notre 
pays. 

Les belles plages de Bandol et de Saint- 



Nazaire, recouvertes d'un sable fin, moelleux 
tapis pour les pieds des baigneurs, qui peu- 
vent s'avancer en toute sécurité sur un plan 
incliné presque insensible, sont les stations 
les plus heureusement situées que l'on puisse 
choisir pour des établissements de bains de 
mer. Ces avantages se retrouvent, mais avec 
un fond plus abrupte, sur l'isthme des Sa- 
blettes, dans la rade de Toulon. Non loin de 
cette ville, près le village du Pradet, se 
trouve une anse magnifique à fond de sable 
protégée contre le mistral, l'anse du val Bon- 
nette, où un établissement balnéaire serait 
aussi admirablement situé. La baie de Car- 
queiranne; la plage de l'Almanarre, près 
d'Hyères ; la baie de Léoubez ; celle du La- 
vaudon, près Bonnes; le golfe de Saint-Tro- 
pez ; la plage de Saint-Raphaël, près Fréjus; 
enfin la longue ligne de sable de Cannes, les 
abords .d'Ântibes et de Nice, seraient autant 
d'excellentes localités à choisir pour lesbains 
de mer de la Méditerranée. 

Étudions maintenant, au point de vue des 
indications thérapeutiques, les phénomènes 
produits par les bains de mer. 

Les premiers bains occasionnent à pres- 
que tout le monde des troubles particuliers 
que l'on peut considérer comme constants et 
propres à l'eau de mer : 

Palpitations, saisissement et horripila- 
tions, grande lassitude accompagnée de ver- 
tiges et de maux de tête ; sensation de vide 
à l'intérieur du crâne, où il semble que le 
cerveau se meut librement; tintement d'o- 
reilles, obturation des oreilles et affaiblisse- 
ment de l'ouïe ; les sons ne parviennent i 
l'oreille que comme affaiblis par la distance; 
sensation d'obturation dans l'oreille interne 
et sécheresse de la gorge, avec besoin con- 
stant de déglutition ; salivation abondante et 
renàclement fréquent de mucosités; coryza 
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floeot; les matières rendues sont ténues et 
brûlantes ; rougeur des paupières et sensa- 
tion de brûlement du bord libre; rougeur de 
la conjonctive ; nausées prolongées; dégoût 
insarmontable pour les aliments; sensation 
brûlante à la peau; éruptions analogues à 
l'orticaire avec prurit violent , ou à un éry- 
thèffle avec brûlement insupportable; taches 
eechymosiques à la peau ; enrouement et dif- 
iiealté de chanter ; sensation d'ardeur au la- 

I rynx; sommeil agité, interrompu par des rê- 
ves et accompagné de mouvements désor- 
donnés dans le lit ; sensation de gonflement 
et de roideur dans les articulations des ge- 
noQx, des mains et des bras ; leucorrhée brû- 

I laote et abondante; avance des règles. 

Voilà le relevé incomplet» mais assez exact, 
des symptômes développés le plus habituel- 
lement à la suite des bains de mer. Il va sans 
dire que ces phénomènes sont le plus sou- 
vent passagers, et que la réaction vitale fa* 
vorise les actes physiologiques qui sem- 
blaient compromis par la première impres- 
sion. 

Aussi est-il prudent de ne pas prolonger 
Fimmersion , au début de la saison , au delà 
de cinq minutes. On augmentera progressi- 
vement la durée du bain^ si la température 
de l'eau n'est pas trop basse, et c'est en cela 
que nos rivages méditerranéens méritent 
surtout la préférence, et si le baigneur sait 
nager, et par conséquent résister activement 
à la réfrigération. 

Les bains de mer auront une action salu- 
taire ou curative dans les maladies sui- 
vantes : 

Chlorose avec accidents hystériques à for- 
mes variées; convulsions^ palpitations, bour- 
donnements d'oreilles; surdité avec sensa- 
tion d'obturation des oreilles ; vertiges ner- 
veux, affaiblissement de la vue par épuise- 



ment; inflammation chronique des paupières; 

Névralgies, céphalalgies, surexcitabilité 
nerveuse ; 

Paralysies hystériques , diminution de la 
sensibilité surtout ; 

Gastralgies et gastro-entérites chroniques 
avec lenteur des digestions ; répugnance pour 
la viande, production abondante de flatuo- 
sités ; 

Faiblesse des fonctions génitales ; 

Leucorrhées abondantes et métrorrhagies 
avec avance dans les époques périodiques; 
affections scrofuleuses, rhumatismales, chro- 
niques; phthisies au premier degré chez des 
scrofuleux, catarrhes bronchiques, laryngite 
chronique. 

On voit quelle importance les bains de mer 
peuvent prendre dans la thérapeutique, et 
quelle attention les praticiens doivent appor- 
ter aux conditions accessoires de ce puissant 
agent médicamenteux. 

Nous le croyons très-consciencieusement 
moins efficace, nous dirons même dangereux, 
dans certaines maladies d'origine tubercu- 
leuse, avec éréthisme et disposition à la fiè- 
vre, surtout sur les plages de l'Océan, qui 
semblent prédisposer aux catarrhes et aux 
maladies rhumatismales. 

Dans notre Midi, au contraire, l'immersion 
aura moins de dangers ; la réaction sera plus 
facile, et par conséquent les actes vitaux, 
sollicités par un agent riche en principes ex- 
citants, s'accompliront avec une énergie qui 
favorisera la résolution des produits mor- 
bides provenant d'une cause scrofuleuse ou 
rhumatismale. 

Ainsi se trouvent justifiées nos préféren- 
ces pour les bords de la Méditerranée au 
point de vue des bains de mer; et, si nous 
ajoutons que les poitrines délicates peuvent 
trouver dans la même localité de nos rivages 
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une résidence hivernale et une station bal- 
néaire, nous aurons complété notre pensée 
sur Tavenir réservé à nos côtes pour les mi- 
grations européennes y qui deviennent de plus 
en plus une habitude, parce qu'elles sont dé- 
montrées de plus en plus une indispensable 
nécessité. 

D' TURREL. 



DOSES INFINITÉSIMALES 

III 
Mode d'action des doses inlBiiitèsimales 

(Suile.) 

La question capitale qu'il s'agit mainte- 
nant d'aborder, après ces courts prélimi- 
naires, est celle du rapport des efiets 
vitaux avec leurs causes. Je dis aux posi- 
tivistes organiciens ou biologues : Vous 
connaissez, par l'anatomie descriptive, l'en- 
semble et les principaux détails de l'orga- 
nisme humain; par l'histologie, la trame 
des tissus organiques; par la physiologie 
expérimentale, les fonctions de la plupart 
des organes; par l'anatomie comparée, les 
rapports et les différences qui rapprochent 
ou éloignent, organiquement, Tespèce hu- 
maine des autres espèces animales ; par l'a- 
natomie pathologique, les diverses lésions 
nées d'influences morbifiques ; par la chimie, 
les éléments qui entrent dans la composition 
des solides et des liquides animaux ; par la 
physique, le mécanisme des mouvements 
musculaires. C'est peu, sans doute, compa- 
rativement à ce qu'il vous reste h découvrir 
dans ce vaste et mystérieux champ d'explo- 
ration; mais enfin c'est quelque chose. Eh 
bien, fussiez-vous parvenus jusqu'aux der- 
nières limites de cet immense domaine, et le 



merveilleux mécanisme du corps humain 
n'eût-il plus rien de caché pour vous, si votre 
science se borne là, je vous le dis en vérité, 
vous ne savez rien de la vie, et l'homme reste 
pour vous une énigme. Vous proclamez que 
les phénomènes vitaux et intellectuels sont 
soumis aux mêmes lois que les phénomènes 
physico-chimiques ; il faudrait le prouver... ; 
il faudrait démontrer qu'il y a équation entre 
les phénomènes et les causes qui sont censées 
les produire, comme vous le démontrez pour 
les faits de l'ordre physico-chimique. . . — Vous 
ne doutez point , dites-vous , que la science 
n'arrive un jour à ce résultat: c'est une es- 
pérance... Mais, en attendant, laissez -nous 
du moins expliquer les phénomènes vitaux 
par des lois vitales, et la pensée par un prin* 
cipe pensant. « C'est de la métaphysique! » 
vous écriez-vous avec dédain. La métaphy- 
sique ! . . . voilà le grand épouvantai! des sots, 
en plein XIX^ siècle* Eh I le moyen de faire 
autre chose que de la métaphysique, là où la ' 
physique n'a rien à nous apprendre ! Expli- 
quez-nous donc physiquement les 'mystères 
de la vie, et nous vous abandonnerons vo- 
lontiers la métaphysique. 

L'école matérialiste se crée d'étranges 
illusions, à l'endroit de la métaphysique! 
Elle croit, par exemple , la combattre par le 
fait matériel, quand elle ne peut lui opposer 
que Vidée et le raisonnement , qui n'est qu'aa 
enchaînement méthodique d'idées. Or, qu'est- 
ce que l'idée? Qu'est-ce que le raisonnemeot? 
Un fait métaphysique... Donc,sans s'en dou- 
ter le moins du monde , l'école matérialiste 
combat la métaphysique par la métaphysique, 
et c'est forcé. Faut-il s'étonner du résultat 
négatif de la lutte? Un mot d'explication .ne 
sera pas inutile ici. 

Le faitf en général, quel qu'il soit, maté- 
riel ou autre, est absolument neutre, né 
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prouve rien, tant qu'il reste extérieur, qu'il 
ne pénèlre pas Tesprit, seul capalile de lui 
dooner sa signification, en le soumettant à 
raction méthodique de ses instruments de 
connaissance, de ses facultés. Tel Taliment^ 
qui n'acquiert sa valeur nutritive qu'après 
avoir subi l'élaboration des organes diges- 
tifs. Sans doute, tout fait est certain, en soi, 
indépendamment de nos appréciations; il 
existe avant d'être pensé, comme l'aliment 
avant d'être digéré ; mais ce n'est que du 
moment où Tintelligence l'a saisi, se l'est as- 
similé, qu'il acquiert sa valeur démonstra- 
tive. Jusque-là^ il est^ relativement à nous, 
comme s'il n'était pas. Seulement, alors, que 
Ion remarque bien ceci, le fait a changé de 
nainre, s'est transformé : il est devenu notion, 
et une notion n'a rien de physique , ce me 
semble. Personne ne soutiendra, j'espère , 
qu'un fait matériel, le Mont-Blanc, par exem- 
ple, qui est un assez gros fait , entre en na- 
ture dans l'esprit par le canal des yeux... Or, 
si l'esprit n'admet que la notion des faits et 
non les faits eux-mêmes, il ne peut donc 
opérer, même quand il s'applique à la matière, 
que métaphysiquement ; le matérialisme fait 
donc, je le répète, de la métaphysique comme 
M. Jourdain faisait de la prose, sans le sa- 
win.. Je dis plus: tandis que ce personnage 
n'était pas forcé de faire de la prose, le posi- 
tiviste le plus positif ne peut, en aucun cas, 
se dispenser de faire de la métaphysique. 

Les mêmes réflexions pourraient s'appli- 
quer à Vobservationy considérée encore au- 
jourd'hui comme le critérium, la base de la 
thérapeutique. Il y a observation et observa- 
tion, comme il y a fait et fait, c'est à distin- 
guer. Voyez-vous ce gros et lourd animal 
étendu dans la prairie, qui rumine nonchalam • 
ment sa pâture? Il voit, ainsi que vous-même, 
l'herbe qui verdoie et le soleil qui poudroie, 



mais il ne regarde ni l'un ni l'autre; il en- 
tend le bruit qui vient frapper ses oreilles, 
mais il ne Vécoute pas. Cependant il ob- 
serve...; il fait même de l'observation la plus 
pure, car il reste en face des objets qui l'im- 
pressionnent sans que ceux-ci puissent fran- 
chir la limite des sens impressionnés. C'est 
grand dommage que cet animal^ dont les 
yeux ont trois ou quatre fois la dimension 
des nôtres, n'ait pas l'idée &anomhre. Quelle 
belle statistique il pourrait présenter à l'Aca- 
démie de médecine..., s'il y avait encore. des 
statisticiens ! L'observation , de même que le 
fait, tire toute sa valeur de Tintelligence qui 
le juge. 

Mais, n'y aurait-il réellement de faits po- 
sitifs que ceux qui tombent sous les sens ? 
Serais-je moins' certain de l'existence du 
principe qui me fait vivre et penser, que de 
celle de l'élément qui constitue mon corps 
matériel? Si je vois celui-ci de ma vue phy- 
sique, ne vois-je point celui-là de ma vie 
spirituelle? L'idée, le raisonnement, le ju- 
gement, ne seraient donc rien par eux-mêmes» 
et on devrait les considérer comme de sim- 
ples propriétés de la matière... Il fallait arri- 
ver à notre fameux XIX' siècle pour entendre 
professer de pareilles monstruosités dans les 
écoles publiques. 11 y a des faits idéaux, 
comme il y a des faits matériels, et ils sont 
tout aussi certains, positifs, les uns que les 
autres; cela ressort de la nature mixte de 
l'homme. Bien plus, s'il est vrai que l'esprit 
soit supérieur à la matière, les premiers doi- 
vent incomparablement primer les seconds. 

De cette dualité incontestable de faits, ma- 
tériels, immatériels, découle naturellement 
un principe de dialectique d'une extrême 
importance, celui de la division des preuves 
de l'adéquation du fait à vérifier avec sa dé- 
monstration ; principe méconnu par le posi- 
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tivisme , qui prétend appliquer aux faits de 
Tordre moral des arguments tirés de Tordre 
physique. De ce que Tàme et la force vitale 
pure sont réfractaires au scalpel, au micro- 
scope, à Talambic, ils concluent à leur non- 
existence : on pourrait leur rétorquer Targu- 
ment et nier la matière, parce qu'elle est in- 
démcmtrable par le syllogisme... 

Ne nous lassons pas de le répéter, Thomme 
est complexe, cela est évident aux yeux de 
quiconque a la raison saine. Afin de com- 
prendre le mode d'action des agents exté- 
rieurs sur sa constitution, ainsi que les réac- 
tions que celle-ci leur oppose, il faut donc 
nécessairement tenir compte de cette com- 
plexité, dont Tétude analytico-synlhétique 
est, je n'hésite pas à le dire, la condition sine 
quâ non du progrès des sciences anthropolo- 
giques , et particulièrement de la médecine. 
Sans nous arrêter davantage aux théories 
matérialistes , qui se résument en une néga- 
tion systématique, dont le bon sens public ne 
peut manquer tôt ou tard de faire justice, 
nous nous trouvons ici en présence de deux 
doctrines vraiment sérieuses: Vanimisme^ 
personnifié dans le célèbre Stahl, et le vita- 
lisme, dont Técole de Montpellier, à son éter- 
nel honneur, a su conserver les traditions. 

L'animisme n'admet que deux principes 
constituants chez Thomme, Tàme et le corps, 
directement unis Tun à l'autre. Selon cette 
doctrine, infiniment respectable , malgré ses 
erreurs, en ce qu'elle rehausse la majesté 
humaine, si indignement avilie de nos 
jours, l'âme présiderait, sans intermédiaire, 
non-seulement aux phénomènes de Tordre 
intellectuel et moral , mais encore aux plus 
basses fonctions organiques. Le rôle de la 
partie matérielle de la dualité serait donc pu- 
rement passif; c'est la servante humble et 
soumise, le vil esclave, instrument inerte 



entre les mains du maître. Aussi ne faut-il 
pas trop s'étonner du mépris qu'affectent en 
général les animistes, les spiritualistes purs, 
pour cette maudite chair , corrompue et cor- 
ruptrice, qu'ils rendent responsable de tout 
le mal qu'on fait et de tout le bien qu'on ne 
fait pas. Tel est Tanimisme de Técole stah- 
lienne. Il y en a un autre moins radical, qui, 
tenant compte de la distinction établie par 
Bichat entre la vie organique et la vie inor- 
ganique, et surtout du résultat des récentes 
expériences sur le système nerveux, que nous 
avons indiquées, reconnaissent que les phé- 
nomènes correspondants aux deux grandes 
divisions de ce système sont,jusqu'à un cer- 
tain point, indépendants les uns des autres. 
Cet animisme mitigé, tout en maintenant la 
domination absolue et directe de Tàme sur 
le corps, ne serait point éloigné de la dé- 
charger du soin de veiller par elle-même 
aux infimes détails de la vie matérielle. 

Sans doute le corps est soumis à TAme; 
c'est une conséquence de l'infériorité de sa 
nature. Mais Tinfluence doDàinatrice de celle- 
ci sur celui-là est-elle directe ou indirecte? 
Voilà le fond de la question ; voilà ce qui 
distingue essentiellement Tanimisme, qui 
admet la première hypothèse, du vitalisme, 
qui soutient la seconde. Notre préférence, on 
le devine, est pour le vitalisme, moyennant 
certaines conditions, toutefois, que nous au- 
rons soin d'indiquer, et sans lesquelles, 
selon nous, les problèmes de la vie reste- 
raient insolubles. 

Les vitalistes ne croient pas à l'action 
directe de l'esprit sur la matière pondérable. 
Entre deux substances si opposées ils voient 
un abîme, qui leur parait ne pouvoir être 
comblé que par un élément intermédiaire 
ayant de l'affinité pour Tune et pour l'autre. 
Quelle est la nature de cet élément? Est-elle 
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mixte^ participant à la fois de Tessence spi- 
ritoelle et de Tessence matérielle? Ce n'est 
pas admissible. 

Une substance ne peut être en même temps 
spirituelle et matérielle ; elle est Tun ou Tau- 
ire, exclusivement. L'élément dont il s'agit , 
désigné par les divers noms de principe vi^ 
tal, de fluide mtalj de force vitale, ne parti- 
cipe pas plus de la nature du principe intel- 
lectuel que l'électricité, dont il dérive. Il est 
donc matériel ; mais la matière qui le consti- 
tue |est une matière spéciale, subtile, flui- 
dique, éthérée, sui gèneris, douée de pro- 
priétés fort différentes de celle que mani- 
feste la matière massive et pondérable, à la- 
quelle elle sert d^ moteur-régulateur. C'est 
la fubêtance^forcey génératrice du mouve- 
ment universel. Sans elle , la matière serait 
immobile, et l'esprit incapable de produire 
son activité. Cette force, unique dans son 
essence, apparaît sous deux formes très-dis- 
tinctes, l'une attractive, l'autre répulsive, 
pour répondre aux diverses affinités des 
corps auxquels elle s'applique. La théorie 
moderne de la transformation des forces est 
une hypothèse sans base qui ne peut être 
acceptée qu'à titre provisoire et en attendant 
mieux. La seule force qui mérite ce nom, 
parce que seule elle représente une réalité, 
c'est-à-dire une substance, l'électricité, ne 
se transforme pas, elle se combine, soit avec 
elle-même, par l'union chimique de ses deux 
fluides constituants , d'où résultent , à divers 
degrés de tension, Téther, la chaleur, la lu- 
mière, soit avec les corps réputés simples , 
comburants ou combustibles , en vertu des 
unités oxiques ou bosiques propres à cha- 
cun des deux fluides électriques. Le mouve- 
^>^ty qui joue un rôle capital dans la nou- 
velle théorie dynamique, ne saurait créer 
des forces, puisqu'il n'est lui-même que le 



résultat d'une force ou d'une combinaison 
de forces (il serait plus exact de substituer 
au mot force celui d'agent, qui a du moins 
le mérite d'exprimer quelque chose de po- 
sitif) (1). 

La jeune science se moque assez volon- 
tiers de ceux qui croient encore aux deux 
fluides électriques ; que nous ofPre-t-elle à la 
place de ces vieilleries? M. de la Rive va 
nous l'apprendre : « Supposer, dit-il dans 
son Traité sur V électricité ^ V que l'atome 
matériel est sphérique ; 2* qu'il a deux pôles ; 
3** qu'il possède un pouvoir rotatoire; 4* qu'il 
est libre, même dans les corps solides, par 
un espace qui le sépare des autres atomes; 
5*" qu'il est enveloppé d'un éther plus ou 
moins condensé, et... tous concevrez, d'une 
part, comment s'exécutent les mouvements 
moléculaires , de l'autre , comment arrivent 
les manifestations de chaleur, de lumière, et, 
par les perturbations que subit le mouvement 
desdits atomes, d'électricité. » 

De toutes ces suppositions et autres tout 
aussi arbitraires il résulte que chacun des 
innombrables atomes qui composent un corps 
dur, le diamant, par exemple, représente un 
petit globe, polarisé et tournant sur son axe 
à la faveur d'une atmosphère éthérée qui 
l'isole des atomes voisins, absolument comme 
les sphères célestes. Pourquoi ne pas sup- 
poser encore y afin de compléter l'analogie, 
que ces petits globes atomiques, divisés en 
systèmes, sont doués, en outre, d'un mouve- 
ment de translation qui les fait circuler, 
comme les planètes, autour d'un atome-so- 
leil?.. Voilà où en est la science, dite posih't;^, 
sur ce chapitre. Et la cohésion!.. Quel rôle 



(I) Voyez : Protestation contre les théories dyna- 
miques idéales proclamées dans les cours de physique 
et dans un rapport à 5. A/. lEmpei^eur^ par M. Emile 
Martin. Paris, 1865. 
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lui reste-t-il, avec cette belle théorie, au rai- 
lieu de tous ces mouvements qui emportent 
les atomes dans les espaces inter-alomi- 
ques?.. — Remarquons encore, pour en finir 
avec Thypothèse, la singulière origine du 
phénomène électricité, naissant d'une pertur- 
baiion..., comme la foudre jaillit de la ren- 
contre fortuite de deux nuages.., différemr- 
ment polarisés. 

Cet exposé succinct et très-incomplet du 
dynamisme physico-chimique, adopté comme 
un progrès par la jeune science, m'a paru 
nécessaire pour nous faciliter l'étude du 
dynamisme vital. 

Le principe vital n'est pas une entité, un 
être de raison inventé pour le besoin d'une 
théorie imaginaire, mais une substance réelle^ 
foncièrement identique à cette matière sub- 
tile qui remplit l'espace, autrefois réputé 
vide, en môme temps qu'elle pénètre et meut 
tous les corps: l'électricité double. Sa source 
de développement gît dans les centres ner- 
veux , et sa voie de transmission , dans les 
nerfs qui en émanent. Ses deux fluides con- 
stituants, doués d'affinités contraires, prési- 
dent aux combinaisons spéciales de la chimie 
vivante: digestion, nutrition, sanguification, 
sécrétions, excrétions, etc. L'âme a-t-elle 
quelque influence sur ces basses fonctions? 
On n'en sait rien. Toujours est-il qu'elle n'en 
a pas conscience. D'un côté, l'indépendance 
que nous avons signalée entre la moelle épi- 
nière et le cerveau semblerait indiquer que 
le principe spirituel ne prend aucune part à 
la direction des fonctions purement orga- 
niques; de l'autre, ces deux grands centre 
nerveux ont des rapports anatomiques si in- 
times, qu'il serait téméraire d'établir entre 
eux, quant au fonctionnement, une limite in- 
franchissable. Je sais bien que la vie n'est 
pas incompatible avec l'absence de cerveau. 



et même, dit-on, de tout système nerveux 
appréciable. Mais, dussent toutes les recher- 
ches ultérieures à cet égard aboutir au 
même résultat négatif, ce qui n'est pas abso- 
lument certain, cela ne prouverait qu'une 
chose, à savoir : que la force vitale peut 
agir par l'intermédiaire d'autres instruments 
que le système nerveux. Hélas! la science 
aura beau faire, elle ne pénétrera jamais jus- 
qu'aux réduits les plus obscurs du labyrinthe 
où se tient caché le sphinx de la vie ! 

Chez l'homme, qui doit spécialement nous 
occuper ici, le principe vital a un double 
rôle bien tranché, correspondant aux deux 
grandes divisions de son appareil nerveux. 
Par la moelle épinière et ses annexes, il di- 
rige les fonctions de la vie organique et in- 
consciente; par le cerveau, il est l'agent 
direct des manifestations intellectuelles et 
des mouvements volontaires. Quoique très- 
distincts, ces deux ordres de phénomènes 
sont solidaires; et ils doivent l'être, puis- 
que, d'une part, toutes les parties du sys^ 
tème nerveux sont anatomiquement reliées 
entre elles par de nombreuses communica- 
tions que le scalpel démontre, et que, de 
l'autre, l'influence réciproque du physique 
sur le moral et du moral sur le physique n'est 
plus à prouver, tant elle est évidente. Si la 
lame use le fourreau^ le fourreau, à son tour, 
altère la lame. Un violent accès de colère 
peut troubler les fonctions du foie et déter- 
miner instantanément l'ictère, comme un 
excès de régime bouleverser l'intelligence. 

Si l'on veut se faire une idée à peu près 
exacte du rôle que joue le principe vital dans 
la production des phénomènes vitaux et 
psychiques, il faut le considérer comme un 
second organisme^ interposé entre l'orga- 
nisme matériel, qu'il pénètre, molécule à 
molécule, jusque dans ses extrêmes profon- 
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deors, à Taide de ses innombrables conduc- 
(eors nerveux, et Tâme, dont il devient Tin- 
sirament de manifestation direct et immé- 
diat. Oo n'a pas assez étudié cet élément in- 
termédiaire entre Tàme et le corps, auxquels 
il sert de trait d'union, et qui seul serait ca- 
pable» s'il était mieux connu » de rendre 
compte d'une foule de phénomènes psycho- 
dynamiques restés incompris. L'organicisme 
ne voit dans Thomme que son organisme 
physiqae» qu'il dote arbitrairement de pro- 
priétés vitales et intellectuelles ; l'animisme 
ne considère que son principe spirituel , et 
fait bon marché du reste ; le vitalisme recon- 
naît bien ses trois principes constituants , 
mais 11 ne sait rien de la nature du principe 
vital et de ses rapports avec les autres élé- 
ments. Chose singulière! l'ancienne philo- 
sophie avait deviné le rôle immense de cet 
agent, que la science moderne ne soupçonne 
même pas. Qu'est-ce que le corps spirituel dont 
parle saint Paul, sinon le fluide vital, ou ner^ 
veux? Il était pourtant bien facile d'acquérir 
sur la nature de ce corps des notions précises : 
Si, au lieu de considérer les phénomènes 
magnétiques et somnambuliques, où le fluide 
rital s'isole pour ainsi dire et se révèle avec 
la plus grande netteté , comme de simples 
foits curieux et sans importance, ou de les 
rejeter sans examen, ce qui est infiniment 
plus commode, sous prétexte de jonglerie, on 
les eût soumis à une analyse expérimentale 
sérieuse, la science de la vie ne serait plus à 
instituer. J'embarrasserais fort , je croîs , le 
premier académicien venu, si je lui demandais 
seulement une explication rationnelle du 
9mrmlei du r^^, phénomènes que personne 
à eoup sàr, ne sera tenté de révoquer en doute 
on de taxer de jonglerie, bien qu'ils soient 
da marne ordre. 
Le fluide ou principe vital n'a pas seule- 



ment pour fonction d'être le lien conjugal de 
l'âme et du corps; il remplit, en outre, celle 
d'établir les rapports de l'être tout entier 
avec ce qui l'entoure. De sorte que nulle in- 
fluence ne saurait agir sur lui sans son con- 
cours. De même que l'électricité, dont il n'est 
qu'une forme; de même que tous les fluides 
impondérables, le fluide vital est essentielle- 
ment élastique et expansif ; et ce serait une 
grave erreur que de se le représenter empri- 
sonné dans le corps comme dans une botte 
fermée. Nos grands peintres avaient sans 
doute une intuition de sa nature, quand ils 
entouraient la tête de leurs saints d'une au- 
réole rayonnante. Je ne veux pas insister 
davantage sur ce point de haute psycholo- 
gie; j'ajouterai seulement que l'homme, étant 
pourvu d'un double organisme, l'un maté- 
riel, l'autre fluidique, peut, dans certains 
états, percevoir les objets sans le secours des 
organes sensitifs, ce que démontrent claire- 
ment la double vue somnambulique, le som- 
meil naturel et le rêve, et modifier favorable- 
ment les organes malades, en faisant rayon- 
ner sur eux son fluide vital, ce que savent 
fort bien les adeptes du baron Dupotet, et 
les magnétiseurs sans le savoir^ qui guéris- 
sent en quelques minutes des lésions méca- 
niques pour lesquelles la médecine savante 
exige deux mois de traitement et dé repos, 
sans pouvpir garantir les suites. Et la m^- 
tnoîr^, faculté mystérieuse, dont la science 
cherche en vain le secret, où en trouver Tex- 
plication rationnelle, sinon dans ce fluide vi- 
tal dont les éléments ne sont pas soumis, 
comme ceux qui constituent l'organe maté- 
riel de la pensée, à un mouvement continu 
de composition et de décomposition molécu- 
laires ? Oh ! que nous sommes petits devant 
la nature, malgré nos parchemins et nos ori- 
paux!... Le pouvoir rayonnant n'est pas le 
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privilège exclusif des fluides impondérables; 
tous les corps indistinctement le possèdent^ 
à divers degrés. Et il est étrange que la 
science n'ait pas accordé plus d'attention à 
cette remarquable propriété d'expansion de 
la matière pondérable, connue sous les noms 
d'émanation, d'effluve. L'odorat nous la ré- 
vèle dans les substances dites odorantes; ce 
qui ne veut point dire que celles qui n'im- 
pressionnent pas ce sens en soient privées. 
Nous ne saurions percevoir, encore moins 
distinguer les émanations qui s'échappent de 
l'empreinte des pas de telle ou telle personne 
connue ; le chien ne s'y trompera pas, lui, et 
il saura bien retrouver son maître à l'aide de 
ce seul guide. D'où je conclus que, même en 
physique, il faut remonter plus haut que le 
témoignage des sens pour atteindre le crité- 
rium de la certitude. 

Que faut-il entendre par émanation? Tout 
simplement la volatilisation des particules 
matérielles gazéifiées qui s'échappent inces- 
samment de la surface des corps, sous l'in- 
fluence des agents extérieurs , et deviennent 
ainsi une des plus puissantes causes de leur 
usure naturelle. Les médecins allopathes, qui 
mesurent la valeur des drogues qu'ils prodi- 
guent à leur quantité, se trompent grossiè- 
rement ici encore ; ils ne savent pas que le 
médicament n'agit que par sa surface, avec 
une énergie proportionnelle à son degré de 
volatilisation, et nullement par sa masse, 
dont la cohésion maintient les molécules rap- 
prochées les unes des autres. C'est en cher- 
chant à détruire, par la division, cette force 
cohésive de la masse médicamenteuse, ou 
plutdt à la transformer en force expansive, 
que Hahnemann est arrivé à sa belle théorie 
dynamique, théorie vraie en principe, quoi- 
que incomplète; nous Tavons suffisamment 



discutée dans la première partie de ce travail 
pour nous croire dispensé d*y revenir. 

Il ne faudrait pas confondre la matière 
raréfiée provenant des émanations naturelles 
avec la matière dynamisée par le procédé 
hahnemannien. La première, même dans les 
corps qui offrent le moins de cohésion, étant 
due à l'action lente et faible du milieu am- 
biant, sera toujours trop imparfaitement di- 
visée pour atteindre le degré d'élasticité et 
d'expansion qui caractérise la seconde. II y 
a lieu aussi de tenir compte de la difTérence 
d'étendue des surfaces, très-exiguës dans 
les corps massifs, presque illimitées dans les 
corps fluidifiés. 

Je cherche, comme on voit, à déterminer 
l'action des doses massives, comparativement 
à celle des doses infinitésimales. — Prenons 
pour exemple la pilule, Tune des formes de 
prédilection de l'art. Il est évident que cette 
pilule, tant qu'elle conserve son intégrité, ne 
peut agir qu'en raison de l'étendue de sa sur-' 
face, jusque-là très-limitée. Quant à sa masse, 
qui recèle une quantité de force spécific[ue 
plus ou moins considérable, elle ne saurait 
manifester son activité totale qu'après avoir 
subi l'action dissolvante des organes diges- 
tifs. Or, cette élaboration est toujours plus 
ou moins lente, et tandis qu'elle s'opère, le 
remède a tout le temps d'exercer ses pro- 
priétés physico-chimiques, qui peuvent être 
assez énergiques pour neutraliser ses pro- 
priétés dynamiques, seules curatives; et Ton 
n'aura obtenu, en dernier résultat, qu'une 
perturbation. Notez bien que je suppose la 
pilule simple et convenablement appliquée; 
car, dans le cas, qui est le plus ordinaire, où 
elle serait composée de plusieurs substances, 
et empiriquement ou systématiquement em- 
ployées, comme la chose n'est point rare, 
personne, pas même celui qui l'administre, 
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n*est en mesure de prévoir la résultante de 
l'amalgame. — Que si, par malheur, noire 
pilule, administrée à tort et à travers, était 
mpmùn,. M^ conséquences, on le conçoit, 
seraient bien autrement graves. Je n'aperçois 
qa'uQ moyen de parer à ces divers inconvé- 
Dienis : c'est de métamorphoser la pilule en 
jUbulôy de la débarrasser de ses propriétés 
matérielles, dont le moindre inconvénient 
est d'être inutile, pour dégager ses vertus 
dynamiques, qui ont du moins le précieux 
avantage, même dans les cas d'application 
erronée, d'être à peu près inoffensives. 

Ainsi ramenée à l'état^ non pas de force pure, 
mais de force composée, d*agent électro*chi* 
miqoe, de quelle manière la substance médica- 
menteuse va-t-elle se comporter dans le sein 
de l'organisme ? Afin de faciliter la solution de 
ee problème final, rappelons que la vie est 
elle-même, avant tout, un dynamisme; qu'elle 
est sons la dépendance directe d'une force spé- 
ciale d'où dérive son activité, et que l'orga- 
nisme matériel qui en subit l'influence n'est, 
en soi, qu'un support inerte et positif. De 
sorte que la force médicamenteuse ne saurait 
sgir sur ce support, le modifier, sans rencon- 
trer de prime abord la force vitale qui pré- 
side à ses fonctions. Nous voilà donc ame- 
nés, par voie d'élimination , en face de deux 
forces dont il s'agit de déterminer les rap- 
ports. Ces deux forces ont la même origine, 
la même nature, et ne diffèrent entre elles 
qne par leurs applications : c'est l'électricité 
physique et l'électricité animale mises en 
présence dans le champ clos de l'organisme 
malade. Elles sont doubles l'une et l'autre, 
composées de deux éléments à courants con- 
Iraires, lun attractif, l'autre répulsif, en 
raison des diverses affinités des corps sur 
lesquels ils agissent. L'action médicamen- 



teuse ne peut donc être qu'une action dyna- 
mique, que j'appellerai bio-électrique. 

Tant que les fonctions vitales s'exécutent 
normalement, les deux électricités animales 
sont combinées dans le sein du support or- 
ganique neutre, dont elles pénètrent et inon- 
dent pour ainsi dire toute la trame, non pas 
seulement par les filets nerveux qui leur ser- 
vent de conducteurs, mais par leur expansion 
au dehors (induction). Nul besoin, par con- 
séquent, ici, pour la libre circulation du 
double fluide, d'un circuit fermé : tout en 
rayonnant à la périphérie du corps, les deux 
éléments se mêlent, sans se confondre, dans 
une atmosphère fluidique commune qui n'ad- 
met aucun vide. Mais, qu'une influence per- 
turbatrice, interne ou externe, physique ou 
morale, vienne déranger cet équilibre ; que 
l'un des deux courants soit interrompu ou 
détourné de sa voie normale, il y aura désa- 
grégation, désaccordement f et aussitôt les 
fonctions de l'organe qui reçoit l'influx de 
l'élément désagrégé seront troublées, dans 
tel ou tel sens» suivant le rôle de l'organe, la 
nature de la cause perturbatrice, et sans doute 
beaucoup d'autres circonstances bien diffi- 
ciles à déterminer. Les lésions organiques 
sont le résultat de la persistance d'action de 
la force vitale déviée ; elles représentent des 
effets morbides et non des maladies propre- 
ment dites. On peut les altérer, les détruire 
même physiquement ou chimiquement, par le 
fer, le feu, les caustiques^ les fondants, etc.; 
mais le seul moyen de les guérir, c'est de les 
attaquer dans leur source de production 
dynamique. 

Nous voici arrivés au point le plus obscur 
du problème, à une limite au delà de laquelle 
on ne s'est guère, que je sache, aventuré jus- 
qu'ici. Me pardonnera-t-on la témérité d'oser 
la franchir? Je Tespère, et d'autant plus que 
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je ne prétends donner aux déductions qui 
vont suivre d'autre valeur que celle d'une 
hypothèse plus ou moins acceptable. 

Toute l'école homœopathique a répété, 
après Hahnemann, que la maladie consiste 
originairement dans le désaccord des forces 
vitales f opéré par une influence perturba- 
trice. Rien de plus évident pour le dyna- 
miste. Mais comment se produit ce désac- 
cord? Comment se comporte la force pertur- 
batrice vis-à-vis de la force vitale? D'après 
quel mode la force médicamenteuse vient- 
elle ensuite rétablir l'ordre troublé par la 
force morbifique? Enfin, quel rôle joue la 
force vitale dans ce travail complexe de ré- 
paration, où elle ne peut évidemment res- 
ter inactive? Quelle est, en un mot, la 
part d'influence afférente à chacune de ces 
forces, soit dans les générations des mala- 
dies, soit dans leur guérison? Questions dé- 
licates ! auxquelles personne n'a encore es- 
sayé de répondre. 

Nous ne faisons point ici de la littérature ; 
on voudra donc bien nous permettre quelques 
répétitions. Rappelons en conséquence qu'il 
n'y a dans la nature qu'une seule force, 
réelle^ substantielle, à double manifestation 
contraire, agissant sur un support neutre, 
doué d'une double affinité correspondante. 
On sait que les agents morbigènes épidémi- 
ques connus sous le nom de miasmes n'attei- 
gnent pas tous les habitants des contrées où 
ils sévissent; ils se comportent à leur égard 
comme certains germes invisibles répandus 
dans l'air, à l'égard de certaines espèces vé- 
gétales, qui se fixent là où ils sont attirés et 
s'éloignent d'où ils sont repolisses. Les con- 
ditions de leur développement ont donc pour 
premier principe une attraction. C'est ce que 
l'on nomme, en langage médical, de la part 
de Tagent morbigène, action élective ; de la 



part du support, réceptivité. Rappelons en- 
core que les électricités contraires s'attirent, 
tandis que les semblables se repoussent mu- 
tuellement. Enfin, n'oublions point que la 
force morbifique, non plus que la force médi- 
camenteuse, ne sont des forces pures, mais 
des combinaisons électro-chimiques résul- 
tant de l'union chimique de l'une des deux 
électricités avec des matières réduites à l'état 
subtil, qui constituent leur spécificité. Ufaut, 
par conséquent, pour la détermination de la 
maladie , que le sujet soit , électriquement, 
dans un rapport d'attraction avec l'agent mor- 
bifique, c'est-à-dire que les électricités ani- 
male et morbifique [soient contraires; car si 
ces deux fluides étaient semblables, il y au- 
rait répulsion, et, partant, pas d'eflet produit, 
pas de maladie ; la cause perturbatrice pas- 
serait à côté du sujet sans l'atteindre, ce qui, 
fort heureusement , est le cas le plus ordi- 
naire dans les épidémies. Il est à peine b^ 
soin de faire remarquer que , si la maladie 
consiste dans la désagrégation des fluides 
vitaux, la santé devra résulter de laperma* 
nence de leur accord normal, d'où dépend la 
régularité du fonctionnement organique. 

Mais supposons la maladie développée 
par la combinaison de l'une des électricités 
morbifiques avec l'électricité animale con<- 
traire, l'autre électricité aura acquis, par le 
fait de sa séparation , une tension plus on 
moins forte , exprimée par le trouble de la 
fonction qui est sous sa dépendance. Com* 
ment rétablir l'équilibre ainsi rompu? En 
opposant au fluide vital séparé un fluide mé- 
dicamenteux semblable, qui le refoulera dans 
le sein de l'organisme, centre commun de U- 
lectricité animale, où il sera neutralisé. Ced, 
toutefois , n'est qu'un premier obstacle levé 
plus ou moins complètement, selon le degré 
d'analogie des deux forces semblables, et 
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non pas la guérison , qui est l'œuvre propre 
de la réaction vitale coûséculive émanant des 
centres nerveux, foyers permanents des élec- 
tricités animales. Cette réaction eurative, qui 
n'est que la tendance naturelle de reconsti- 
tution des forces vitales désagrégées, sera 
d'autant plus forte, on le conçoit, que le re- 
foulement de la force désaccordée se sera ac- 
compli avec plus de violence. La recom- 
mandation de Habnemann de débuter, dans 
le traitement des maladies, par les plus fai- 
bles doseSf trouve donc ici son application. 

Pourrait- on arriver au même but en ajou- 
tant à la force vitale désagrégée une force 
médicamenteuse contraire, destinée à facili- 
ter sa recombinaison?... Je l'ignore. Seule- 
ment, alors, nous ne procéderions plus d'a- 
près la loi des semblables, primitivement du 
moins; et celle-ci ne resterait applicable qu'à 
la réaction vitale, entendue dans le sens d'un 
secours que lui apporterait la force médi- 
camenteuse, afin de V aider à triompher du 
désordre morbide... Je préfère la première 
interprétation, parce qu'elle a du moins le 
mérite de concorder d'une manière assez 
exacte avec les principes essentiels de la 
doctrine homœopathique. 

Pures hypothèses que tout cela ! dira-t-on. 
Je le sais si bien que j'ai eu soin d'en pré- 
venir d'avance le lecteur. Mais où est la 
science qui n'ait commencé par une hypo- 
thèse?... On n'arrive pas d'un seul bond de 
rignorance absolue à la connaissance par- 
faite; ce serait par trop facile. Que l'hypo- 
thèse ne soit ni absurde, ni contraire à l'ex- 
périence acquise, c'est assez pour la légi- 
timer. La science officielle n'a-t-elle pas 
adopté la théorie tout hypothétique de la ro- 
tation et de la polarité des atomes? Elle sait 
pourtant bien que cette théorie ne repose sur 
aucun fait positif, mais elle le considère sans 



doute comme un échelon provisoire qui 
pourra lui permettre de s'élever plus haut. 
Que ce soit là ma justification. 

Il nous resterait, pour compléter cette 
partie de notre travail, à discuter l'impor- 
tante question de Véchelle posologique, mais 
cette question, toute pratique, trouvera mieux 
sa place au chapitre suivant. 

D' Chauvet. 

(A continuer.) 



DE L^ARSENIC 
Dans le traitement du Panaris. 

Mon cher ami. 

Votre article sur le traitement du pana- 
ris (1), dans lequel vous signalez la puis- 
sance pathogénétique et curative du mijris" 
tica sebifera, m'a donné l'idée d'appeler l'at- 
tention de vos lecteurs sur un médicament 
peu usité en pareil cas et qui peut s'y mon- 
trer fort utile : je veux parler de V arsenic. 

Voici comment je fus amené à recourir à 
l'emploi de ce moyen. 

M. C. avait promené le bout de l'index 
de la main droite sur une éruption siégeant 
au dos d'un cheval. 

Le surlendemain^ 14 mai 1852, rougeur, 
chaleur au bout de ce doigt, douleur pulsa- 
tive et brûlante ; un point noir se montre 
près de la racine de l'ongle; malaise, inappé- 
tence, insomnie complète. Il s'applique des 
cataplasmes de farine de lin. 

15 mai, même état. Il vient me consulter 
le soir. Prescription : hepar sulfuris 6, trois 
globules dissous dans soixante grammes 
d'eau ; une cuillerée toutes les quatre 

heures. 

« 

(1) Voir la Biblioihèque homœapalhiquey page 136. 
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D' ROUX (DE CETTE). 



16. La nuit a été mauvaise. La tache 
noire a près d'un centimètre de long sur 
un tiers de centimètre de large. Arsenieum 
dilution mélangée , administré comme ci- 
dessus (1). 

Deux ou trois heures après la première 
cuillerée de ce remède, la douleur perd gra- 
duellement de son intensité. La tache noire 
s'étend et s'éclaircit un peu ; elle prend une 
teinte grisâtre et la forme d'une phlyctène. 
L'amélioration devient frappante. Le malade 
se sent renaître. Continuer le médicament. 

17. La nuit a été très-bonne. La phlyc- 
tène se prononce de plus en plus ; sa nuance 
est gris-perle. Vers le soir, elle s'étend jus- 
qu'à la moitié de la longueur du doigt et fait 
une saillie de près d'un centimètre au-dessus 
du cercle inflammatoire qui l'entoure. J'en 
pratique l'ouverture avec des ciseaux fins ; 
il en jaillit de la sérosité et puis un fluide 
échoreux. 

18. Excellent sommeil. II s'écoule du pus 
à chaque pansement fait simplement avec du 
linge enduit de céral. Plus de médicament. 

Le doigt reprend ses proportions ordi- 
naires tout en gardant de la raideur pendant 
quelques jours, et se dépouille entièrement 
de son épiderme. Peu à peu l'ongle se dé- 
tache et fait place à un autre (S). 

Dans trois autres cas de panaris dont je 

(i) Mode de dilution qui consiste à mélanger dans la 
quantité d*eau voulue quelques gouttes ou globules de 
deux ou trois numéros, bas, moyen et élevé. Voir à ce 
sujet les mémoires que j*ai adressés au congrès de 
Paris, de 1851, et de 1853, mémoires insérés dans la 
Revue Gallicane des mêmes années. Sans débattre ici 
le plus ou moins de valeur de ces préparations, qui me 
paraissent offrir des avantages réels, je note ici, en 
historien fidèle, leur administration dans trois cas, 
comme je l'ai fait, il y a quelques années, dans mes 
Observations de choléra. Dans le quatrième cas, j'ai usé 
d une dilution simple prise dans la boite du mattre de 
la maison où j'étais appelé. 

(2) Cette observation a été insérée dans la Revue d'À" 
vignon, tome I«'. 



n'ai pas tenu note quant aux détails, mais 
où le principal résultat m'a vivement frappé, 
Varsenic n'a pas été moins efficace. 

L'un se présenta en 1 853 chez M"* S., 
qui, souffrant depuis deux ou trois jours du 
médius de la main gauche et après une nuit 
affreuse, prit le matin arsenieum^ dilution 
mélangée. Un quart d'heure après elle s'en- 
dormit, et, à son réveil, se trouva parfaite- 
ment soulagée. Le travail local se pour- 
suivit, l'ongle tomba; mais les douleurs 
avaient cessé sans retour. 

Un autre cas eut lieu chez M"« R., lors 
du choléra de 1854. MereuriuSj hepar^ sir 
licea n'avaient ni enrayé le mal, ni calmé la 
souffrance. Arsenieum produisît un soulage- 
ment rapide et marqué. 

Le dernier cas se manifesta, lors du cho- 
léra de 1865, chez une femme de chambre, 
dans une maison où la demoiselle était af- 
fectée de diphtérite maligne dont Y arsenic 
fut le remède souverain. Les douleurs atroceS; 
de ce panaris, rebelles à hepar et sUieeat 
cédèrent promptement à arsenieum IS"* di- 
lution. 

C'est dans les cas les plus graves, lors?- 
qu'il y a douleurs brûlantes, angoisses, 
étranglement enflammatoire, que ce médica- 
ment me parait indiqué. 

J'invite fortement mes confrères à s'eo: 
servir au besoin. 

Tout à vous, 

D' F. Roux (de Cette). . 
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Page 17i, 1" colonne, 34* ligne, au lieu de: celui-là 
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LIBERTE DE L'ENSEIGNEMENT 

SUPÉRIEUR. 

Nous avons à cœur la liberté de rensei- 
gnement à tous les degrés, et c'est avec plus 
de raisons que beaucoup d'autres, car tant 
qne les médecins seront divisés en deux 
camps ennemis* dont Tun est l'oppresseur et 
l'autre l'opprimé, 

L'opprimé sera nous. 

Et l'oppression amène nécessairement 
pour résultat Tamoindrissement de notre 
école et paralyse la bonne volonté des com- 
battants. 

11 importe à notre dignité, à notre repos» 
au maintien de nos principes et de l'expé- 
rience acquise par nos prédécesseurs, que 
cette oppression soit enfin secouée. 

Avec la liberté, ceux qui savenl pourront 
enseigner ; ceux qui ne savent pas pourront 
apprendre» et Thomoeopathie sera sauvée. 

Vienne donc cette liberté que , depuis 

loûgtempd» nous poursuivons de tous nos 

vœoxl 
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Pour ranimer notre courage, pour raffer- 
mir nos espérances, nous avons aujourdhui, 
en dehors des motifs que nous pouvons fair# 
valoir légitimement en notre faveur, le vote 
récent du Sénat. 

Sur 115 voix, 31 se sont déclarées pour 
la liberté. 

Évidemment, c'est d'un bon augure. Es- 
pérons ! 

Nous n'avons pas la prétention , assuré- 
ment, de nous jeter dans la mêlée et de 
fournir à la controverse de nouveaux argu-> 
ments; nous avons encore moins le désir de 
faire revivre les personnalités regrettables 
qui ont émaillé la discussion. 

Telle n'est pas notre mission. 

Nous sommes des médecins, et avant tout 
nous voulons rester ce que nous sommes. 

Plutôt que d'élargir le cercle de nos étu** 
des, nous sentons mieux, tous les jours, la 
nécessité de nous appliquer exclusivement à 
la solution du grand problème qui nous est 
posé, à nous médecins : un malade étant 
donné, le guérir. 

Nous laissons volontiers à 4'autres le soin 

13 
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de démontrer que la liberté d'enseignement 
est de droit. 

A d'autres encore, nous reconnaissons 
comme très-légitime la mission plus haute 
de combattre les (lâcheuses tendances qui 
n'ont déjà que trop perverti l'enseignement 
réduit à un monopole exclusif et obliga- 
toire. 

Pour nous, nous nous réduisons volontai- 
rement à un r61e plus modeste. 

Et ce r61e, si modeste qu'il soit, est es- 
sentiellement utile, personne ne voudra le 
contester. 

Et nous rendre utiles, c'est assez pour 

nous. 

Gomme médecins, nous avons à défendre 
la souveraineté de l'expérience, et ce que 
nous sollicitons avec ardeur, c'est qu'on ait 
la force de suivre l'expérience jusqu'au 

bout. 

Gomme médecins» nous n*avons pas à 
nous demander si nous devons prêter l'o- 
reille aux prédications de l'athéisme et du 
matérialisme ; notre décision est prise à cet 
égard depuis longtemps : nous ne voulons 
être ni athées ni matérialistes. 

Nous distinguons les sciences, nous ne les 
séparons pas. 

Les tristes docteurs qui proclament qu'il 
y a aujourd'hui rupture entre la science et 
la foi, nous les plaignons; mais, plutôt que 
de nous montrer sensibles à leurs provoca- 
tions, nous aimons bien mieux leur opposer 
tout simplement que chez les pères des 
sciences modernes, y compris les sciences 
médicales, la science ne repoussait pas plus 
ta fbi que la foi ne repoussait la science ; 
exemples : Laënnec, Gayol, Récamîer, Hah- 
nemann, J. P. Tessier, etc., etc. 

Voilà nqs principes; mais, du reste, nous | 



restons voués tout entiers et exclusivement 
à notre étude favorite, l'Homœopathie ; et 
si nous touchons à la question de l'enseigne- 
ment, si nous hâtons de tous nos vœux la 
solution de cette question en faveur de la 
liberté, c'est que de cette solution dépend 
l'avenir de notre école. 

Maintenant, nous sommes comme inter- 
dits par l'arbitraire de la médecine officielle. 

On nous insulte du haut des chaires aato- 
risées, et nous sommes condamnés à rester 
dans noire isolement, les mains liées. 

Pas une chaire, pas un hôpital à notre 
disposition ! 

Et dans ces conditions pitoyables, ne 
devons-nous pas souhaiter que des disposi- 
tions soient prises de telle façon que nous 
jouissions enfin, dans le droit commun, dans 
la même soumission aux mêmes lois, da 
droit et de la liberté d'enseigner Tobjet de 
notre foi et nos convictions ? 

Nous savons que la liberté est la plus 
puissante des sauvegardes de tout ce qui est 
vrai; or, avec la certitude que nous avons 
d'être en possession de la vérité, comment 
ne tournerions-nous pas constamment les 
yeux vers cette liberté ? 

Âh ! que cette liberté nous arrive, nlnn 
porte par quels changements, nous la rece- 
vrons avec gratitude ! Mais qu'elle vienne 
vite ; nous l'avons dit ailleurs (i), et on nous 
permettra bien de le répéter ici. 

n En France, où officiellement il n'a encore 
rien été fait pour l'homœopathie, j'estime 
que le moment est venu de provoquer un 

■ 

mouvement décisif qui la relève, qui l'ea- 



(1) De rhom(Bopathie. Encore une fois, ^'est^ ^ 
Vhomceopalhie f H faut en finir avec elle, — Paris, h B. 
BailUère, 1864. 
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seigne et qui la loaintienne ouvertement au 
niveau de la considération qui lui est due. 

<c Les médecins qui, par rang de date, 
forent les premiers disciples de Hahnemànn 
et les promoteurs courageux de sa doctrine, 
on sont tombés à la peine ou.se découragent, 
et la génération qui leur succède ne se. mon- 
tre peut-être pas assez reconnaissante de 
rhéritage qui lui a été légué, et manifeste 
an contraire une tendance trop évidente à 
amoindrir Hahnemana et son enseignement. 
(( 11 y a là uû danger, et c'est» à mon avis; 
le plus pressant, celui contre lequel il im- 
porte le plus de se prémunir. Si on n'utilise 
pas au profit de l'homœopathie les premiers 
^mbattants, les plus passionnés (je ne're- 
eole pas devant le mot ; la passion , c'est le 
déTouement, et il est de ces épreuves qu'on 
pe traverse fias victorieusement sans le dé- 
Touement au cœur), si on ne fait pas appel 
aux représentants les plus fidèles de Hahne- 
maon, ceux qui ont préparé et mûri, on ne 
saurait en disconvenir, les succès plus faciles 
àpni se parent les derniers venus^ que res- 
tera-t-il bientôt pour juger définitivement à 
l'xBUTre rhomœopatbie habnemannienne? 

a On semble l'oublier, et il faut le rappeler, 
parce que c'est pourtant vrai : c'est l'bomœo- 
lathie habnemannienne qui a triompbé des 
premiers obstacles, et les premiers obstacles 
pétaient évidemment les plus sérieux. C'est 
elle qui a fait brècbe aux forteresses médi- 
cales du temps ; c'est elle qui a remué l'opi- 
mon publique, qui a étonné le monde par les 
.plus belles guérisons; c'est elle qui a fondé 
les hôpitaux de Vienne et les cliniques de 
Veipsick, qui nous a fourni dans les condi- 
tions d'une authenticité irréprochable des 
observations qui sont encore l'orgueil et 
rambîtion des médecins homiDeopathés de 
tous les pays; c'est elle qui a été récompen- 



sée en Allemagne, dans leâ hommaiges pn-^ 
blics rendus à la mémoire de Habneçiapn 
d'abord, et dans la personne des Stapf, Ma- 
renzeller, Œgidi, Schwarz, WolfT, lUâhlM-» 
bein, etc. En Espagne, en Amérique, etc., 
nous avons lieu à'êtte ravis de ses succès ; 
et nous consentirions, en France^ à voir 
tomber cette homœopathie habnemannienne 
du piédestal où elle fut placée dès son ori** 
gine, avant qu'elle eût pu être jugée 1 Ce 
serait un malheur pour tous et une lâcheté 
sans nom de la part de ceux qui lui ont voué 
toute leur estime et qui ont pas$é leur vie à 
Tétudier. Non t il ne faut pas que cela $oiU 

« ..... Partout ailleurs qu'en France, l'ho- 
mœôpathie est honorée dans son exercice et 
protégée dana son développement. Cette 
protection s'est montrée efficace en~ lui as- 
surant à part des services publics où elle 
compte des mattres et des élèves. 

(( En France, elle est écrasée sous le pied 
du monde médical officiel; et pourtant elle a 
si bien gagné ses lettres de naturalisation, 
qu'elle est tolérée dans son exercice ; mais 
cette tolérance ne saurait, à mon avis, nous 
suffire plus longtemps ; et pour moi je la 
trouve si blessante que j'oulblie le bienfait, 
si bienfait il y a, pour n'être que choqué, 
ou du scandale' de faiblesse, ou du scandale 
d'injustice. 

« Il faut assurer à l'homœopathie uu^pl^èe 
libre et indépendante, où elle puisse prouver 
publiquement, dans les conditions d'une au« 
thenticité irréprochable, tout ce qu'elle peut 
faire, et enseigner à qui voudra l'entendre 
tout ce qu'elle sait. 

<( Il faut qu'elle ait à sa disposition, pleine, 
entière, sans entraves, des hôpitaux et ûes 
cliniques. 

«Avec des hôpitaux et des cliniqiies ho- 



fOi 



A. CHARGÉ. 



mœopathîques'^ toute semence lèvera et le 
bon grain pourra être séparé de l'ivraie. 

« Avec des hôpitaux et des cliniques ho- 
mœopathiques/ lliomœopathie est sauvée, 
parce que la pratique et l'action lui seront 
plus favorables que les plus savantes discus- 
sions. , 

« Avec des hôpitaux et des cliniques ho- 
mœopathiques, plus de vaines disputes, plus 
de récriminations. 

« L'o^périence parlera plus haut que tous 
les cris discordants; elle prononcera son 
arrêt, et, après cette décision souveraine, 
les allopathes et les homœopathes ne seront 
plus admis à s'affubler plus longtemps de 
qualifications dont la lutte seule légitime 
remploi» 

« Il n'y aura plus que des médecins. » 

D' Â. Cbaegé. 



MÉOEGiNE CLINIQUE. 



OBSERVATIONS 
tirées de la pratiq[ue du B' GAstisr 

fiT SUIVIES d'une conclusion. 

Iiid^cti disctnt et méat 

meminiue periti. 

.( , . .. * 

!• Une sœur de Thôpital de Thoîssey, 
quoique fort jeune encore, était atteinte de- 
puis sept années de douleurs déchirantes aux 
deux coudes» avec élancements aigus à l'olé- 
crane; de douleurs brûlantes aux deux avant- 
bras, au droit spécialement; de crampes dou- 
loureuses aux deuxmains» avec contraction 
v£t9ènte des doigts, que soulageaient à peine 
leè diverses frictions faites sur ces parties. 
Ces douleurs, qui revenaient tous les soirs , 



se prolongeaient très-avant dans la nuit , et 
laissaient, après leur disparition, les mem^ 
bres qu'elles avaient atteints dans un état de 
faiblesse qui, chaque jour croissant, mena- 
çait de ne plus permettre bientôt à la malade 
de continuer son service. 

Acide muriatxque. Deux globules de la 
6* dilution. 

Le remède, trop fortement dosé, opéra 
une si forte aggravation des douleurs ordi- 
naires, que vers minuit on fut sur le point de. 
m^appeler au secours de la malade. 

Cependant cette exacerbation se calma ;^ 
l'accès du lendemain fut très-faible , et de-, 
puis ce jour la malade, sans prendre d'autre.^ 
remède f se borna à observer le régime et ne 
m'a pas accusé le moindre ressentiment dQ 
ce mal. 

S"" La supérieure de la maison m'ay.ant. 
consulté pour des étourdissements qu'elle 
éprouvait, surtout le matin, avec passage 
rapide devant ses yeux de mouches noires 
(ce symptôme était antérieur aux étour- 
dissements), dilatation habituelle des pu-- 
pilles, douleur avec battement au-dessus des , 
oreilles , grande pesanteur des membres et 
pouls dur, je la mis au régime et lui fis pren-. 
dre en deux doses, dans l'espace de vingt-, 
quatre heures, cinq globules d'aconit 24% el. 
dissipai ainsi les symptômes ci-dessus » qui 
depuis HUIT mois n'ont pas reparu. 

3* La sœur de la salle des hommes trouva 
dans un seul globule de noix vomique, 30* di- 
lution, la guérison d'une toux pour laquelle» , 
depuis deux moiSf elle avait vainement épuisé 
les ressources accoutumées des infusions 
béchiques, des sirops^ des pâtes et sucreries, 
diverses. 

4"" Une jeune sœur était atteinte d'un 
tremblement des deux mains que lui avait 
laissé la petite vérole depuis quatorze ans, 
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tremblement qui offrait ceci de particulier, 
qu'il diminuait en proportion du poids que 
soutenaient les organes afTectés. Après lui 
avoir fait prendre sans succès deux globules 
de veratrum, je réussis» cinq jours plus tard, 
avec deux globules de phosphore, SO*" dilu- 
tion. Le lendemain de Tadministration de ce 
dernier remède, la malade pouvant avec fa- 
cilité enfiler une aiguille, ce qu'elle ne se 
souvenait pas avoir jamais pu faire, se con- 
sidéra comme guérie. (Bibl. hom. de Ge~ 
nève, 1" série, t. II, p. 533-535.) 

5* Sar 328 malades admis à Thdpital de 
Thoîssey (Gastîer écrivait ceci en 1834), 
sept seulement ont succombé; et parmi ces 
sept, il n'est mort de maladie aiguë qu'un 
homme qui, étant tombé d'une grande hau- 
teur le ventre sur un corps dur saillant de 
plusieurs pieds au-dessus du sol, nous a été 
apporté dans un état absolument désespéré , 
^tat auquel il semble n'avoir survécu quel- 
ques jours que pour nous offrir un nouvel 
exemple, ajouté à tant d'autres, de l'effet 
vraiment prodigieux de Varnica^ lequel, dans 
les cas même de chute que leur gravité met 
physiquement au-dessus de tout pouvoir hu- 
main, se montre constamment assez puis- 
sant pour faire taire les sympathies dont l'en- 
semble constitue l'état fébrile , inséparable 
de tonte grave lésion abandonnée à la na- 
ture ou traitée allopathiquement. 

Tous les malades qui ont succombé , à 
part celui-là, sont morts au terme d'affec- 
tions anciennes qui^ dans le long cours de 
souffrances dont elles ont été la source, s'é- 
taient compliquées d'autres affections non 
moins graves que la première. (Voir la 
Bibl. hom. de Genève^ t. III, !'• série, 
p. Î5.) 

6* Une dame, atteinte d'une rougeur ha- 
bituelle et fort ancienne des yeux, avec lar- 



moiement abondant parle moindre vent, et 
sensibilité à la lumière sans inflammation 
propremeifit dite, ayant, d'après mon avis* 
opposé à ce mal, d'abord Yesprit de soufre, 
et puis Veuphraisej n^avait éprouvé qu^uji 
amendement faible de l'emploi de ces sub- 
stances ; elle m'écrivit pour me prier de lui 
adresser un plus grand nombre de doses ou 
une dose plus forte du remède^ les premières 
n'ayant produit qu'un mieux très-faible* 
Dans ce moment, j'expérimentais les effets 
pathogénétiques de la teinture d'if {taxus 
baccata), et parmi les symptômes que j'avais^ 
recueillis, le premier, le plus constant et le 
plus incommode (puisqu'il avait été pour moi 
et pour deux autres personnes une cause 
absolue de suspension de tout travail), était 
un larmoiement continuel dans la chambre 
comme à l'air libre, avec légère rougeur des' 
yeux. J'envoyai à cette dame une goutte de 
la 4* dilution de taxus-baccata répandue sur 
de Tamidon, en l'engageant à venir me mon- 
trer ses yeux si elle voulait que je lui con- 
tinuasse mes soins. Huit jours après, je re- 
çois d'elle une lettre où elle m'annonce sa 
complète guérison, avec prièr,e de lui adres- 
ser une provision du même remède , dans le 
cas où le mal viendrait à reparaître. (Eod*^ 
loc.f p. 214.) 

7* Exbstose considérable aux deux tibias 
chez un jeune homme de 19 ans, résultant 
d'une saturation mercurielle. Je donjiai siip- 
cessivement, sans succès apparent , aurt<m, 
assafœtidaj sulfur^meureum.Sèmfi décidai,. 
quin;œ jours après l'emploi de ce deriûer^ 
remède, à donner à mon jeune malade, (|ue, 
des douleurs vagues avec élancements par^- . 
fois aux régions affectées n'eippéchaient pas 
de vaquer , en boitant un j^ea » à quelqpea. 
occupatipns actives, deux globules de Phos^^ 
phore 30^ dilution. Le mieux trè^inarqu^' 
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.qui survint au boUt de douze à quinze jours 
.de l'administration de ce nouveau remède 
jné sembla être une indication d*y revenir, 
ce' qui fit que je réitérai à là dose d'un seul 
globule. 

Un mois et demi après, les deux exostoses 
avaient complètement disparu. {Eod. loe.^ 

p. 208.) 

8** Une dame dé quarante-cinq ans, n'ayant 

jamais eu d'enfant, encore parfaitement ré- 
glée, était arrivée à Tâge de trente-neuf ans 
assez bien portante, et surtout sans se ressen- 
tir jusque-là du mal dont elle fut atteinte à 

cette époque. 

- Ce mal consistait danâ uia état d'irritation 
et d'engorgement des ganglions lymphatiques 
ôt du tissu cellulaire qui les entoure de 
chaque câté du cou, depuis les clavicules 
jusqu'aux oreilles. 11 n'est guérisseur ou mé- 
decin de quelque réputation, soit à Lyon, 
soit aux environs de son domicile, que cette 
dame n'eût consulté pour se délivrer d'un tel 
mal. Depuis bien longtemps déjà, le peu 
d'espoir que lui en laissait son médecin, 
homme démérite et praticien expérimenté, 
faisait qu'elle n'aspirait qu'à quelque soula- 
gement, sans prétendre à une guérison con- 
sidérée comme impossible. 

Son mal, quoique beaucoup aggravé, l'in- 
quiétait moins par rapport à ses ganglions , 
aVéclesquéJs elle était en quelque sorte fa- 
miliarisée, que par rapport à d'autres symp- 
tômes qu-ellè ne ressentait que depuis quel- 
ques mois. 

• Ces ganglions étaient pourtant si déve- 
loppés, qu'ils donnaient au cou un volume 
plus. que doublé de l'état naturel, et qu'à sa 
bsase surtout ils formaient Une sorte de 
bourrelet q^i semblait faire croire que leur 
masse, d'étendant 'jusque dans la. cavité 
thoracique et se trouvant étranglée au-des- 



sous des clavicules , recouvrait , au-dessas 
de ces os, là complète libéi'té de son déve- 
loppement. 

Son état d'ailleurs était le suivant : 
Céphalalgie syncîpitale , cheveux doulou- 
reux au toucher, surtout vers le synciput; 
face p&le, maigre comme tout le corps; 
yeux cernés d'une teinte brune; dyspnée, op- 
pression, respiration courte et précipitée; 
toux provoquée dans le mouvement d'inspi- 
ration, surtout le soir, sèche, douloureuse; 
peau sèche et brûlante , irrégulièrement ta- 
chetée de plaques jaunes ou d*un brun ter- 
reux; sensibilité extrême au froid. C'était au 
mois de juillet 1833 que je vis la malade; 
elle avait un vêtement d'hiver; son cou était 
entouré d'un double tour de fourrure bien 
chaude et elle-même enfermée dans une 
petite chambre échauffée encore par un 
poêle ardent , ce qui ne me permit pas d'a- 
bord de pénétrer jusqu'à elle, la température 
de l'appartement étant bien, je le suppose, à 
36 degrés. Le pouls variait de 100 à HO pul- 
sations et n'offrait rien d'ailleurs de particu- 
lier; la langue était rouge, surtout versW 
pointe ; la soif vive et soutenue le malin 
comme le soir, où les autres symptômes 
s'exaspéraient constamment ; l'estomac était' 
douloureux habituellement, et le devenait 
surtout lorsque la malade était affectée de 
hoquets ou fatiguée par des excitations 
chaudes et acides; le ventre n'^était pas ab- 
solument douloureux, mais fatigué de bo^ 
bôrygmes presque continuels; la malade, 
longtemps constipée, avait alors un peu de 
dévoiement avec ténesme; ses urines étaient 
d'un rouge très-foncé et rares. Malgré toutes 
les précautions- prises par la malade pouf s8 
prémunir contre le froid, elle ne pouvait 
échapper chaque soir à un frisson assez vif 
par lequel débutait le mouvement fébrile, qin 
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consistait dans une laagiBentaUoa des symp- 
tômes cinlessas, auxquels se joignaient de la 
douleur dans les tumeurs ganglionnaires et 
des palpitations qui» jusqu'au matin ordinai- 
rement, venaient compliquer par de vives 
aniiétés les symptômes pectoraux. 

Je donnai successivement de dix jours en 
dix jours à la malade deux globules de sul-- 
/kr 30% puis ealearea carb. et lycapode. En 
dix-huit à vingt jours, l'état de la malade 
deviot des plus satisfaisants; les tumeurs 
ganglionnaires furent réduites, en cet espace 
de temps» à ce qu'elles étaient à leur origine» 
c'est-à-dire à la grosseur de petits pois mo- 
biles sous le doigt ; tous les symptômes géné- 
raux fébriles avaient, cessé» à tel point que 
la malade» oubliant et les souffrances et les 
daogers de sa situation précédente» refusa 
m la fin d'août la continuité de mes soins » 
sous le vain prétexte que» voulant aller à une 
foire importante dans le pays» qui devait 
avoir lieu du 8 au 15 septembre, elle y rom- 
prait nécessairement son régime» et que, dès 
iorsi il ne valait pas la peine qu'elle prit de 
aouveaux renaèdes. 

Elle n'en prit pas^ en effet ; elle fut à la 
foire projetée » par un temps frais » sans au- 
oane de ces précautions par lesquelles elle 
avait coutume de se prémunir contre le froid. 
Je l'ai revue fin de mars de cette année» avec 
mon confrère et ami le D' Dutech, que cette 
observation pouvait intéresser; elle m*entre- 
tiot alors d'une indisposition récente qui 
n'avait aucun rapport avec l'affection dont je 
viens de fixer sommairement l'bistoire. (Eod. 
fcc, p. 216-220.) 

9* Un jeune homme arrive de Lyon» por- 
teur au pénis d'un chancre qui est le pre- 
mier de cette nature que j'aie eu l'occasion 
d'observer dans ma pratique. Ce jeune 
homme avait une belle constitution et jouis- 



sait de )a meilleure et de la phis complète 
santé avant l'accident. Il y avait neuf jours 
que l'ulcère existait lorsque je le vis » et il 
offrait les symptômes suivants : pénis chaud 
et gonflé dans toute son étendue» d'une 
teinte rouge brun» surtout autour de l'ulcère» 
qui occupait la partie postérieure du frein , 
lequel avait déjà totalement disparu. Cet 
ulcère» irrégulier dans laforme» à bords durs» 
à fond brun et saigneux» avait la plus grande 
étendue dans le sens transversal ; cette éten- 
due était de trois à quatre lignes; un pus 
épais et abondant» dont la couleur ne pouvait 
se distinguer à cause du sang auquel il était 
mêlé» en coulait constamment. Le malade, 
en outre» éprouvait de l'accélération dans le 
pouls» de la soif» du dégoût pour les ali- 
ments t de fréquentes crampes aux mollets et 
aux muscles masséters » un besoin parfois de 
s'étendre en serrant fortement quelque chose 
dans ses mains. Son caractère» naturelle- 
ment peu soucieux et même d'une gaité fblle 
et bruyante^ était en ce moment sombre et 
triste» bien qu'il ne souffrit pas alors beau- 
coup de son ulcère. 

Je mis à la diète homœopathique ce ma- 
lade» au goût duquel un tel régime paraissait 
peu convenir» et lui donnai le lendemain 
deux globules de merc solub 4* dilution» 
qu'il prit de grand matin. La nuit suivante» 
l'aggravation du mal locaKnt des plus vives* 
Je suppose que son vase de nuit» où il n'avait 
uriné qu'une fois» contenait» avec les urines» 
un mélange de plus de vingt onces de sang» 
Le jeune homme, dont les douleurs de la nuit 
éprouvaient un peu de relâche à ma visite du 
matin» s'inquiétait moins que moi de cette 
prodigieuse hémorrhagie» dont la profondeur 
du chancre» qui semblait avoir atteint la 
moitié de l'épaisseur du pénis» me faisait re- 
douter un retour. 
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Ce retour de l'hémorrhagie eut iieu^ en 
effet, mais il ne fiit que de huit à neuf onces 
de:8aog;'le quatrième et le cinquième jour, le 
malade fut progressivement mieux; la di- 
minution du volume de l'organe réduisit de 
beaucoup les affreuses dimensions du chan- 
cre qui le dévorait. Ce mieux, stationnaire 
au septième jour, me détermina à donner au 
malade un nouveau globule du même re- 
mède, avec recommandation d'observer ri- 
goureusement le régime, dont il commençait 
à se lasser. 

La guérison était complète au dixième 
jour* (Eod. loc.f p. 220-222.) 

La place nous manque pour prolonger in- 
définiment ces citations, comme nous pour- 
rions le faire bien aisément; mais nous en 
avons dit assez pour prouver que Gastier 
a été le digne disciple du maître, qu'il 
s'est montré animé du même esprit, qu'il 
s'est bien nourri de ses leçons , et que con- 
stamment il s'est appliqué à s'astreindre aux 
conditions imposées par Hahnemann, au 
nom de l'expérience, pour le double choix à 
faire du médicament et de la dose. 

En agissant ainsi, Gastier a-t-il eu tort ou 
raison? A-t-il été dans le faux ou dans le 
vrai? 

« Dans le faux? mais alors, après s'être 
trompé lui-même, Gastier nous a trompés, et 
les histoires des guérisons précitées ne sont 
plus que des contes faits à plaisir, que des 
paroles décevantes. Arrière tout cela ! ... Ah ! 
s'il en est ainsi, qu'on le dise, qu'on le 
prouve, et surtout qu'on cesse d'honorer sa 
mémoire !..é A ces mots de réprobation 
échappés sur la tombe à peine fermée de 
Gastier, nous sentons se révolter tout ce 
qu*il y a de science, d'honnêteté et d'expé- 
rience dans l'école homœopathique ; mille 



voix contemporaines des plus autorisées se 
lèvent pour venger à l'envi la justice et la 
vérité outragées. 

« 

Gastier était donc dans le vrai? Eh ! assu- 
rément; nous en avons pour preuves l'es- 
time, la reconnaissance et l'affection de tons 
ceux qui l'ont connu et qui n'ont eu qu'à se 
louer de ses soins ; nous avons pour témoi- 
gnages irrécusables de sa véracité , de sa 
loyauté, de sa science pratique consommée^ 
les regrets qui l'ont suivi. Sous son règiiei 
à l'hôpital de Thoissey , le nombre des dé^ 
ces, relativement au nombre des malades 
admis, a été moindre qu^auparavant; e'est 
écrit, et il n'appartient à personne de le htf- 
fer d'un trait de plume. 

Donc, honorons sans regrets sa mé- 
moire. Il a pris place parmi les bienfaiteurs 
de l'humanité; mais, pour l'honorer digne- 
ment qu'avons-nous à faire? — A faire comme 
lui, à suivre ses exemples, à marcher sur ses 
traces , à l'imiter en tout et pour tout. 

Honorer un savant et renier sa science 
en ne se l'appropriant pas ; honorer un mér 
decin, le vanter comme praticien et insul^ 
à sa pratique en faisant tout autrement que 
lui, 

C'est manquer de logique et établir entre 
ses paroles et ses actes une flagrante conbn- 
dictiou ; 

C'est se ménager aux yeux du publia .le 
mérite de respecter l'expérience, quand, an 
fond, on est tout disposé à n'en pas tenir 
compte, à la mépriser même son verainemenl, 
puisque, prok pudor ! grande faute pour soi! 
grand danger pour les autres! on ose la met- 
tre de côté pour faire plus de place à sa per- 
sonnalité. 

D^ A. Charge. 
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ACIDE PICRIQUE. 

Ses effets physiologiques et son efficacité 

curative. 



Nous venons de lire avec un intérêt sou- 
ISDU un travail original du D'' Parisel {Pra^ 
friétés thérapeutiques de Pacide picrique^ et 
nféeiakment de son emploi comme succédané 
i» sulfate de quinine. Paris, 1868, in*4, 
44 pages). 

Nous recommandons spécialement cette 
iaeture à tous ceux de nos confrères qui joi- 
^ent à l'ambition d'enrichir leur matière 
•édicale le désir bien légitime de se tenir au 
courant de la direction que prennent, dans 
lees derniers temps, les esprits travailleurs et 
observateurs. 

Ce travail, comme son titre l'indique, se 
propose en première ligne de vanter l'acide 
picrique comme succédané du sulfate de qui- 
nine. 

Ce n'est pas à ce point de vue que ce tra- 
vail nous a intéressé et que nous le recom- 
-nmdons à nos amis. Appelés comme nous 
le sommes, par l'exemple de notre maître, 
flafanemann, exemple que nous sommes heu- 
neux de suivre, à individualiser toujours, 
parce que c'est de l'individualisation patho- 
logique que ressort seulement l'individualité 
médicamenteuse qui guérit, nous ne croyons 
pas aux succédanés^ et, partant, nous ne nous 
wnsumons pas à leur recherche. 

Mais le D'' Parisel, tenant pour évident 
<i que Taction thérapeutique d'un corps ne 
« peut être que le résultat de son action 
« physiologique n (page 29), a étudié les ef- 



fets physiologiques de Tacide picriqoe, et ici 
commence l'intérêt pour nous. 

Ce n'est jamais inutilement que nous sont 
révélés les effets physiologiques d'un corps 
quelconque, notre loi étant toujours là, prér 
sente à nos esprits, pour nous permettre de 
les utiliser. 

Or, quels sont ces effets physiologiques? 
Laissons parler l'auteur. 

Nous bornerons nos citations à ce qu'il y 
a de plus marqué, de plus essentiel. 

« Le premier symptôme et le plus appa-r 
€ rent de l'imprégnation picrique est la co-^ 
« loration des téguments, et notamment de 
« la cornée opaque en jaune clair. Le sujet 
CI semble être atteint d*un ictère simple. » 
Page 19. 

« L'appétit est plutôt diminué qu'aug*^ 
a mente. » Page 19. 

« L'action sur le rein est très-remarqua- 
« ble. L'activité de ce viscère, qui d'abord 
« était augmentée par les doses toniques (1) 
« à la façon des nitrates , est maintenant 
« comprimée. 

V L'urine est moins abondante et se co- 
« lore d'une nuance qui peut varier .du jaune 
« orangé au rouge-sang, suivant l'intensité 
<( de l'imprégnation ; enfin l'acide picrique 
« se comporte comme un corps irritant pour 
« le rein. 

<i En outre de la coloration et de la quan- 
« tité, les urines varient de consistance. 
« Lorsque la picatrisation est complète et 
« maintenue fortement, en même temps 
« qu'une anurée importante tend à se pro^ 
<c duire, le liquide devient plus épais, plus 
<c visqueux, comme chargé de flocons. Cette 
a consistance est due en général à du mu-* 

(1) Par doses toniques, Taateur désigne les doses qui 
n amènent pas les eflfets de Timprégnation picrique , et 
qui sont depuis les plus faibles doses jusque 0.05. 
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« ons. Lorsqtié iWine eèt arrivée à. ce de- 
« gré , elle est toujours colorée dé rouge- 
« sang. » Page {9. 

. « Enfin un efiet important, le plus impôr- 
ic tant sans contredit de l'imprégnation pi- 
« crique ou picatrisation, c'est le ralentisse- 
« ment de la circulation. Ce phénomène, que 
H nous avons étudié sur trente personnes 
(( environ, y compris nous-méme, se mani- 
« feste peu pour de faibles doses; mais, à 
« mesura que la dose devient plus impor- 
n tante, Teffet est plus puissant. La diffé- 
« rencè est cependant déjà de 4 à 5 puisa- 
ge tiens en moyenne quand on emploie 0.20^ 
w pris en une beûre par exemple. L'effet se 
« produit une heure et demie à deux heureir 
« après l'ingestion de la dose dans l'esté- 
K mac. » Page i9. 

Ç^ n'est certes pas là une pathogénésie 
ccfbplète de l'acide picrique , et si Hahne- 
mann n'avait pas pénétré plus avant dans les 
effets que les médicaments sont susceptibles 
de produire sur l'homme en santé, nous se* 
rions bien loin de trouver dans sa matière 
médicale toutes les ressources que nous pou- 
vons y trouver quand nous l'étudions avec 
persévérance ; mais ce n'est pas une raison 
aussi pour négliger d'apprendre ce que nous 
ne savons pas et pour repousser une acqui- 
sition qui , dès ce moment , peut produire 
d'excellents fruits. 

En raison de ces symptômes précités, le 
médecin homœopathe est déjà parfaitement 
autorisé à prescrire l'acide picrique dans tous 
les caà morbides qui présenteront dans leurs 
symptômes caractéristiques : 

4^ La coloration jaune semblable à l'ictère, 
tant pour la peau que pour les sclérotiques ; 

2" La dépression des battements du cœur 
dans leur nombre et dans leur force; 

3" Des urines colorées jusqu'au rouge- 



sang, épaisses, visqueuses et chargées de 
flocons. 

Et, chose remarquable, grâce au travail du 
D'Parisel, nous n'en sommes plus seulement 
à concevoir^ sur les bons effets de l'acide 
picrique dans ces cas morbides, les espé- 
rances que notre loi thérapeutique nous an* 
torise parfaitement à concevoir; ces espé- 
rances sont déjà en partie réalisées, ani- 
quement encore par le concours exclubif da- 
lyParisel. 

Gédons*lui la place; il nous transod^ttra 
lui-même deux observations commuantes sur. 
l'efficacité de l'acide picrique dans l'iclère : 

a Alexandre P..., à Paris, 22 jins, lytH 
« phatique, me consulté le 30 janvier der- 
<c nier. S'est aperçu qu'il a la jaunisse depois 
<( deux jours. Depuis huit jours, iladel'inap^ 
<c pétence, quelques vertiges momentanés, 
« des douleurs vagues dans Thypocondre 
« droit. Les urines soat rouges; il a surtout 
c( de la faiblesse, et la marche le fatigue. 

<( Je le visitai minutieusement; comme 
a signe pathologique, je notai la coloration 
a jaune de la peau et des sclérotiques et un 
(( peu de sensibilité dans la région du foie, 
(c en avant et en arrière. Mon diagnostic fut 
n ictère simple. Je fis prendre au malade une 
<( pilule à 0,10 le matin pendant dix jours. 
u Au bout de ce temps ^ il revint me voir, 
(c La coloration était augmentée , les urines 
a étaient plus rouges {aggravaiûm honUBo- 
ff pathique)^ mai$ dès le troisième jour du 
a traitement l'appétit était revenu , les ver* 
« tiges avaient cessé , les forces repris; 
(C huit jours après, la coloration jaune avait. 
(( disparu, la guérison était définitive. » 
Page 43. 

Autre observation : « M"'* Anna M..., aussi 
(( atteinte d'ictère simple , fut traitée delà 
ti même manière; mais, mieux msTRUiT, je 
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ff ne fe dorer son traitement qné six jours. 
« Laguérison fut aussi nette. » Page 43. 

Ainsi est acquise l'efficacité de l'acide 
picrique dans le traitement de l'ictère avec 
ioAppëtence, vertiges momentanés, douleurs 
dans l'hypocondre droit, urines rouges, fai- 
blesse. 

Et la guérison est d'autant plus prompte 
qu'on dose le remède plus faiblement. Mieiix 
imtruU^ je ne fis durer son traitement que six 
jms. 

Sur quoi repose cette efficacité curative, 
si ce n'est sur la loi homœopathique ? 

Viennent des travaux ultérieurs qui nous 
fîtent sur la valeur thérapeutique de l'acide 
pierique dans le traitement des affections du 
oœur^ des organes de l'appareil urinaire, etc. 

Toujours est-il que, dans l'histoire naissante 

« 

de l'acide picrique, en dehors de notre école, 
il est écrit en termes ineffaçables : 
Similia similibus curantur. 

D' A. Chargé. 



CORRESPONDANCR- 

A M. le D' Chargé, rédacteur de /a Biblio- 
thèque homœopathique. 

Monsieur, 

Vous avez daigné faire mention de la Re- 
vue que j'ai fondée au profit des pauvres, et 
en même temps vous me procurez le plaisir 
dé lire la savante publication que vous rédi- 
gez k Paris dans l'intérêt de l'humanité souf- 
frante : ce m'est un double titre pour vous 
remercier. 

' Ces deux Revues se complètent, sinon par 
le fond« du moins par le but : l'une a pour 
GJyel de soulager les maux physiques; l'au- 



tre le mal moral, car la gène et la misère sont 
la torture de l'âme. 

Seulement ma tâche, bien que hérissée 
d*ennuis de toute sorte, progresse plus aisé- 
ment sous le drapeau de la charité; la vôtre 
est plus rude, puisque vous avez contre vous, 
— je ne dis pas l'ignorance au moins des 
hommes de l'art, — mais la mauvaise foi , le 
préjugé... et le pire de tous, l'orgueil. Votre 
talent, la solidité de votre logique, la puis- 
sance des faits cités à l'appui de vos argu- 
ments, seraient capables déporter la lumière 
dans tous les esprits, si la prévention ne les 
en écartait pas. 

Toute la difficulté est ta. L'allopathie af- 
fecte un haut dédain pour les écrits apologé- 
tiques de l'homœopathie, et les personnes 
intéressées â connaître la vérité se laissent 
subjuguer par l'éminence du rang, par l'idée 
de l'influence sociale et par t'arme de l'in- 
jure, dont la force est toujours en raison du 
savoir supposé chez l'adversaire ou le dé- 
tracteur. La polémique homœopathique 'donc 
est condamnée à demeurer enfermée dans le 
cercle des convertis. 

Il est un procédé autrement efficace que 
j'ai hâte de signaler pour le succès de la pro- 
pagande, c*eet de multiplier dans les diffé- 
rentes localités les médecins bomœopathes^ 
afin de constituer un faisceau de preuves ou 
de faits seuls éloquents pour la multitude. Je 
connais tel pays où l'on serait d'autant plus 
heureux de posséder un médecin homœo-* 
pathe que deux officiers de santé y font d'a/^ 
freuses merveilles. Lors même qu'une Revue 
homœopathique y pénétrerait elle serait sté- 
rile, faute de moyen d'en essayer les bien- 
faits vantés. Ce qui fait affluer un courant 
considérable de clients chez le D' Turrel, 
à Toulon, ce sont les innombrables cures 
que cet habile médecin sait opérer ; et ce qui 
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a puissamment contribué à préparer le ter- 
rain à M. le D'' Turrel» c'est ma guérison. 

Je vous parle» monsieur, de quelque chose 
comme de vingt ans. L^allopathie, consultée 
sur tous les tons et sollicitée des plus ex-* 
perts» n'avait fait qu*aggraver mon mal sans 
faire luire à mes yeux le moindre espoir de 
soulagement. Le cas fut jugé désespéré. Le 
mal ayant fixé son siège notamment à mon 
larynx (1), et ma luette, à la suite de je ne 
sais combien de bouteilles de sirops de toute 
espèce, s*étant ulcérée et considérablement 
allongée, un médecin de Montpellier, M. Hé- 
raud, jugea sécable cette dernière. Il ne me 
promettait de salut qu*à ce prix. 

Une opération aussi délicate me fit hési- 
ter, et je me décidai à vaincre toutes les ré- 
pugnances qu^on m'avait inspirées pour l'ho- 
mœopathie, dont j*implorai le secours. M. le 
médecin Latière me débarrassa en moins de 
deux jotirs d'une opini&tre constipation, oc- 
casionnée sans doute par la grande quantité 
d'alun introduite dans mon corps par insuf- 
flation. Dans un mois, l'état de ma gorge 
avait tellement changé que M. Héraud dé- 
clara désormais l'opération inutile, sans qu'il 
sût se rendre compte de ce changement, car 
j'avais eu soin de lui cacher ma conversion 
à i'homœopathie. 

Seulement, il me prescrivit , comme seul 
moyen de compléter radicalement ma guéri- 
son, l'application de six sangsues au cou tous 
les quinze jours. Cette recommandation fut 
appuyée d'une longue et savante dissertation 
sur les vaisseaux sanguins, que j'eus l'air 
d'écouter de l'air le plus patient. 



i\) On publiait partout que j'étais atteint d'une phthi- 
sîe du larynx. Or, je crois qu'il ne s'agissait que d'une 
forte irritation provoquée par l'abus de la parole et une 
immense fatigue. 



Inutile de vous dire, monsieur, qaé,.san$ 
avoir besoin de ces petits vampires, je repris 
l'usage de la parole que l'on m'avait ioter^e, 
et le prompt soulagement que j'obtins de k 
nouvelle médecine me donna le courage d'at* 
tendre pendant une longue année l'entière 
extirpation du mal , due principalement à 
l'emploi d'arsenlCj de bryone, de pukatilk ti 
de sulfur. Ces remèdes pris en globules, je 
finis par me les appliquer tout seul, c'est*à^ 
dire sans plus consulter mon médecin. Peut* 
être qu'un traitement mieux suivi ou plus io* 
telligent aurait amené de plus prompts résul- 
tats. 

Je puis affirmer, monsieur, que magnéri* 
son fut un vrai triomphe pour I'homœopathie^ 
car M. Latière se vit bientôt accueilli par une 
mul^tude extraordinaire de malades de tout 
rang. 

Pour moi, dès lors, je me livrai à la lec- 
ture des ouvrages homœopathiques, dont le 
plus éloquent fut votre première brochure, 
imprimée à Marseille, je crois, en 1888. 

Frappé du cachet scientifique qui carac- 
térise la doctrine hahnemannienne et imbu 
de ses principes, je me sentis assez fort pour 
combattre publiquement pour elle, et c'est ce 
que je fis en 49 et en 54; mais j'ai encore 
plus fait à l'aide de la parole que de ma fai- 
ble plume. En effet, aujourd'hui, il n'est au- 
cun de mes amis, à Toulon et ailleurs, qui 
ne se soit converti à I'homœopathie. 

Je conclus, monsieur : Des médecins, des 
médecins homœopathes ! A Toulon, le nom- 
bre en diminue tous les jours ; l'âge et les 
fatigues ont imposé une retraite complète-à 
deux d'entre eux. M. le D' Daniel surtout Mi^ 
un grand vide , car nous avons eu lieu, ^us 
d'une fois de nous applaudir de son :savoijp> 
C'est un praticien distingué, et il est doj^ 



L'HOMCEOPATHIE EN ESPAGNE. 



SIS 



f un tact merveilleux pour le choix des mé^ 
ikmenta. 

De Toulon à Nice point de planche de sa-^ 
hit; dans tonte retendue de' 170 kilomètres, 
11 nous faut mourir sans aucun secours mé- 
Sétàf ou se soumettre à Tagrément des anti- 
jAlogistiques, des désobstruants» des révul- 
8%, etc.. M choses toutes qui font pleurer... 
(fe tendresse. 

Des faits, des faits, c'est-à-dire des cures. 
Pimr cela besoin est d'établir des salles, de 
fonder des dispensaires, un h6pital ; c'est là 
que doivent viser tous les efforts des amis 
delà vérité et du bien. Chaque guérison ob- 
ternie par l'homœopathie lui vaut cinquante 
adeptes en moyenne ; mais pour une salle et 
oa dispensaire il faut des médecins : un bien- 
fait ae va pas sans l'autre. Puissent ces quel- 
ques lignes, dont je vous permets d'user à 
votre gré , être un hommage rendu au noble 
coarage, à la digne fermeté des disciples 
d'Hahnemann , abreuvés de tant d'amertume 
par riajusiice et la routine, si elles ne peu- 
vent aboutir au résultat que j'appelle de tous 
mes vœux. 

le sius, monsieur, trës-respectueusèment. 
Votre très-dévoué serviteur, 

D. Rossi, 

Directeur du Propagateur du Var. 
ToQloi) , 20 anil iSes. 



L'HOMCEOPATHIE EN ESPAGNE- 

Oa lit dans El Criterio médico (âS mai 
1868): 

"« Notre ami M. le docteur Anastasio Al- 
« varez Gonzalez, second vice-président de la 
« Société Hahnemannienne de Madrid, vient 



« d'être nommé par S. M. la Reine (que 
(c Dieu garde) médecin consultant de sa 
f( Chambre Royale. Nous adressons nos cor- 
n diales félicitations au docteur Alvarez , au 
<( sujet de sa nomination et de la haute mar- 
<( que de confiance que lui a témoignée 
tf S. M.; cet honneur rejaillit à la fois sur 
« notre école et sur la Société Hahneman- 
« nienne de Madrid. 

« Les membres de cette Société qui font 
« déjà partie de la Faculté de la Chambre 
« Royale sont au nombre de trois : Son 
« Excellence M. le marquis de Nunez,M. le 
« docteur Alvarez, et M. Pellicer comme 
u médecin honoraire ; ce dernier est en 
« outre médecin de la Chambre de S. A. R. 
« l'Infant Don Sébastien. )> 

Que les médecins homœopathes espagnols 
se réjouissent ! c'est toujours un immepse 
bienfait pour le corps médical d'un pays, 
d'être représenté auprès de son souverain 
par ceux de ses membres qui jouissent, . en 
toute légitimité, de la plus haute estime pour 
leur talent et leur caractère. 

A. C. 

Programme des questions mises ao concoors 
par la Société Hahnemannieiiiie de Madrid, 
ponr Tannée 1869. 

I. — Delà gale aiguë et chronique; ses prin- 
ùipales manifestations et son traitement 
homœopathique. 

II. — Pathogénésie d'un médicament peu 
connu , comprenant son histoire , son mode 
de préparation , V expérimentation pure et 
les observations cliniques. 

IIK — * Étude synthétique et comparative 
d'un groupe de médicaments choisis parmi 
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ceux déjà connus et employé* par l'école 
hahnemannienne , 

IV. — Quelle est la forme et quel est le de- 
gré de dynamisation des médicaments ho- 
mœopathiques les plus convenables^ dans 
les maladies aiguës et chroniques en géné- 
ral? 

Y. -^ (Question proposée et prix offert 
PAR M. LE docteur Anastasio Alvarez 
Gonzalez, membre de la Société. ) — Dis- 
tinguer la miliairè accompagnée de symp- 
tômes de pneumonie qui cessent à Vappa- 
rition de V exanthème ^ de la fièvre miliairè 
maligne; décrire ensuite ses métastases au 
cerveau et au cœur^ en indiquant bien les 
symptômes qui les précèdent. Diagnostic 
différentiel des deux maladies et leur trai- 
tement homœopathique. Indiquer en outre 
les médicaments les plus convenables pour 
éviter ces métastases. 

Il y aura un prix et un accessit pour cha- 
cune de ces questions. 

Le prix consistera en une somme de CENT 
ESCUDOS (mille rëaux ou 263 fr. 15 c.); le 
titre de membre correspondant ou, si le lau- 
réat Test déjà, celui démembre d*Houneur et 
de Mérite; une mention honorable et la pu- 
blication du mémoire dans le journal officiel 
de la Société» 

Vaccessit donnera droit à une mention ho- 
norable, au titre de membre correspondant 
ou de membre d*Honnenr et de Mérite et à 
la publication du mémoire dans le journal. 

Les mémoires devront être écrits en espa- 
gnol, portugais, français, italien, anglais ou 
allemand, et adressés au secrétaire général 
de la Société Hahnemanoienne de Madrid, 
rue du Clavel, nM, avant le 1*' janvier 1869. 



Us devront être aceompagaës d*Ba pU ca« 
cheté contenant le noon et Tadresse de Pair- 
teur. 

Une même épigraphe sera placée en tête 
du mémoire et sur le pli cacheté. 

Les plis cachetés accompagnant les mé- 
moires qui n'auront pas été couronnés se- 
ront brûlés sans avoir été ouverts. 

Tous les mémoires adressés . à la Société 
deviendront fiia propriété/ 

Les prix seront décernés à la séance pu- 
blique qui aura lieu ie 10 avril 1869, et ils 
seront remis aux lujréats ou à leurs foodés 

de pouvoir. 

Madrid, 12 avril 186S. 

Le secrétaire général^ 

D' Paz Alvarez (1). 



NOTE 
Pour aerrir à rUstoire da COQUERIT 

(PHTSAUS ALKEKBNOl) 

Trois doses de Phy salis Alkekengi, con- 
tenant chacune quatre globales, 12* dilution, 
données à quarante-huit heures d'intervalle, 
viennent de guérir chez un enfant de trois ans 
une incontinence nocturne des urines qui 
avait résisté aux traitements de plusieurs 
médecins appelés successivement. La gué- 
rison date de quatre mois, et rien ne parait 
devoir faire craindre qu'elle ne soit pas ra- 
dicale. Le petit garçon est d'ailleurs d'une 
bonne santé. 

Nous appelons Tattention de nos confrères 

(i) Dans la séance officielle da t7 mara demiff. 
M. Paz Alvarez a été nommé aecrétaîre géaéral» « 
remplacement de M. Oenigna Villafranca, démissioB' 
naire. 



EMPOISONNEMENT PAR DES DOSES INFINITÉSIMALES. 
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6ar ce médicament, qui depuis longtemps 
figure dans les pharmacopées homœopathi- 
qnes, sans avoir été beaucoup étudié. 

Quand il ne servirait qu'à guérir rincon- 
tineace nocturne des urines chez les enfants, 
il nous serait Jéjà d'une immense valeur, et 
nous serions plus que jamais autorisés à 
demander que Ton supprime enfin les bille- 
vesées suivantes, qui ont pu prendre place 
dans un livre sérieux et de firatche date. 

« On a proposé de faire manger aux en- 

< fants une souris grillée, une vessie de 
t chèvre ou de sanglier ; — de leur faire 

< peur au moyen de la détonation d'une arme 

< à feu, etc. Mais ces remèdes sont a peu 
€ PRÈS inutiles. » — Dictionnaire thérapevr- 
ligue méd. et chir.^ contenant le résumé de 
la médecine et de la chirurgie^ etc., etc. 
i867. Paris. 



A PEU PRÈS inutiles ! 
Risum teneatiSf amici! 



A. C. 



EMPOISONNEMENT 
Par deg doMs inflnitéfliiiiales. 

M. Chevalier, chimiste éminent que tout 
le monde connaît, membre du conseil de 
salubrité, etc., a publié dans les Annales 
hygiène et de médecine légale un, travail 
remarquable, dont le but est de démontrer 
riasahibrité des eaux distribuées par des 
tuyaux en plomb, et la nécessité de proscrire 
pour l'usage domestique l'usage de ces 
iajaux. 

Dans ce travail M. Chevalier cite le fait 
suivant: 

« Dernièrement, dans l'ouest de l'Angle- 
terre, on observa une épidémie qui vint frap- 



per les habitants d'un village situé sur les 
bords d'une rivière. 

(c Les accidents qui furent constatés con- 
sistaient dans des dérangements dans les 
digestions, dans la perte de l'embçnpoint et 
de l'appétit ; d'autres fois les malades étaient 
atteints de coliques. Bientôt on s'aperçut 
que ces accidents étaient dus à l'usage des 
eaux de la rivière . Les personnes qui faisaient 
usage des eaux de source n'éprouvaient rien 
de semblable. 

« L'analyse de l'eau de cette rivière a dé-» 
montré qu'elle ne contenait que 1 ;S00,000 
(un cinq cent millième) d'un sel de plomb 
provenant d'une mine récemment exploitée 
au-dessus du village. )> 

(Voir Annalêi d'hygiène et de médecine légale ^ 
\" série i853, t. IT., p. 315 et soivaotes ; ^ 2« sé- 
rie 1854, t. 1., p. 335 et suivantes.) <— Voir aussi 
Noticepubliée parle D^HMueneau de Muesy^ ayant pour 
titre: Historique de plusieurs cas iempoissnn&msnt 
qui ont su lieu à Claremoni par le plomb. (Extrait du 
Dublin quaterly Journal ofmed., sHeneeSy mai 1849.) 



VARIÉTÉS- 



DE LÀ MORTALITÉ EN ANGLETERRE. 

Le rapport annuel du docteur Farr sur la 
mortalité en Angleterre pendant 1866 nous 
apprend combien ia négligence et les mau- 
vaises conditions d'hygiène font encore de 
victimes dans ce pays. Les morts par acci- 
dent vont toujours en augmentant; on en a 
constaté 14,886 en 1866; les autres morts 

violentes ont été 12 exécutions capitales , 
480 assassinats» 1,325 suicides. Voici les 

maladies qui ont enlevé le plus de victimes : 
phthisie, 5â,7i4; bronchite, 41,334; atro- 
phie et débilité, 31 ,097 ; vieillesse, 28,546 ; 
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VARIETES. 



convulsions» 27,431; pneumonie» S5,155; 
maladies du cœur, 21,197 ; typhus, 21,104; 
diarrhée, 17,170; coqueluche, 15,764; 
choléra, 14,378; scarlatine, 11,685; rou- 
geole, 10,940; paralysie, 10,504; apo- 
plexie, 10,297. 






DES EFFETS DU TOURNESOL. 

M. Martin vient de présenter à la Société 
thérapeutique un mémoire dans lequel il 
prouve que le tournesol (helianthns annuus) 
absorbe les miasmes paludéens et assainit 
les contrées où régnent les fièvres. 

(LaSflnte;nM7,p. 191.) 
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DANGERS DE CERTAINS COSMÉTIQUES. 

Encore un fait que nous venons d'observer 
6t qui prouve combien est dangereux Tusage 
de certains cosmétiques. Ce fait est relatif à 
un cas d'empoisonnement survenu après plu- 
sieurs semaines de l'emploi d'un blanc de 
fard dit végétal , et qui contenait exclusive- 
ment de la céruse. Le rédacteur en chef de 
ce journal et moi, à l'exemple de Réveil et 
de M. Chevalier, avons bien des fois appelé 
l'attention de l'autorité et des médecins 
sur Tabus que ces fabricants éhontés font 
aujourd'hui des substances les plus toxiques. 
Malheureusement, nous paraissons tous avoir 
prêché dans le désert; toutefois, nous ap- 
prenons que l'Académie se préoccupe de ce 
sujet , et notamment à l'occasion d'un travail 
important qui vient d'être soumis à son ap- 
préciation et qui se termine par les conclu- 
sions suivantes : 

a ... Il appartient à la science de signaler 
les produits dangereux qui peuvent contra- 
rier les lois de l'organisme, et d'indiquer aux 
dames que les exigences du monde obligent 
à en faire usage les compositions douées de 
qualités réelles et d'une innocuité garantie. 

« Justement préoccupée des dangers qui 



résultent pour la santé de l'emploi de cosmé- 
tiques ayant pour, base des sels de plomb, 
d'argent ou de mercure , ou de graisses 
acides ; 

c( Reconnaissant qu'un grand nombre d'af- 
fections nerveuses, d'altérations et d'appau- 
vrissement de sang, de maladies de la peaa 
et des viscères, sont uniquement occasion- 
nées par l'usage de ces préparations dange* 
reuses ; 

« L'Académie de médecine croît devoir 
signaler de nouveau ces coupables abus, et 
recommande spécialement l'emploi des pro- 
duits perfectionnés, d'une innocuité absolue, 
préparés à la glycérine pure, et doût TofBce 
hygiénique nous parait ofTrir la parfaite réa- 
lisation. » D' LiGNEÀU. 

(Le Courrier médical f 14 déc. 1867.) 
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UN EMPOISONNEMENT. 

Un cas d'empoisonnement aussi singulier 
que regrettable vient de se produire à El- 
beuf. 

M. Carité, conducteur de tondeuses, es* 
suyait habituellement le cuivre de ses ma- 
chines avec un linge qui s'était imprégné de 
vert-de-gris. 

Il avait coutume de priser; ses doigts, 
paratt-il, s'étaient, au contact du linge, 
souillés d'une poussière dangereuse qu'il a 
absorbée avec son tabac. 

Les premiers symptômes d'empoisonne- 
ment se sont manifestés le 24 septembre. 
M. Carité ne s'en inquiète que deux jours 
après. Il fit alors appeler un médecin; mais 
les secours ont été inutiles, et ce malheu- 
reux ouvrier a succombé. 

Ce funeste accident prouve que les pri- 
seurs ne sauraient , en pareil cas, prendre 
trop de précautions. 

(Journal d'Elheuf.) 
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i" Juillet 1868. 



BIBLIOTHÈQUE 

HOMOEOPATHIQUE 



REVUE 

Depuis un demi-siècle le physiologisme a 
conquis le terrain scientifique. La prédomi- 
nance lui appartient dans les écoles. Les 
doctrines nées de Tanatomie pathologique 
préoccupent, seules, les chefs de l'enseigne- 
ment. La jeune science, élevée par les pon- 
tifes du matérialisme , ne jure que par ses 
maîtres, et ne conclut plus que par les yeux 
ou le microscope, et nullement par Texpé- 
rifflice et le raisonnement. D'illogique qu'é- 
taRla thérapeutique, elle est devenue épou- 
vantablement désastreuse à force d'être anar- 
chique. On n'est plus thérapeutiste aujour- 
d'hui, on est chimiste, et nos cliniciens ont 
fait de l'homme une sorte de cornue, de ré- 
crient à réactions. 

Par-ci, par-là, s'élèvent de judicieux 
esprits qiii essayent d'arrêter la marche de 
cet envahissement. Voici, entre autres, un 
novateur qui depuis longtemps déjà a en- 
tamé la lutte, mais qui aujourd'hui, dans la 
Tribune médicale, qu'il semble ne fonder qu'à 
cet effet, l'accentue avec une force et une 

énergie extraordinaires. Ses idées heurtent 
1868 



impitoyablement toutes celles qui ont cours 
presque partout, et nous voulons montrer 
quelle analogie elles ont avec celles d'un 
autre novateur dont la doctrine a exercé déjà 
sur les intelligences tourmentées parle scep- 
ticisme médical une attraction qui devien- 
dra tôt ou tard une irrésistible affinité. On a 
compris que nous voulons parler de Hahne- 
mann et de l'homœopaihie. 

Une nouvelle synthèse médicale est entre- 
vue et réclamée, dit M. Marchai (de Calvi} 
dans le premier numéro de son journal. Et 
il fait appel à quiconque n'a pas le fanatisme 
de l'admiration pour toute souveraineté qui 
trône. Il ouvre une tribune libre à tous les 
médecins qui sentent le besoin d'une réno- 
vation et qui voudront concourir à cette œu- 
vre nécessaire. 

Ce divorce avec l'arbitraire scientifique 
qui règne excitera des clameurs. Parce qu'il 
blessera des susceptibilités, parce qu'il dé- 
noncera des prétentions usurpatrices, parce 
qu'il se rira des théories, parce qu'il mon- 
trera les fausses pratiques et les lamentables 
résultats, on se récriera, et peut-être, ne pou- 
vaut mordre aux conclusions de l'écrivain, 
on essayera de dénigrer l'écrivain lui-ç^ême; 

14 
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que dis-je, on Ta fait déjà. Il n'y a nulle part 
d'intolérance plus implacable qu'en méde- 
cine ! 

Nous voulons montrer, avons-nous dit, 
une évidente analogie entre les idées du 
fondateur de la Tribune médicale et celles 
de Hahnemann en médecine générale. Mais 
nous savons qu'il n'y a pires sourds que 
ceux qui ont intérêt à ne voir ni à entendre. 

c( Ce qui importe le plus, dit M. Marchai, 
it ce n'est pas le siège, c'est la nature de la 
(( maladie. 

« Le vice persistant de l'école prépondé- 
« rante est d'avoir considéré la maladie 
« presque exclusivement dans les parties 
« qui n'en montrent que les localisations ; 
« d'avoir regardé comme autant de maladies 
« distinctes des actes morbides plus ou 
<c moins espacés, mais ressortissant à une 
« seule unité, à un seul principe ; enfin d'a- 
« voir dirigé le traitement en vue surtout 
<f des loca}isations morbides. » 

Cette affirmation nette et franche, ce point 
de départ si carrément formulé, et si vrai 
surtout, nous flEiit voir tout de suite la dis- 
tance qui sépare l'auteur de la généralité 
de ses contemporains. Cette déclaration de 
guerre à l'organicisme et à ses prétentions 
insoutenables n'est point, il ne faut pas s'y 
tromper, une profession de foi vitaliste , car 
M. Marchai n'est pas vitaliste, du moins 
comme on l'est à Montpellier. Il n'admet pas 
qu'il puisse exister dans l'organisme, ni 
naiiMôf. ni archée^ ni principe vital consi- 
déra comme principe superposé^ et ces ex- 
pressions, sous sa plume, ne peuvent ration- 
nellement avoir d'autre signification que 
celle d'énergie ou de résistance vitale, de 
vitalité ea un mot. 

Rappelons sur le même objet ce que dit 
Hahnemann, et» à part sa théorie sur le dyna- 



misme, qui demeure, en homœopathie , fort 
controversée et assurément controversable, 
nous verrons qu'au fond le célèbre réfor- 
mateur allemand a exprimé, sous une forme 
différente, la même idée que M. Marchai. 

n En comparant, dit-il, d'un côté l'étal 
c( normal des parties internes du corps hu- 
c( main après la mort avec les altérations 
« visibles que ces parties présentent chez 
<( les sujets morts de maladie, de l'autre les 
« fonctions du corps vivant avec les aberra- 
« tions infinies qu'elles subissent dans les 
« innombrables états morbides, l'anatomie 
ce pathologique et la physiologie, en tirant 
« de là des conclusions par rapport à la 
a manière invisible dont les changements 
« s'effectuent dans l'intérieur de l'homme, 
c( arrivaient à se former une image vague et 
c( fantastique de la cause des maladies, p 

Voilà bien aussi la condamnation catégo- 
rique de l'organicisme. 

Voici un autre passage de M. Marchai qui 
insiste également là-dessus : 

« La maladie n'est pas dans la partie, elle 
a est dans le tout, souvent latente et imper- 
« ceptible; car les diathèses ont une période 
« amorphe, et même, quand elles prennent 
« forme dans la partie , elles restent amor- 
u phes dans l'ensemble. )> 

Toute la médecine est dans cette phrase. 
La vérité qu'elle proclame a rallié déjà, en 
dehors de l'homœopathie, bon nombre de 
médecins distingués, et l'étude attentive des 
faits, la généalogie, si l'on peut ainsi parler, 
du désordre pathologique, finira par l'impo- 
ser à la science, parce qu'elle aura bientôt la 
valeur d'une démonstration. La médecine est 
une science toute d'observation et d'expé- 
rience, mais elle a, depuis des siècles, perdu 
son temps et sa peine à rechercher, sans 
profit pour elle et pour l'humanité, les traces 
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visibles qu'engendrent les maladies. Une 
telle recherche, dans tout état de cause, et 
nous le voyons bien aujourd'hui que les 
études médicales sont presque exclusive- 
ment tournées de ce côté, devait être plus 
préjudiciable qu'utile au point de vue théra- 
peutique, parce qu'il s'en faut qu'on ait à se 
louer aujourd'hui plus qu'autrefois des suc- 
cès qu'elle procure. 

En écrivant le passage ci-dessus, que nous 
devons admirer, M. Marchai n'a encore fait 
qu'exprimer cette idée hahnemannienne : 

« La maladie , inabordable aux procédés 
I mécaniques de la chirurgie, n'est point, 
« comme les allopathistes la dépeignent, 
< une chose distincte du tout vivant, de 
« l'organisme et de la force vitale. Une pa- 
■ reille idée ne pouvait naître que dans les 
« têtes imbues des doctrines du matéria- 
« lisme. C'est elle qui a poussé la médecine 
« dans toutes les fausses routes qu'elle a 
« parcourues et où elle s'est écartée de sa 
« véritable destination. » 

Ecoutons maintenant ceci : c'est la théorie 
de hpsore, si ridiculisée, non-seulement par 
les détracteurs de l'homœopathie, mais même 
par quelques-uns de ses adeptes. De plus, 
c'est la reconnaissance implicite des consé- 
quences qu'elle entraîne pratiquement, ce 
qui n'est pas de minime importance : 

« Restituer leur prépondérance aux faits 
« morbides généraux, dit M. Marchai, aux 
« maladies proprement dites ; leur subor- 
« donner les manifestations, localisations, 
« ou lésions d'organes ; montrer que, lors- 

< que la manifestation a disparu, il reste à 
« traiter la maladie en puissance , toujours 
« prête à reproduire les manifestations en 

< les variant, et que le rétablissement de la 
« santé fonctionnelle n'est point une raison 
« de négliger ce traitement, qui, au con- 



« traire, n'est jamais plus opportun ; com- 
<( mencer, de propos délibéré, le grand 
<( œuvre de l'amélioration de la race, d'à- 
<( près ce principe, que la plupart des dia- 
« thèses sont indestructibles dans l'individu 
« mais destructibles dans la lignée , par la 
<( simple raison qu'on peut agir plus longue- 
« ment sur la lignée que sur l'individu : telle 
« est la tâche qui nous incombe et que bien 
« des générations ne verront pas achever, si 
« elle doit être achevée. » 

Nous répétons que toute la théorie hahne- 
mannienne des maladies chroniques est dans 
ce paragraphe ; et si M. Marchai n'est pas 
homœopathe pratiquement, il l'est doctrina- 
lement. 

Quand on voit un médecin de cette intelli- 
gence et de cette valeur'scientifique prêcher 
avec une pareille ardeur de conviction des 
idées, nous ne dirons pas méconnues, mais 
dénaturées, calomniées par les coryphées de 
l'enseignement, on se demande s'il n'y a pas, 
dans cette soif de domination qui les obsède, 
autre chose que de l'aveuglement, et si ce 
n'est pas plutôt en eux la vanité qui se lève 
et qui s'insurge contre la légitimité de ten- 
tatives qu'ils s'efforcent d'étouffer parce que 
cette œuvre n'est pas leur œuvre. 

La liberté de discussion, dit M. Marchai, 
est la principale force de la vérité contre 
l'erreur. Voilà ce qu'on méconnaît toujours. 
Et en effet, nous n'en serions pas à ces dis- 
putes , à ces accusations de mauvais aloi et 
de mauvais goût, si nos adversaires avaient 
été libres de se livrer à un examen sérieux 
de nos doctrines. Nous disons s'ils avaient 
été libres ; car, sont-ils libres ceux que re- 
tiennent le respect humain, l'intérêt per- 
sonnel, les réputations établies, le passé en- 
fin? On condamne Hahnemann parce que 
telle célébrité qui ne connaît miette des œu- 
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vres de ce grand médecin s*est spirituelle- 
ment moquée du globule, de la psore et du 
dynamisme ; on condamne Hahnemann parce 

m 

qu'on ne veut pas devoir se défendre de 
penser autrement que les maîtres dont nous 
avons subi Tenseignement^tout en assistant 
à leurs tâtonnements et à leurs mécomptes ; 
on condamne Hahnemann parce qu'on n'a 
pas le courage de savoir descendre d'un pié- 
destal, et pas l'énergie nécessaire pour se- 
couer une paresse qui oblige à oublier le 
passé pour recommencer l'avenir. Célèbres 
ou obscurs, la généralité des médecins en est 
là. Dans un pareil état des esprits^ y a-t-il 
vraiment place pour la liberté de discussion ? 
Tous ne sont pas de la trempe de M. Mar* 
cbal. Tous n'ont ni son talent, ni sa franchise, 
ni sa bonne foi ; et tel qui pense comme 
lui se tait, l'admire et laisse à de plus hardis 
le soin de la lutte et des protestations. Mais 
l'exemple est un prosélytisme aussi; et 
l'exemple de M. Marchai fera des prosé- 
lytes. 

Son journal, chose rare , est une tribune 
libre, où pourront consigner leurs recher- 
ches, leurs études , leurs doutes, leurs ob- 
jections, tous ceux qui, sincèrement, vont à 
la découverte de la vérité. Déjà, nous y 
voyons des hommes, dont les écrits sont 
marqués au coin de la plus entière indépen- 
dance scientifique, proclamer, à Texemple 
du maître, la nécessité d'une réforme depuis 
longtemps pressentie. M. le docteur Liégard 
père, de Caen, entre autres, arbore ce dra- 
peau-là. 

<c Nous voulons , écrit-il , démontrer par 
« le raisonnement et par les faits surtout 
c( que la plupart des maladies, toutes les 
f( névroses particulièrement, se rattachent à 
« une diathèse spéciale qui^ véritable Pro- 
c( tée, se manifeste tantôt sous une forme, 



a tantôt sous une autre; que cette dia- 
tf thèse , le plus souvent herpétique , quel- 
le quefois scrofuleuse, tuberculeuse, cancé- 
« reuse, etc.^ etc., demande un traitement 
« général et spécial, et, le plus souvent 
« aussi, exige de puissants moyens évoeatifs 
« pour en provoquer Vexphorèse in situ : 
a quo vergit natura eo ducendum est. Mais 
« ce n'est pas tout, nous voulons combattre 
< aussi ces ridicules et décevantes préteni* 
(( tiens de nos nouveaux iatro-physicorobi'* 
4t mistes, qui triompheront, diseat*ils* di 
« toutes les maladies, quand ils auront dé- 
(c terminé les espèces chimiques correspond 
i( dant aux espèces nosologiques , et qui prê- 
te tendent qu'une affection étant donnée et 
« bien déterminée, quant aux éléments his- 
c( toloffiques affectés , une spécialité cAtmi- 
ic que correspondant à ces éléments, à cette 
« affection, suffira toujours au médecin pour 
<c en triompher certainement... Ces mal«- 
« heureuses prétentions, il faut les anéantir 
« dans leur germe. >» 

Qui ne reconnaîtra encore ici la théorie 
de la psore d'Hahnemann, et, de plus^ qui n'y 
verra la condamnation la plus formelle des 
procédés thérapeutiques reprochés surtout à 
l'école physiologique? 

La franchise et le courage de M. Marohal 
ne consistent pas seulement à repousser les 
idées vulgaires de la médecine universitaire, 
ils vont jusqu'à rendre justice à Hahnemann 
lui-même. 

« Hahnemann, dit-il, attribuait ta plupart 
« des maladies chroniques à la psore, et j'ai 
« eu sous les yeux un livre dans lequel un 
« médecin espagnol, notre contemporain, 
n s'efforce de rattacher toutes les expres- 
se sions morbides au vice herpétique. Quand 
« on observera médicalement dans la lignée 
« et dans l'espèce, on reconnaîtra l'immense 
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« diflbsion du vice herpétique , diffusion 
« coofirmée par l'efficaeité du soufre et de 

< Tarsenic dans un si grand nombre de cas. » 
Et encore : 

« Les diathèses étant générales^ on ne 
« peut jamais afSrmer qu'une affection lo- 
« cale autre qu'une lésion traumatique soit 
« primitivement locale. 

ff On n'est pas encore à reconnaître la 
« nature diathésique d'une foule de mani- 
« festations aiguës, surtout viscérales; et 
I pourtant quelle différence existe-t-il , au- 
V tre que celle du siège* entre une pleurésie 
« occasionnée par le refroidissement et un 

< rtinmatisme articulaire aigu survenant 
« sous la même influence occasionnelle ? » 

Et quand M. Marchai nous dit : « L'ana- 
« lyse palhogénique féconde l'étiologie et 
« nous livre la nature des maladies, » n'est- 
ce pas absolument ce qu'affirme Hahnemann 
dims son Traité des maladies chroniques? 
Qa'a«t-41 fait autre chose, en effet, si ce 
n'est d'analyser, de faire en quelque sorte le 
taUeau généalogique des diverses évolutions 
nfonrbides par lesquelles peut passer le vice 
herpétique, par exemple? Et lorsque M. Mar- 
chai ajoute, toujours en parlant de l'analyse 
palhogénique : c( Elle suit les diathèses dans 
ft la Ugnée, qui est une race dans la race et 
« dans l'espèce entière, qu'elle partage en 
^ variétés morbides, à côté desquelles lava* 
« riété saifie est de beaucoup la moins nom- 
« breuse, supposé qu'elle existe ; » quand il 
^nprima ainsi, ne reproduitr-ii pas exacte- 
mttrt^laméme idée exprimée par Hahnemann 
dansr la phrase suivante : « Les phénomènes 
» morbides par lesquels elle (la psore) se 
«manifeste ont acquis une telle extension, 
1 jusqu'à un certain point explicable par 
« l'immense développement qu'elle a dû 
« prendre depuis si longtemps dans tant de 



ff millions d'organismes par lesquels elle a 
« passé, qu'on ne peut presque plus nom- 
ce brer ses symptômes secondaires , et que 
« toutes les affections chroniques qui figu- 
(c rent sous cent noms différents dans la 
« pathologie ordinaire la reconnaissent pour 
c( véritable et unique source. » 

Telle est enfin la conformité de vue entre 
les idées hahnemanniennes et celles du fon- 
dateur de la Tribune médicale^ que l'on com- 
prend que celui-ci ait pu affirmer, sans crain- 
dre d'être démenti, que : 

« On sent enfin la nécessité de confron- 
« ter, d'éclairer les unes par les autres et 
« d'embrasser dans un même cadre toutes 
« les maladies qui engagent l'ensemble de 
« l'organisme (1). » 

Mais ce n'est pas seulement dans les ques- 
tions de philosophie médicale et de patholo- 
gie que M . Marchai se sépare de l'enseigne- 
ment universel , c'est aussi au point de vue 
pratique. Il était bien impossible d'ailleurs 
que, s'éloignant si radicalement des préju- 
gés communément reçus en médecine, il ne 
se prononçât pas pour un divorce éclatant 
avec une thérapeutique funeste et routinière, 
et il ne craint pas, appuyé sur le fait théra- 
peutique même, de reconnaître la réalité du 
principe homœopathique et de laisser devi- 
ner que non-seulement il n'est pas hostile à 
cette doctrine, mais qu'il en pourrait bien 
devenir un des plus brillants adeptes. 

(( La médication exphorétique, dit-il, se 
n propose l'élimination de la matière mor- 
« bifique, soit en nature, soit sous la forme 



(1) Quiconque lit la Tribune médicale^ et surtout les 
observations qui y sont rapportées, restera convaincu 
de la vérité préchée par M. Marchai sur la nécessité 
de considérer les aflections chroniques comme des for- 
mes diverses dun état diathésique , surtout celui du 
vice herpétique. 
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<c éruptive, comme dans la poussée ther- 
« maie, laquelle a lieu m situ, par l'exagé- 
« ration d'une éruption persistante ou par 
« la production d'une éruption nouvelle plus 
« ou moins étendue. L'augmentation de la 
« toux et de la sécrétion catarrhales au dé- 
« but d une cure sulfureuse est un phéno- 
c( mène exphorétique , ce qui revient à dire 
« que le traitement exphorétique est souvent 
ce homœopathique. II y aurait des volumes à 
« écrire sur cette admirable médication. >» 

A propos d'un cas d'hydrargyrisme aigu 
constaté à la Charité, il fait les réflexions 
suivantes : 

« Ce que je me permettrai d'ajouter, c'est 
« que la production de la roséole mercu- 
« rielle est essentiellement un phénomène 
« homéopathique y qu'il faut bien accepter 
« comme tel en dépit du nom... Je dirai en- 
« suite qu'il est bien difficile d'admettre que, 
« pendant les six jours qui ont précédé l'érup- 
« tion, le mercure n'ait pas exercé une ac- 
te tion intime... Le mercure a séjourné dans 
«( l'intimité des tissus et a agi sur eux, ce 
(c dont on a la preuve dans les douleurs rhu- 
« matoïdes, autre symptôme homœopathi^ 
(( que. D 

Nous pourrions multiplier les citations 
pour montrer avec quelle ampleur de vues, 
avec quelle sagacité et quel talent d'observa- 
tion il explore le vaste champ médical ; mais 
si cette franchise et cette probité scientiflque 
lui ont déjà valu les plus précieux témoigna- 
ges, elles lui ont, d'un autre côté, ce qu'il 
doit tenir à grand honneur, suscité des en- 
nemis qui lui font et lui feront une opposi- 
tion acharnée. 

Le style, c'est l'homme, a dit Buffon. Re- 
produisons, pour terminer, les deux lettres 
suivantes, en réponse à celles des docteurs 
Bernadou et Bureau, sous l'intitulé ; Pour- 



voi en révision de Varrét pnmoneé êçfUre 
Vhomœopathie. Ces deux lettres montreront la 
vérité du mot de Bufibn. 

Voici celle adressée à M. Bernadou : 

Monsieur et très-honoré confrère, 

Je vous suis reconnaissant d*avoir compté sur 
le libéralisme de la Tribune ; elle est ouverte à 
toutes les justes revendications; elle serait ou- 
verte surtout aux proscrits de la science. Comme 
vous, je ne professe ni ne pratique l'homoBopa- 
thie ; mais, comme vous, je m'indigne à la pen* 
sée que Ton puisse regarder comme des illumi* 
nés ou de malhonnêtes gens un si grand nom- 
bre d'hommes qui se sont rangés à ses principes, 
et parmi lesquels j'en connais personnellement 
de très-éclairés et de très-respectables. Je ne pub 
aujourd'hui entrer dans le fond du débat. Quant 
à craindre d'aborder la question, ce n'est point 
dans ma nature. Où sepait le courage, si le dan* 
ger n'existait pas ? Je reprendrai donc ce grand 
sujet dès que d'autres travaux me le permet- 
tront. 

En attendant, communiquez-moi le résultat 
de vos réflexions et de vos recherches. Expéri- 
mentez surtout dans les limites de votre respen- 
sabilité vis-à-vis de vous-même. La préparation 
des médicaments homœopathiques est facile, et 
il est bon, dès qu'il s'agit de vérification, que le 
médecin les prépare de ses propres mains. Je 
vous remercie encore de m'avoir fourni l'occa- 
sion de protester contre Tintolérance, et je suis, 
dans les sentiments les plus confraternels, 

Votre dévoué, Marchal (de Calvi). 

Voici la seconde, à M. Bureau : 

Monsieur et très-honoré confrère. 

Je ne serais pas le seul à vouloir vérîfler scru- 
puleusement la matière médicale homœopathi- 
que. Je suis en correspondance avec un grand 
nombre de mes lecteurs, et je ne doute pas que 
quelques-uns au moins ne partagent ce désir. 
Je suis bien sûr, par exemple, que mon véné- 
rable et savant ami le D*" Alfred Liégard (de 
Caen) ne refuserait pas de participer à celte en- 
quête ; mais il y faut un enseignement préa- 
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labla. Je vois, à la suite de votre nom, danslMn- 
Motrv, les mots n'exerce plus. Vous avez donc ce 
qui est le plus désirable pour vous charger de 
cet enseignement : le temps et le désintéresse- 
ment. Je vous ouvre ces colonnes. Vous ne dis- 
conviendrez pas que la pathogénésie hahneman- 
nienne ne soit confuse et prolixe, et que la po- 
sologie homœopathique n'ofEre des dilQcultés. Il 
faut épargner les embarras à ceux que vous dé- 
sirez éclairer et convaincre, et leur demander le 
moins de temps possible. Étant donné, pnr exem- 
ple , une amygdalite catarrhale , prendre 1 gr. 
de telle teinture, la mêler avec 100 gr. d'eau 
distillée et agiter (1^^ dilution); prendre ensuite 
i gr. de ce premier mélange et le mêler avec 
iOO d'eau distillée (2^ dilution), et ainsi de suite. 
Voilà, ce me semble, comment il serait conve- 
nable de procéder du simple au composé. Quand 
je demande que le médecin puisse préparer lui- 
même les médicaments à expérimenter, ce n'est 
point que je mette en doute un seul instant 
llumnéteté des pharmaciens homoBopathes ; 
c'est uniquement parce que, quand il s*agit de 
vérification, il ne faut laisser, autant que pos- 
sible, aucune prise aux objections. 

Un de mes plus chers amis est homœopathe ; 
je ne connais pas, dans tout le corps médical , 
d'M^t plus élevé et plus étendu, plus ferme et 
pbs précis y plus convaincu et plus honnête : 
c'est le docteur Perry. D'autre part, je tiens pour 
antiscientifique l'objection tirée à priori de l'im- 
pmiiiHté d'action des doses infinitésimales. A 
qnelle dose se trouve la diathèse tuberculeuse 
dans l'ovule qui sera un homme tuberculeux ? 
VoQs voyez, monsieur et très-honoré confrère, 
que je suis dans des conditions acceptables pour 
la vérification désirée ; il faut m'y aider et aider 
ceux qui voudront me suivre. 

Marchal (deCalvi). 

Ces deux lettres dépeignent rhomme, en 
effet. Ses études et ses travaux nous ont as- 
sez montré la valeur du médecin. Ah ! si tous 
avaient son courage et son indépendance, 
■^Allopathie, non pas tant dans ses sommités 
que dans la jeunesse des écoles, serait bien- 



tôt en voie de transformation et bientôt ausdi 
reconnaîtrait, sans transition^ la vérité du 
principe bahnemannien. 

D' Loin. 

{Journal du Dispensaire Hahnemann^ de Bruxelles, 
publié sous la direction du D' Mouremans.) 



MÉDECINE CLINIQUE. 



Rongeole. 

II règne en ce moment à Coliobrières 
(Var) une épidémie de rougeole qui atteint 
surtout les petits enfants et fait beaucoup de 
victimes. La science officielle déclare que la 
mortalité est la conséquence d'un état ty- 
phoïde particulier. 

Nous disons, nous, que la rougeole n^est 
pas convenablement traitée , que cette ma- 
ladie réclame une médication active, et 
qu'elle ne saurait guérir, abandonnée aux 
seules ressources de la nature, surtout lors- 
qu'elle prend, comme dans l'épidémie ac- 
tuelle, une certaine gravité. 

Entre notre assertion que justifient trop 
les décès de Coliobrières, pour ne parler 
que de l'épidémie actuelle, et la prétention 
railleuse de l'allopathie, que nos prétendues 
guérisons sont dues seulement à l'expecta- 
tion, c'est-à-dire à l'action médicatrice de 
la bonne nature, dont nous nous bornons à 
ne pas troubler les bienfaisants efforts, Tex- 
périence prononce d'une manière éclatante. 
Nulle maladie, en effet, mieux que la rou- 
geole, n'est apte à démontrer l'efficacité, la 
supériorité de la méthode thérapeutique de 
Hahnemann. 
Que devient, en effet, la rougeole soignée 
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par le médecin allppathe le plus instruit» et 
je ne parle pas de la rougeole la plus bé- 
nigne, sans aucune des complications de 
bronchite, de croup, d'inflammation intesti- 
nale ou de fièvre typhoïde, qui réclament, 
au dire de nos contradicteurs, les antiphlo- 
gistiques, les purgatifs ou les toniques, sui- 
vant les cas. 

« La diète, le repos, une chaleur tempé- 
rée, des boissons délayantes etmucilagi- 
neuses, tièdes, l'inspiration d'une vapeur 
émoUiente, et le soin de garantir les yeux 
d'une lumière trop vive, constituent le trai- 
tement dans les cas ordinaires de rou- 
geole. » (Biett, Maladies de la peau.) 

N'est-ce pas là de l'hygiène, et peut- on 
voir dans cet ensemble de moyens d'une ef- 
ficacité fort contestable, autre chose que de 
l'expectation? 

c( Or, avec cette médication , l'éruption la 
plus bénigne ne commence à disparaître 
que le septième jour, et, dès le neuvième, 
de légères taches jaunes indiquent la place 
qu'elle occupait. La disparition de l'exan- 
thème est suivie d'une desquammation plus 
ou moins marquée, ordinairement accom- 
pagnée de vives démangeaisons ; il est pru- 
dent de continuer les précautions jusqu'au 
delà du vingtième jour. » (Biett.) 

Même lorsqu'elle est bénigne et sans 
complications, la rougeole ainsi traitée est 
souvent suivie de toux opiniâtre, d'ophthal- 
mie tenace, de diarrhée persistante : aussi 
prolonge-t-on quelquefois les précautions 
hygiéniques au delà d'un mois, et le petit 
malade se verra condamné à la réclusion 
dans la chambre pendant trente ou quarante 
jours. 

Si le traitement homœopathique n'est que 
de l'expectation, comment se fait-il qu'entre 
nos mains la rougeole tout entière, pro- 



dromes, éruption, desquammation, dure au 
plus un septénaire, et que le séjour au lit eC 
dans la chambre de nos petits malades soit 
limité, sans aucun inconvénient, au plus tard 
au dixième jour? Dans les rougeoles simples» 
nous laissons sans danger sortir nos ma- 
lades du quatrième au cinquième jour» et 
jamais les familles qui nous confient le soin 
de leur santé n'ont eu à nous reprocher d'a- 
voir été imprudents. 

Notre hardiesse en regard de la prudeaee 
des médecins qui se rient de nos doses infi- 
nitésimales est justifiée par les effets eura- 
tifs de ces petites doses, et les inquiétudes 
de nos confrères sont trop légitimées par 
les accidents consécutifs que rexcès de 
leurs précautions hygiéniques ne parvient 
pas toujours à conjurer. 

Que de bronchites graves dégénérant en 
phthisie, que d'ophthalmies interminables 
aboutissant à l'ulcération, à la perforation 
de la cornée ; que d'entérites mortelles ac- 
compagnées d'accidents cérébraux et pré- 
sentées comme des complications distincU^ 
de la maladie génératrice, nous avons eu 
occasion de voir à la suite du traitement al- 
lopathique le plus sévère ! Que sont, en ef- 
fet, nos rigueurs hygiéniques proclamées 
agents essentiels de nos prétendues guéri* 
sons, devant les quarantaines inouïes impo- 
sées aux jeunes malades dans un milieu 
spécialement approprié à leur maladie? 

Donc le traitement homœopathique est 
actif, efficace; donc nos petites doses sont 
énergiques ; donc, si nos adversaires vou- 
laient arriver à une conviction raisonnée 
sur les prétentions de Thomceopathie, une 
seule maladie pourrait leur donner la dé- 
monstration qu'ils croient avoir cherchée 
soit dans les calculs fantaisistes concluant 
à l'inertie absolue de nos médicaments, soit 
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dans les expériences non moins Imaginatives 
à la suite d'Ândral et des avaleurs de boites 
de globoles homœopathiques. 

Mais une autre démonstration non moins 
imposante ressort pour nous de l'étude de 
la rougeole et de ses complications : 

Non-sealement la rougeole est accompa- 
gnée d*un certain nombre de symptômes 
constants, tels que la toux, le larmoiement, 
nne légère angine avec coryza, qui en sont 
eomme le cortège légitime et prouvent 
Ildentité de la fonction morbide et son indi- 
Tîdnalité propre, mais encore, abandonnée à 
elle-même, la cause inconnue de cet exan- 
fbàme se manifeste ultérieurement par un 
ensemble de symptômes qui n'ont de rap- 
ports avec la maladie pivotale que le lien de 
cause à effet. 

Oa sait que les ulcérations de la cornée 
sont fréquentes et tenaces consécutivement 
k la rougeole, mais ce que Ton sait moins, 
c'est que la pneumonie avec tous ses symp- 
tômes propres peut survenir sous Tinflu- 
enee de la rougeole et quelque temps après 
sa disparition sans traitement; c'est que 
d'antres maladies peuvent se développer 
dans les aiémes conditions par le fait de 
cette cause première non supprimée. Le 
critérium de ces filiations, la démonstration 
de ces métamorphoses est dans le traitement. 
Nons allons le prouver expérimentalement 
par quelques observations d'où il ressortira 
qne Hahnemann avait vu juste, quoi qu'en 
aient dit ses contradicteurs, lorsqu'il admet- 
tait des virus , psorique ou autres , impri- 
mant aux maladies un cachet particulier et 
nécessitant une médication spéciale. 

1" OBSERVATION. 

Laifibert Rose, &gée de quatre ans, a eu 
la rougeole au mois de janvier 1867. L'é- 



ruption fut bénigne et traitée par une infu- 
sion de fleurs de violettes chaude et le séjour 
à la chambre pendant un mois. En mars, la 
malade toussait et avait une diarrhée tenace 
accompagnée d'une chute du rectum. On ré- 
duisait l'intestin avec beaucoup de peine, 
mais il ressortait tous les dix ou cinq jours 
et restait hernie pendant trois ou quatre 
jours avec aggravation de la diarrhée. Les 
parents m'amènent l'enfant à la consultation 
le 7 mars 1868. Ils me signalent l'appari- 
tion de la chute du rectum avec diarrhée 
après la rougeole non traitée ; ils me disent 
que depuis cette époque l'enfant n'a pas 
cessé de tousser et d'avoir au visage un prurit 
agaçant. Je prescris Pfiba<i//a, 30, gutt.,1, 
dans 150 gr. d'eau distillée à prendre par cuil- 
lerée tous les matins à jeun. 

Le 1" mai on me ramène l'enfant guéri. 
La chute du rectum ne s'est plus reproduite, 
la diarrhée a cessé, la toux n'a plus reparu. 

Un seul remède a sufB pour guérir cet 
ensemble de symptômes assez compliqué, et 
ce remède est précisément le spécifique de 
la rougeole. 

2' OBSERVATION. 

Le jeune Laugier, âgé de sept ans et 
demi, est pris le 31 janvier 1866 d'une vio- 
lente douleur au côté gauche du thorax, avec 
respiration difficile et précipitée (42 par mi- 
nute), toux presque incessante, menace de 
suffocation quand la poitrine n'est pas sou- 
levée au moyen d'oreillers, face vultueuse, 
peau sudorale, soif fréquente, le malade boit 
peu chaque fois, 120 puis.; augmentation 
de la douleur de côté par le mouvement, 
urines à sédiment jaune et se troublant peu 
après leur émission; au niveau de la sep- 
tième côte à droite, matité dans une étendue 
de 0.15 cent., et souffle tubaire limité par 
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des r&les soos-crépitants» pas d'expectora* 
Uon. Bryonia 12% une goutte dans 150 gr. 
aq. stil.9 une cuill. de trois en trois heures, 
diète^ eau sucrée pour boisson. 

Le lendemain, 1"" février, la nuit a été 
très-mauvaise; Tenfant, agité, gémissant, 
n'a eu que quelques minutes d^un sommeil 
troublé par une toux sèche presque inces- 
sante, rendue très-douloureuse par le point 
pleurétique : 46 respirations, 140 puis. La 
pneumonie s'est étendue de quelques centi- 
mètres. 

^ En interrogeant la famille, j'apprends que 
l*enfant a eu, quinze jours auparavant, une 
rougeole générale traitée par des boissons 
chaudes et la séquestration dans une 
chambre chauffée. L'éruption avait suivi 
son cours, accompagnée d'un peu de toux 
avec éternumenl, de rougeur des yeux 
avec larmoiement, et semblait guérie depuis 
cinq ou six jours. 

Ce renseignement fut pour moi décisif. 
Considérant la fluxion de poitrine comme 
une conséquence de l'éruption rubéolique 
non traitée, je prescris PulsatUla 30^ une 
goutte dans 150 gr. aq. still. une petite cuil- 
lerée à café toutes les fois que le malade tous- 
sera. 

. Le 2, l'amélioration est décisive. La nuit 
a été excellente, à peine troublée par quel- 
ques quintes de toux que le remède a immé- 
diatement calmées. L'angoisse de la physio- 
nomie a disparu, le décubitus est facile dans 
toutes les attitudes ; la respiration à 32, le 
pouls à 100 avec légère moiteur, la douleur 
pleurale a disparu, et la respiration vésicu- 
laire s'entend dans toute la partie engorgée. 
Le malade réclame des aliments, et je le 
mets à l'usage du bouillon et de légers po- 
tages. 



Le 3, rétablissement presque complet, 
sauf un peu de toux sans douleur. 

Le 5, je règle le régime et permets une 
sortie devant la maison au soleil. Je cesse 
mes visites le 7 • 

3* OBSERVATION. 

S..., dix-huit mois, a, le 25 mars 1867, 
une toux sèche un peu rau que; il porte sa 
main au larynx toutes les fois qu'il a une 
quinte; faciès abattu, 120 puis. L'analogie 
du timbre de la toux avec celui des mala- 
dies croupales, l'anxiété de l'enfant pendant 
les quintes, me font craindre le croup. Je 
donne phosphorus 12* 3 glob. de trois en 
trois heures sur la langue, l'enfant ne vou- 
lant pas boire ; comme aliment, le lait de sa 
nourrice. 

Vers onze heures du soir, on me mande 
en toute h&te, trois accès de toux croupale 
ayant eu lieu, avec menace de suffocation 
depuis six heures du soir, mais la dernière 
a été un peu moins intense; 160 puis., face 
vultueuse. Je recommande de continuer 
phosphorus à chaque quinte» et le lendemain 
26 je trouve la toux bien modifiée; une 
seule crise suffocante a eu lieu. Le matin, 
toux grasse, éternument et un peu de co- 
ryza fluant; 140 puis. L'enfant essaye de 
teter, mais ne peut pas continuer à cause 
de l'obstruction des narines. Je donne aco- 
nit 12* jusqu'au 27 au matin. A ce mo- 
ment, la fièvre a diminué ; 120 puis. Il pa- 
rait au visage et sur le torse quelques rou- 
geurs ayant la forme caractéristique de la 
rougeole; adypsie, mais l'enfant tette voIoih 
tiers. Je prescris pulsatilla 24* dil. 3 glob. 
de trois en trois heures. Le pouls descend 
à 100 puis. L'action du spécifique se fait 
sentir bienfaisante et décisive dans les 
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journées du 28 et du 29. Le 30» le malade, 
complètement rétabli » peut recommencer ses 
sorties par les journées de beau temps. 

Dans cette observation, les symptômes 
exceptionnels ont précédé Tapparition de la 
rougeole, à laquelleilsse liaient intimement. 
EDSsent-ils cédé à la pulsatilla administrée 
d'emblée au lieu de phosphorus? Il n'est 
pas permis de l'affirmer, l'action de phospho- 
nu ayant été incontestable. Toutefois la 
fièvre persistait après les accidents de la 
rougeole, et la guérison n'a été rapide et 
complète que lorsque la pulsatilla a été em- 
ployée. 

Ce remède est, en effet, le spécifique de 
la rougeole, comme la belladma est le spé- 
cifique de la scarlatine. Grâce à ces deux 
remèdes héroïques, ces formidables mala^ 
dies éruptives, dont la première est trop sou- 
veot mortelle pour les enfants, et la seconde 
dangereuse et quelquefois suivie de mort 
pour les adultes , suivent leur période rapi- 
dement, sans complications et sans accidents 
redoutables. Pourquoi donc nos adversaires 
et nos détracteurs ne veulent-ils pas les em- 
ployer? pourquoi refusent-ils de les expéri- 
menter, même dans les cas bénins où leur 
pratique est purement hygiénique et où, 
par conséquent^ leur conscience ne s'alar- 
merait pas de cette concession à la recherche 
de la vérité? Ici même ils ne sauraient ar- 
guer de la difficulté du choix du médica- 
ment, puisque, sauf de rares exceptions, 
un seul remède répond à la presque totalité 
des formes morbides de ces maladies érup- 
tives. Nous les convions donc à cette facile 
expérimentation, mais nous craignons bien 
de ne pas être entendu , — même à Colo- 
brières. 

D"^ TURREL. 
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Morve des chevaiix (I). 

La morve du cheval est une maladie ca- 
ractérisée par trois phénomènes morbides^ 
qui sont : V le jetage, par l'un ou l'autre des 
naseaux ou par les deux ensemble, d'un mu« 
eus épais, jaunâtre ou verdâtre, qui s'atta- 
che à ses ailes ; 2* par l'engorgement de Tune 
ou des deux glandes sous-maxillaires ; 3"* par 
l'ulcération de la pituitaire. 

(1) M. CourdouaD, médecin vétérinaire à Marseille, 8Q 
recommande à Tattention des lecteurs de la Bibliothè- 
que komœopaihiqiief non-seulement par la réputation mé- 
ritée qu'il s'est acquise dans tout le Midi et que justi- 
ûent ses succès dans la pratique , mais encore par des 
travaux scienti6ques d'une immense portée, puisqu'ils 
prouvent un© fois de plus lefficacité curative de Tho- 
mœopaihie chez les animaux aussi bien que chez 
rhomme. Ainsi tombe à néant Tlmagination, dont on 
se fait trop souvent une arme contre nous! 

M. Courdouan a bien voulu nous confier le manuscrit 
d'un Traité complet de médecine vétérinaire, fruit de 
vingt ans d'expérience, et c'est de ce manuscrit, prêt à 
être livré àlimpression^que nous avons extrait l'artide 
qu'on va lire sur la morve des chevaux. 

Vingt ans d'expérience ! nous avons dit trop peu. En 
1848, M. Courdouan nous transmettait des faits de gué- 
risons remarquables que nous étions heureux de pu- 
blier dans la Hevue komœopathique du Midi (page 570), 
et que la Société de médecine komœopathique de Paris 
lui faisait l'honneur de reproduire dans son Bulletin 
(tome VII, pages 196 à 199). 

Marseille a depuis longtemps le privilège de posséder 
des médecins vétérinaires d'une habileté consommée. 
M. Courdouan est resté seul sur la brèche par la retraite 
trop précipitée de M. Plantin.— Nous ne résistons pas à 
la tentation de donner ici la preuve de notre souvenir 
à cet excellent homme, savant et modeste. M. Plantin a 
publié, dès 1845, dans le Bulletin de la Société de mé- 
decine komœopathique de Paris , des observations que 
la Société avait , avec raison , honorées de son suffrage^ 
et dont une surtout mérite d'être rapportée plus parti- 
culièrement , parce qu'elle est unique et qu'elle inscrit 
au bilan de Thomoeopathie française la guérison d'une 
maladie réputée incurable jusqu'ici. Il s'agit d'un épar- 
vin sec enlevé radicalement par Cannabis. (Voir cette 
observation au Bulletin de la Société de médecine ko- 
maopalhique de Paris, pages 618 à 622,tomel«', 1845.) 

A.C. 
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Mais est-on bien sûr quelamonre n'existe 
pas en dehors de ces trois conditions rëu* 
nies? 

Nous avons pourtant vu des chevaux af- 
fectés seulement de jetage et de glandage 
qui étaient morveux au point de communi- 
quer la maladie à d'autres chevaux. 

Nous eu avons trouvé aussi chez lesquels 
il n'y avait que jetage. et qui ont inoculé 
leur affectioa à leurs compagnons de travail 
ou d'écurie. 

En jurisprudence» un cheval n'est déclaré 
morveux que s'il . réunit en même temps les 
trois signes spéciaux ; jetage» glandage» ul^ 
cération* 

Cette législation a été faite sans doute 
pour ne pas trop entraver le commerce des 
chevaux; car si » par la présence de l'un de 
ces trois symptômes» on avait eu le droit 
d'intenter une action en rédhibition» chaque 
jour les tribunaux auraient été saisis de tels 
procès» et très-souvent ils auraient prononcé 
la rédhibition au moment où le symptôme 
pour lequel on la provoquait aurait cessé 
d'exister. Donc» devant les tribunaux on a 
raison d'exiger la réunion des trois signes 
précités pour autoriser la déclaration de 
la morve. 

Mais la question mérite d'être considérée 
tout différemment sous le rapport de la 
police - sanitaire. Ici» un simple jetage 
suffit po^r Atfre. séquestrer un cheval et le 
ipettra en observation. Autant cette maladie 
est peu connue» autant elle est rebelle à 
toute mé^icatioûf autant elle est susceptible 
de faire. des ravages par la nature de soii 
infection. 

Cette maladie a usé déjà la plume de bien 
des savants sans qu'ils aient pu* trouver ni 
connaître sa nature, son origine^ son siège 
et le remède qu'on doit lui opposer pour la 



guérir. Plusieurs volumes seraient insuffi- 
sants pour contenir tout ce qu'on a débité 
sur elle ; tout ce qu'on a pu constater» ce sont 
ses effets extérieurs et la multiplicité de ses 
victimes. 

La contagion de la morve ne peut être 
mise en doute par personne» et ceux qui, 
dans le temps » ont proclamé son innocence 
quand elle est chronique» ne peuvent per- 
sévérer dans leur erreur s'ils ont persisté 
à l'étudier» à la suivre régulièrement dans 
toutes ses phases, jusque dans les témoigna- 
ges de fraternité auxquels se portent les che- 
vaux» quand ils ont la liberté de se cares- 
ser» de respirer mutuellement leur haleine; 
de mangerle fourrage humecté de leur salive-/ 

Nous ne chercherons pas ici à Aééiimf 
toutes les causes qui peuvent faire natire 
la morve» car peut-être» après avoir énnméré 
toutes les causes qui ont été avancées, se- 
rions-nous obligé de reconnaître que la vé-' 
; ritable cause nous échappe ; nous pouvons^ 
dire pourtant que nous la voyons appafàtrfiêf 
à la suite de refroidissements répétas f 
quand le cheval a habité pendant quelque 
temps dans des écuries humides» malsaines," 
peu aérées ; après avoir remonjé les baleaai^ 
des rivières ou travaillé dans les marais» 
,dans les carrières; après un catarrhe aigu 
ou chronique» un épuisement de travail, 
l'usage d'une nourriture malsaine» nnoisîe ^ 
ffermentée; après la gourme, etc., etc. 

Mais d'où la morve apporte- t-elle cette' 
infection virulente qu'elle transmet, ausâttôr 
qu'elle fait son apparition à l'extérieur fqSt* 
ne consiste dans le début qu'en' deux syraptd- 
mes, un simple mucus par un naseau et i% 
tuméfaction correspondante)» aux chevaor 
qui mangent à côté du cheval malade et ([iiV 
boivent h la même auge ou respirent soû ta- 
I leine? 
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Cette contagion ne démontre t*^Ue pus 
que la morve a un caractère qui lui est par- 
ticulier et qu'elle apporte en naissant, mal- 
gré les signes peu alarmants qu'elle présente ; 
noe infection qui jusqu'aujourd'hui a déjoué 
tous les calculs humains et détruit toutes les 
combinaisons qu'on a pu s'imaginer; qui va 
toujours en progressant au milieu des entra- 
ves, des embarras qu'on cherche à lui sus** 
citer depuis deux ou trois mille ans dans sa 
iparphe» en lui opposant des médicaments 
do toute nature ? 

Notre opinion est que la morve est aussi 
contagieuse à son début, dès son apparition 
parle jetage et l'engorgement des glandes^ 
que lorsqu'elle est parvenue à la période 
d'ulcération. 

. Combien de fois n'a-t*on pas vu des ehe<- 
t&ux donner la morve à leurs compagnons 
de travail sans avoir rien d'apparent que leje^ 
Uge seul! Nous avons vu, nous^ un cheval» 
daos ce cas, transmettre la morve algue suc- 
cessivement à trois ânes travaillant avec lui, 
et qui moururent tous trois dans l'espace de 
famnte-huii heures. Ce cheval, ayant été 
abattu d'après nos conseils,Iaissavoir à l'au- 
topsie plusieurs grands ulcères à bords sou- 
levés et striés de sang dans les sinus fron-* 
taux. 

Toutes les foi& que nous voyons ua cheval 
qui mange bien, qui n'a pas la fièvre^ qui est 
gai , qui ne tousse pas. ni ne témoigne de la 
seoslbilité en lui comprimant la gorge, exé- 
cutant bien ses fonctions , exécutant bien son 
travail habituel sans faire la moue , sans in^ 
flammation des membranes buccale et pitui* 
taire , mais qui jette par une narine et est 
glandé dans l'auge, surtout du côté du jetage, 
nous disons que ce cheval a la morve, et nous 
avons tellement la conviction que c'est cette 
maladie , qu'immédiatement nous le faisons 



séquestrer et nous conseillons dé Téloigner 
de tous chevaux, de crainte que ces derniers 
ne contractent cette afiFection par leur coha- 
bitation avec lui. 

Ainsi nous faisons ; ainsi font tous les vé- 
térinaires sans exception. 

C'est donc une preuve que tous les vétéri- 
naires s'accordent à reconnaître que ce je- 
tage et l'engorgement des glandes sous-ma- 
xiUaires suffisent pour constituer la morve 
chronique» 

A ceux qui prétendent que le jetage et le 
glandage seuls ne caractérisent pas la morve, 
nous dirons : Ayez des chevaux sains, et in- 
troduisez au milieu d'eux un cheval dont je 
viens de vous faire le portrait. 

Ah! vour vous y refusez ; donc vou^ par- 
lez plus en fanferons qu'en hommes con- 
vaincus» 

iGoUBDOUAN. 

(A continuer.) 
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DE LA PnLSAT:II#LQ 

(ansmonb pratsnsis) 

Ses Caractérbfiques. 

i* Excès de sensibilité à ta douleur; 

â* Engourdissement des parties malades ; 

S"" Souvent indiquée poor les femmes et 
lesenfiints; 

4** Affecte le côté droit , fins particulière- 
ment les parties inférieure$ droites ei les 
parties supérieures gauches. 

Apoplexie nerveuse, plus rarement para- 
lysie, qui est généralement sans douleur; — 
le plus ordinairement il n'y a soif que pen- 
dant et avant le stade de chaleur fébrile, ra- 
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rement après ; — rréquemtnent suppression 
du pouls avec violents battements de cœur; 
le pouls généralement précipité y petit et 
faible ; — désir d'être au grand air ; — aver- 
sion pour le mouvement ; — répugnance pour 
se laver à Teau froide; — refroidissement 
des parties inférieures du corps; le froid 
moins sensible au grand air ; frissonnement 
accompagnant le^ douleurs^ et d'autant plus 
intense que celles-ci sont plus vives ; — cha- 
leur d'un côté (droit) ; le mouvemcuit diminue 
cette chaleur; — chaleur des parties ma- 
lades; — la sueur sent le vin doux ou a une 
odeur de musc; — elle augmente pendant les 
repas» existe parfois au dos seulement; — 
hémorrhagies de sang noir ; le sang se coa- 
gule vite ; — peau sèche ; éruptions doulou- 
reuses; éruptions sur toute la surface du 
corps , excepté sur le visage ; — érysipèle 
avec une peau lisse ; — engorgements glan- 
dulaires , chauds et douloureux ; — les par- 
ties affectées principalement sont surtout les 
organes intérieurs ; — la teinte bleuâtre pré- 
domine dans les parties malades ; — émana- 
tion surtout manifeste dans les parties ma- 
lades; — la sécrétion des membranes mu- 
queuses et des ulcérations est souvent aug- 
mentée; — les douleurs surviennent tout 
d'un coup et s'en vont par degrés; — les 
douleurs sont pressives du dedans au de- 
hors; — douleurs voyageant d'un endroit à 
l'autre; — névralgie sympathique; — ma- 
ladie des os pouvant aller jusqu'à la carie; 
hydropisie prédominant dans les parties ex- 
térieures ; — r- l'affection siège de préférence 
à la lèvre inférieure, à l'oreille interne, à la 
voûte palatine , à la partie inférieure de la 
poitrine, au bras» au dos de la main, au creux 
du jarret, à la plante du pied^ à la surface 
du nez et au foie ; — les démangeaisons ou 
ne changent point ou sont aggravées en se 



grattant ; — insomnie avant minuit ; — pré- 
cipitation, témérité, humeur changeante; 
absences, mélancolie; irritabilité; humeur 
larmoyante; hardiesse, bonté, gentillesse; 
indifférence^ embarras, amativité, gourmaa- 
dise; — parfois faiblesse de raisonnement; 

— rarement du délire ou perte de connais- 
sance ; — sensation d'anxiété précordiale; 

— vertige avec tendance à tomber à la ren- 
verse ; — yeux baissés, pupilles le plus sou- 
vent contractées; — myopie; — illusions 
d'optique en couleurs éclatantes ; bouffissure 
au-dessous des yeux ; engorgement prédomi- 
nant à l'angle interne de l'œil ; — générale- 
ment perte de l'odorat ; — l'odeur est comme 
d'un catarrhe ancien; — surdité; — lasar 
live est généralement augmentée ; — les ali- 
ments gras ne se digèrent pas; — a souvent 
faim; fringale par moments; — nausées; 
vomissements plus souvent amers qu'aeides; 

— tendance à la diarrhée, le plus souvent 
douloureuse; — l'incontinence d*urîne est 
plus fréquente que la rétention; — urine 
rare et peu abondante ; — la menstruation 
est généralement trop courte, arrive en re- 
tard et est trop peu abondante; elle est rare- 
ment profuse ; — elle se supprime sous Fin- 
fluence des pieds mouillés et s'accompagne 
de fréquents et vains besoins d'uriner; — 
accidents nerveux quand les règles n'arri- 
vent pas ; — épistaxîs en cas de suppres- 
sion ; — douleurs comme pour accoucher, 
avec relâchement de l'orifice utérin, ou dou- 
leurs spasmodiques ; — excitation des désirs 
sexuels; — augmentation de la sécrétion 
lactée ; — coryza, plus souvent fluent que 
sec , parfois d'un seul côté*; — toux, le plus 
souvent avec expectoration, spécialement le 
matin et dans la journée ; — excitation à la 
toux partant de l'épigastre; — respiration 
sans r&le, mais avec un son sec ; — accu- 
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moiatioD de mucns dans le larynx et la tra- 
chée; — expiration difficile; — voix basse, 
rude, enrouée; — bruits de claquements 
dans les articulations; <— la main et le poi- 
gnet ne peuvent rien retenir; — léger gon- 
flement blanc luisant du genou. 

Plus mal. — De midi à minuit; — pen- 
dant et après la sueur ; — par le toucher; — 
quand on commence à se mouvoir après le 
repos; — après une éructation; — après 
avoir bu ; — en regardant en Tair, surtout 
plus mal sous l'influence de la chaleur; 
quand on commence à s'échaufTer, à Tair 
chaud et humide^ en fermant les yeux» pen- 
dant l'expiration» en desserrant ses vête- 
ments» quand on est assis» en laissant pendre 
le membre malade dans une position déclive» 
en étant couché sur le côté non malade» 
au lit» pendant le sommeil» en frottant la 
partie malade ; après avoir bu du vin » pris 
des aliments chauds. 

Plus mal ou mieux. — Quand on avale» 
aurtont plus mal en avalant la salive ; — dans 
l'obscurilé; — en s'asseyant; — en se le- 
yanl; — en se levant du lit ou d'un siège; 
— en faisant une longue inspiration ; — par 
la compression ; — en pliant ou en mourant 
la partie malade. 

Mieux. — Pendant un exercice continu 
et modéré; surtout mieux sous l'influence 
da froid ; — pendant l'inspiration ; — en 
serrant ses vêtements; — par l'exercice; — 
en élevant le membre malade ou en le gar- 
dant étendu; — cn^se couchant sur le côté 
douloureux ; — en se levant du lit ; — au 
soleil; — par l'usage du vinaigre et des aci- 
dités ; — en se baignant et en se lavant ; — 
en courant. D' Gross. 

{Matière médicale comparative^ publiée par le 
Dr Bering. Philadelphie et Londres, 1862.) 
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Meeting annuel des administrateurs et 
souscripteurs de l'hôpital homcDopa- 
thique de Londres. 

La dix-huitième réunion générale an- 
nuelle des administrateurs et des souscrip- 
teurs de celte institution a eu lieu dans la 
salle du conseil de l'hôpital, le 28 du mois 
dernier, dans l'après-midi. Lord Ebury prési- 
dait l'assemblée. 

Les minutes du dernier meeting une fois 
lues, le directeur, M. Trueman, a soumis à 
l'assemblée le rapport du conseil d adminis- 
tration. En voici le résumé. Après avoir fé- 
licité les souscripteurs de ce que l'hôpital 
était libre de toute dette, M. Trueman a 
donné la liste sommaire des admissions. 

Le nombre des malades soignés en 1866 
s'élevait à 7,177, dont 6,678 malades du 
dehors (1) et 499 malades à demeure; tan- 
dis qu'en 1867 le total était 6,563, à sa- 
voir : 6,133 malades du dehors et 430 ma- 
lades à demeure; — c'est-à-dire une dimi- 
nution de 545 malades du dehors et de 69 
malades à demeure. Il n'est pas difficile 
d'expliquer cette réduction en ce qui con- 
cerne les malades à demeure : elle 
provient de ce que, pendant qu'on repei- 
gnait l'hôpital, on a dû ne pas accorder 
l'admission dans tous les cas où il n'y avait 
pas d'inconvénients à la refuser. Durant 
deux mois environ, l'hôpital a souffert par 
suite de la maladie d'un chirurgien interne ; 
cette cause jointe à d'autres peut avoir été 
préjudiciable au nombre des malades du 
dehors. M. Trueman a ensuite communiqué 
l'état des recettes et des dépenses de l'hô- 
pital. 

Le revenu a atteint, en 1867, 3,870 
pounds 16 schellings 5 deniers, y compris 
le produit net de la vente de charité, qui 
s'élevait à 1,849 p. 3 s. 5 d. La dépense to- 
tale, indépendamment des placements, mon- 
tait à 2,529 p. 11 s. 7 d. ; ce qui donne une 



(1) Nous traduisons par malades du dehora les mots 
anglais ont patient, qui signifient malades venant seu- 
lement à la consultation. 



i83 



L'HOMCEOPATHIE EN ANGLETERRE. 



augmentation de 4^ p. 6 s. 3 d. sur Tannée 
4866, où la dépense ne dépassait point 
2,865 s. Ces sommes ont été employées 
tout entières aux constructions de l'hôpital 
et aussi utilement que possible. 

La vente de charité qui a eu lieu derniè- 
rement à Londres a parfaitement réussi. Elle 
a donné un bénéfice net de 4,849 p. 3 s. 5d. 
Diverses améliorations importantes ont été 
apportées à la construction de Thôpital. 

Les rapports des dames visiteuses, du 
docteur N. Wood et de M. Hugh Cameron, 
4iui ont officiellement inspecté l'hôpital, sont 
résumés par M. Trueman de la manière sui- 
vante : 

En remerciant cordialement les dames 
visiteuses , le conseil tient à rappeler que 
Tannée dernière elles n'avaient donné aux 
arrangements de l'hôpital qu'une approba- 
tion pour ainsi dire négative, aucun mécon- 
tentement n'ayant été exprimé par elles; 
tandis que cette année j'appellerais leur ap- 
probation affirmative, car le conseil a reçu 
d'elles des témoignages d'entière satisfaction 
sur Tétat de l'hôpital et la situation des ma- 
lades. Le conseil croit aussi devoir ajouter 
un extrait du rapport écrit par deux mem- 
bres nommés pour aider le conseil lors de la 
dernière inspection trimestrielle, M. Neville 
Wood et M. Hugh Gameron, auxquels nous 
devons des remerciements pour leurs précieux 
services. 



Extrait. 



23 JanTter 1868. 



• ' Nous avons inspecté aujourd'hui les salles, 
les bureaux, les autres dépendances de l'hô- 
pital, et nous avons trouvé que tout était 
propre» en ordre, et bien tenu. Nous avons 
interrogé tous les malades relativement à la 
nourriture, au confort en général, aux soins 
donnés par les gardes-malades, et leurs ré- 
ponses» sans exception» ont été entièrement 
satisfaisantes. 

Le président prend la parole et conclut 
à Turgente importance d'accroître les sou- 
scriptions de façon à assurer un revenu an- 
nuel régulier et à se trouver un peu moins 
sous la dépendance d'efforts énergiques mais 
éventuels. 

Le docteur Quin approuve la proposition 



et exprime ses regrets de la perte que Tbôpi- 
tal a faite par suite de la mort de M. et de 
M"' Barton et de la démission de M. Bucban. 
11 mentionne la réussite de la vente de cha- 
rité et la reconnaissance due à ceux dont 
les efforts en ont fait le succès. 

Le docteur Quin, d'accord avec le no- 
ble président, penseque la nomination de 
M. Trueman comme gérant officiel est très* 
importante et très*avantageuse pour Tinsti- 
tution. A ses yeux, le rapport du docteur 
Neville Wood et de M. Hugh Gameron est 
une œuvre profondément consciencieuse et 
qui montre la manière admirable dont Téta- 
blissement a été dirigé. 

M. Hugh Gameron vote des remercie- 
ments au comité d'administration et à la 
commission particulière de l'établissement, 
au trésorier , au sous-trésorier et aux dames 
visiteuses, pour leurs services en ce qui 
concerne la surveillance deThôpital. 

Le président propose ensuite que le mee- 
ting offre ses meilleurs remerciements au 
corps médical de rétablissement, et en 
même temps il fait Téloge du zèle actif et 
bienveillant qui caractérise les membres de 
la profession médicale. M. le docteur Madden 
se fait l'interprète du meeting auprès des 
dames qui ont aidé à la vente de charité, 
auprès du comité de cette vente et des do- 
nateurs qui y ont contribué volontairement. 

La résolution a été appuyée par M. Bet- 
man et enlevée au milieu d'une vive appro- 
bation. 

Le docteur Yeldman a fait allusion aa 
progrès que fait Thomœopathie et à l'atten- 
tion croissante que lui prêtent les praticiens 
allopathes. 

Le lieutenant général Clarke a voté des 
remerciements à lord Ebury pour la cour- 
toisie qu'il a montrée en présidant la réunion 
annuelle. Le vaillant général a parlé des 
bons effets qu'il avait retirés dans TInde da 
traitement homœopathique, et de son vtf 
désir de voir Thomœopathie plus générale- 
ment reconnue et appréciée. 

(The Monthly km. Review, juin \m, 
page 373.) 
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DOSES INFINITÉSIMALES (i). 

(Suile.) 

IV 

Utilité pratique des doses 
infinitésimales. 

Afin de mieux faire ressortir les avanta- 
ges du globule sur la pilule, nous allons les 
soumettre l'un et Tautre à un examen compa- 
ratif, sous les divers rapports de leur mode 
d'action, de la nature et de la gravité des 
perturbations qu'ils peuvent déterminer dans 
l'organisme, de leurs effets curatifs, de la 
facilité de leur administration, enfin de leurs 
résultats économiques, soit dans la pratique 
civile, soit surtout dans les services hospi- 
taliers. 

Tomr MÉDICAMENT EST UN POISON, pluS OU 

moins actif selon sa nature, sa dose, sa 
forme, sa préparation et le degré de tolé- 
rance du sujet soumis à son influence. Le 
médicament n'est pas assimilable, ce qui 
établit entre lui et l'aliment une différence 

(1) Voir BibL ham.f p. 199. 
1868 



essentielle, ainsi qn'Hahnemann l'a fait re- 
marquer le premier. Son râle spécial» ex- 
clusif, est celui de modificateur de la vita- 
lité organique. C'est donc à tort que les thé- 
rapeutistes de la vieille école ont introduit 
dans leurs indigestes classifications j sous 
lesnomsd^émollients, de tempérants^ de diu* 
rétiquesj de sudorifiques ^ etc., une foule de 
substances dépourvues de toute action modi- 
ficatrice , qui , de leur propre aveu, n'ont 
d'autre vertu que celle de Veau, froide ou 
chaude, qui leur sert de véhicule (i). Par 
contre, ils en ont éliminé un bon nombre 
qui jouissent de propriétés médicamenteuses 

(1) a La plupart des tisanes qa*on emploie comme 
sudorifiquBê ne doivent celte propriété qu'à Teatt 
chaude.... à elle Mtt^'(reau) on doit attribuer les ef- 
fets de la plupart des médicaments sudo^'ifiques. » 

a ....De même que nous ayons dit que plusieurs 
médicaments sudorifiques ne devaient leurs proprié- 
tés qu'à leur véhicule, on peut également dire que 
beaucoup de médicaments diurétiques n'arasent comme 
tels que parce quHs sont administrés dissous dans 
une grande quantité d'eau. —Si Ton examine avec 
soin la plupart des médicaments vantés comme Uthan: 
triptiquesy on sera forcé de convenir qu'ils doivent 
leur action principale à Veau qu'ils contiennent. » 

a Les émoUients mucilagineux peuvent être consi- 
dérés comme des aliments très -légers; ils agissent 
surtout par Yesu qu% contiennent ;.... il n*est pas 
d'agents pharmaceutiques plus innocents» » (Bouchar- 
dat, Formulaire magistral.) 

15 
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caractéristiques incontestables. C^est en 
vain, pour ne citer qu'un exemple, que 
Ton chercherait Yarnica dans la dernière 
édition du traité classique de matière médi- 
cale de MM. Trousseau et Pidoux. L'arnica! 
spécifique incomparable du traumatisme, 
remplacé par Veau blanche ! Pourquoi celte 
omission? Apparemment parce qu'il sort 
des officines homœopathiques. 

Le médicament à dose massive, repré- 
senté ici par la pilule^ exerce une double 
action, l'une physico-chimique, l'autre dy- 
namique. La première tantôt s'épuise en 
presque totalité au contact des organes, 
dont elle provoque, par une excitation plus 
ou moins forte et prompte, la réaction ex- 
pulsive; tantôt pénètre la trame organique, 
au sein de laquelle la substance médicamen- 
teuse est transportée en nature par le torrent 
circulatoire, et où l'analyse peut la retrou- 
ver. — Quant à l'action dynamique, si l'on 
se rappelle ce que nous avons dit des éma- 
nations naturelles des corps massifs, pro- 
portionnelles aux surfaces et à la cohésion 
de ceux-ci, on comprendra qu'elle aug- 
mente d'énergie à mesure que le médica- 
ment se dilue et se divise dans les vaisseaux 
qui* le charient. 

On voit que les deux actions médicamen- 
teuses sont en rapport inverse : là où l'ac- 
tion physico-chimique prédomine, l'action 
dynamique s'efface plus ou moins, et réci- 
proquement. Cette prédominance dépend 
surtout du degré de cohésion de la subs- 
tance médicamenteuse ; de sorte que si celle- 
ci était insoluble dans les sucs gastro-intes- 
tinaux, son action dynamique serait à peu 
près nulle. 

Les poisons proprement dits ne déter- 
minent la mort que par l'exagération de cette 
double action ; ils tuent chimiquement, en 



altérant les combinaisons naturelles des li- 
quides animaux ; dynamiquement, en trou- 
blant ou paralysant la force nerveuse. L'ac- 
tion locale n'a qu'une influence secondaire 
dans les empoisonnements ; ce n'est pas ea 
corrodant^ en cautérisant, en détruisant 
quelques parties de membrane muqueuse 
avec lesquelles ils sont momentanément en 
contact, que les poisons dits corrosifs cau- 
sent la mort, et surtout une mort si prompte: 
l'agent toxique fait retentir plus loin ses 
redoutables coups... Lsn'éaciion vitale , qui 
joue le principal rôle dans laguérison, est 
paralysée, anéantie dans l'empoisonne- 
ment. — Au reste, chaque poison a, comme 
chaque médicament, son action élective sur 
tel ou tel organe ou système d'organes : 
l'oxyde de carbone agit spécialement sur le 
sang, qu'il décompose en enlevant aux glo- 
bules rouges leur oxygène et formant avec 
le reste un composé stable (hématoglobu- 
line); la strychnine paralyse les nerfs mo- 
teurs ; le curare, les nerfs sensitifs, etc. 

Le danger de l'administration des médi- 
caments actifs dépend beaucoup moins de 
leur qualité que de leur quantité : les déplo- 
rables résultats de la pratique allopathique, 
qui sait si peu ménager les doses, sont là 
pour mettre cette proposition en évidence. 

L'arsenic, le mercure, l'iode, le fer, la 
digitale, le sulfate de quinine, l'opium, la 
belladone, etc., etc., employés sans mesure, 
font chaque jour des milliers de victimes. 
On veut tuer la maladie à coups de drogue: 
on tue le malade à coups de poison. Qui 
s'en inquiète? Le médecin? Il a sa routine, 
consacrée par l'usage, et le prestige d'une 
réputation acquise. Le malade? Il a la foi..'; 
mais ce n'est malheureusement pas celle 
qui sauve... 

Gomme circonstance atténuante du délit 
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kgaly on invoque la tolérance^ en vertu de 
laquelle, enseîgne-t-on, Torganisme ma- 
lade peut supporter de prime abord des do- 
ses énormes de substances toxiques qui l'em- 
poisonneraient à l'état sain, ou être impuné- 
ment saturé de ces mêmes substances à do- 
ses fractionnées et progressivement croissan- 
tes. — Tout n'est pas faux dans cette théorie. 
n est certain que le trouble fonctionnel ap - 
porté par la maladie dans l'organisme peut 
rendre celui-ci moins impressionnable 
à l'action de certaines substances très-ac- 
tives; la répétition des doses est aussi de na- 
ture à diminuer cette impressionnabilité, de 
manière à permettre leur augmentation pro- 
gressive jusqu'à certaines limites. Mais 
que l'on y prenne garde ! Nous marchons ici 
sur un sol miné qui peut éclater à la moindre 
étincelle... Tous les médicaments-poisons, 
d'ailleurs, sont- loin de se montrer aussi 
complaisants ; et il en est dans le nombre, 
l'acide cyanhydrique par exemple, qui sont 
tout à fait rebelles à V accoutumance. Com- 
ment les distinguer? M. Bouchardat croit 
pouvoir nous le dire : 

« Un point de thérapeutique très-intéres- 
« sant à bien fixer est le suivant : Quelles 
tsont les subtances auxquelles on peut s'ha- 
« bituer? Quelle sont celles dont on peut éle- 
«ver les doses sans danger? On est à cet 
« égard dans une assez grande incertitude... 
« L'expérience a bien jeté çà et là quelques 
« lumières, mais on n'a pas encore formulé 
« de principes généraux. En comparant at- 
« tentivement les observations recueillies à 
« cet égard, en réunissant le fruit des expé- 
« riences des autres à celles que j'ai moi- 
« même exécutées, je suis arrivé à poser les 
•I règles suivantes : 1* On ne s'habitue point 
a aux substances qui agissent comme poisons 
« sur tous les êtres de l'échelle organique : 



(( 2"" on peut s'habituer aux substances qui, 
«f quoique devant être considérées comme poi- 
« sons pour l'individu auquel on les admi- 
« nistre, épargnent cependant quelques 
<c êtres de l'échelle organique (1). » 

Je ne sais jusqu'à quel point ces règles 
sont fondées; mais fussent-elles aussi cer- 
taines que les lois mathématiques, je ne 
pourrais m'empêcher de m 'écrier : « Triste 
accoutumance que celle du poison ! » L'émi- 
nent professeur ne veut pas que l'on con- 
fonde l'habitude avec la tolérance : « Ce 
qui distingue essentiellement la tolérance 
de l'habitude, dit-il, c'est que l'habitude 
persiste tant qu'on administre la substance ; 
la tolérance f au contraire, peut cesser subi- 
tement ^ et la substance toxique révèle im^ 
médiatement sa présence par une série d'ac^ 
cidents plus ou moins redoutables. Dans le 
langage des écoles, on dit que la tolérance 
a cessé et qu'il y a saturation (2). » C'est- 
à-dire que la mine, à force d'être bourrée, 
finit par faire explosion... M. Bouchardat 
renvoie ici, pour le développement de sa 
thèse, à la dernière édition de son Traité de 
matière médicale. 

Une règle sûre à cet égard serait d'autant 
plus désirable que, vu le système adopté et 
suivi des grandes doses, la terrible satura- 
tion est incessamment suspendue, comme 
une épée de Damoclès, sur la tête de cha- 
que malade. — Et voyez le cercle vicieux ! 
Quel est le signe indicateur de la saturation? 
Les accidents redoutables dont on vient de 
nous parler. Or, dès l'instant où ce signe 
apparaît, les redoutables accidents ont déjà 
éclaté, puisque ce n'est que par eux qu'il se 
manifeste. Il y a donc coïncidence entre le 

(l)Ouv. cité : Comidirations sur Van de formuler. 
(2) Bouchardat, ùi., ibid. 
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signe et samanifestation^et, dès lors, impos- 
sibilité absolue pour le premier de nous 
prémunir contre la seconde... Existe-t-il 
quelque moyen de sortir de cet embarras 
qui n'est assurément pas sans gravité ? Oui, 
et il ne sert de rien de faire semblant de l'i- 
gnorer. Ce moyen 9 aussi simple que ration- 
nely consiste, ainsi que nous l'avons déjà 
indiqué, à transformer la pilule en globule; 
les doses massives, entourées de toutes sor- 
tes d'inconvénients et de périls, en doses 
dynamisées, qui offrent des avantages de 
tous points contraires. Ici, le médicament, 
dépouillé de ses propriétés physico-chimi- 
ques, qui constituent seules le danger d'em- 
poisonnement, ne conserve que ses proprié- 
tés dynamiques, sans l'action immédiate 
sur l'organisme matériel, qu'elles n'attei- 
gnent que d'une manière indirecte par l'in- 
termédiaire de la force régulatrice des fonc- 
tions organiques. Les légères perturbations 
{aggravations médicamenteuses) que l'on 
observe assez fréquemment à la suite de 
l'administration des doses dynamisées n'ont ' 
aucune importance sérieuse. Elles dépen- 
dent, soit du choix erroné du médica- 
ment ou de son degré d'atténuation, soit de 
la susceptibilité du sujet, et se dissipent as- 
sez promptement sans laisser trace de leur 
passage. La perturbation est toujours de 
trop, même dans notre innocente et bien- 
faisante pratique, mais la limite où elle se 
produit est bien difficile à saisir. Seulement, 
tandis qu'elle est souvent dangereuse en 
allopathie, elle n'offre jamais de gravité en 
homœopathie, et la différence des deux mé- 
thodes sous ce rapport mérite d'être notée. 
Au reste, nous l'avons déjà fait remarquer, 
c'est la réaction vitale qui tue ou guérit, et 
non le remède, dont le rôle essentiel est ce- 
lui d'excitateur : c'est le coup de fouet du 



cocher, sous l'influence duquel le cheval 
dévoyé peut rentrer dans sa voie ou se pré- 
cipiter dans le fossé, selon la manière dont 
il a reçu l'impression. 

D' Ghàdtet. 

(A continuer.) 



LES TATONNEMENTS 

DE LA THÉRAPEUTIQUE 

Quand l'art de guérir est sous la dépen- 
dant^e de théories plus ou moins ingénieuses 
ou d'une imagination plus ou moins bien in- 
spirée; quand il n'est pas fondé, comme l'est 
la thérapeuthique de Hahnemann, sur un 
principe scientifique, il est exposé à d'étran- 
gères aberrations, comme celle que nous 
trouvons exposée dans le septième numéro 
du Progrès thérapeutique, sous le titre de 
Traitement de la phthisie pulmonaire par le 
vaporarium. 

Voici ce que nous y lisons : 

Le professeur Trousseau, dont nous déplo- 
rons la perte récente, avait imaginé, dans la 
dernière année qu'il passa à THÔtel-Dieu comme 
médecin de cet hôpital, de soigner les phthi- 
siques en les faisant vivre d'une façon perma» 
nente dans une atmosphère chaude et humide, 
et en cela il était guidé par ce fait d'observa^ 
tion que, dans les filatures de lin, qui exigent 
un air chaud et humide, le nombre des phthi- 
siques est relativement restreint. Un appareil 
analogue à celui que nous décrirons tout à 
Theure fut installé dans une salle de THÔtel- 
Dieu disposée exprès, et un grand nombre de 
médecins et d'élèves l'ont vu fonctionner. Mal- 
heureusement, les essais ne purent être conti- 
nués pendant un temps suffisant pour juger la 
question ; quelques tentatives isolées furent fai- 
tes dans la pratique par plusieurs médecins de 
Paris; mais, à notre connaissance, aucune ob- 
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seryation n'a été publiée , et [le seul travail (1 ) 
sur ce sujet est dû à un de nos confrères les 
plus distingués de la province, M. Ad. Henrot, 
de Reims. Comme nous y trouvons Tapplica- 
tion d'une idée neuve qui nousj parait ration- 
nelle et destinée à rendre des services dans le 
traitement d'une affection si grave, nous avons 
cru utile de la reproduire, tout en demandant 
que de nouveaux faits viennent bientôt confir- 
mer ceux de nos confrères de Reims. 

En 1864, un des industriels les plus distin- 
gués de Reims allait consulter M. le professeur 
Trousseau pour sa fille, dont la poitrine était 
fortement compromise. M. Trousseau, dans sa 
consultation, émit l'idée que si la personne qui 
le consultait possédait une machine à vapeur, 
et si Ton pouvait mettre la malade dans un ate- 
lier rempli d*un air chaud et humide analogue 
à l'atmosphère des filatures de lin , la malade 
se trouverait dans d'excellentes conditions. Il 
ajouta qu*on avait remarqué le petit nombre de 
phthisiques dans les filatures de lin, qui exigent 
un air chaud et humide, et que lui-même il 
avait obtenu déjà de bons résultats dans un cas 
de phthisie chez un filateur des environs de 
Paris. 

La malade revint à Reims et montra sa con- 
sultation à M. le D' Galliet, son médecin habi- 
tuel. H. Galliet n'hésita pas à suivre les con- 
seils de M. Trousseau et à faire construire dans 
l'établissement qu'occupait sa malade une 
chambre dans laquelle on fit arriver de la va- 
peur d'eau. Les résultats furent si prompts, si 
inattexidus, que M. Galliet employa le même 
moyen sur plusieurs malades, et son exemple 
a été suivi par un certain nombre de ses con- 
frères. 

Le yaporarium est une chambre remplie de 
vapeur d'eau et dans laquelle le malade sé- 
journe constamment. Pour obtenir une atmo- 
sphère humide et chaude, deux moyens ont été 
employés. 

Dans les établissements où existe une ma- 
chine à vapeur, on fait passer dans une chambre 
un tuyau amenant de la vapeur; ce tuyau 
plonge dans le fond d'un baquet rempli d'eau ; 

(1) Bulletin de la SociéU médicale de Reims. 



ce baquet doit avoir une certaine hauteur et 
une large surface, de façon que la vapeur, en 
traversant le baquet, se charge d'une grande 
quantité d'eau et que l'évaporation soit plus 
considérable. 

Le second procédé consiste à faire disposer 
dans la chambre du malade un tuyau amenant 
du gaz à éclairage, terminé par un appareil 
analogue à celui employé dans les cuisines dont 
les fourneaux sont chauffés par le gaz. 

Au-dessus de la couronne percée de trous 
donnant le gaz dont la combustion doit chauf- 
fer l'appareil supérieur, on dispose un vase en 
fer-blanc, complètement fermé comme une mar- 
mite de Papin , pouvant contenir vingt à trente 
litres d'eau, et se terminant à sa partie supé- 
rieure par un tuyau. On remplit d'eau aux 
deux tiers le vase fermé, on allume la cou- 
ronne de gaz, l'eau entre en ébuUition, et la 
vapeur qui vient se réunir dans le tuyau tra- 
verse, comme dans le cas précédent, un large 
baquet. Il faut, pour obtenir les résultats cher- 
chés , saturer la vapeur autant que possible. 

Les observations faites l'ont été avec l'un ou 
l'autre de ces appareils. L'appareil à gaz est 
moins favorable, plus dispendieux, et si les 
gouttelettes qui peuvent en tomber venaient à 
éteindre le gaz pendant la nuit, il pourrait de- 
venir dangereux. Cet appareil dépense 2 fr. de 
gaz à éclairage dans une nuit. 

Pour une chambre ordinaire, un baquet de 
1».50 de long, de 30 à 40 centimètres de haut 
et autant de large, est suffisant, et on peut 
amener facilement la température de la cham- 
bre à 25 ou 27 degrés centigrades. Les ma- 
lades observés ont été soumis à une tempéra- 
ture variant de 25 à 27 degrés. 



Pour juger celte nouvelle tentative contre 
la tuberculose, consultons l'expérience et la 

physiologie. 

Trousseau avait été conduit à conseiller 
le séjour permanent dans une atmosphère 
chaude et humide par une observation in- 
complète de l'hygiène des filateurs de Un. 
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Ceux-ci 9 en effet , ne sont pas continuel- 
lement soumis à Tair humide de Tusine. 
Pendant qu'ils y travaillent, ils éprouvent 
une transpiration abondante, non-seulement 
par le fait de la chaleur, mais par le travail 
qu'ils accomplissent. J'appellerais volon- 
tiers cette sueur active y par opposition à 
celle que subit la personne plongée immo- 
bile dans un tepidarium. Dans ces condi* 
tions d'activité musculaire , la transpiration 
est éminemment utile aux fonctions de la 
peau, qui devient comme un émonctoire d'é- 
léments acides utilement éliminés de l'éco- 
nomie. 

Mais quand cette transpiration dépasse 
certaines limites, comme cela arrive dans 
les bains maures, où se pratiquent le mas- 
sage et les frictions, au milieu d'une atmo- 
sphère saturée de vapeur d'eau à une tem- 
pérature élevée, l'effet débilitant et morbi- 
gène est tel sur les employés de ces bains, 
qu'ils sont en général d'une maigreur exces- 
sive et qu'ils meurent, à peu d'exceptions 
prèSy dans un état dephthisie bien carac- 
térisée. 

Les médecins de la marine savent que les 
maladies chroniques des poumons sévissent 
dans les pays intertropicaux; leur fréquence 
est partout en rapport avec l'humidité : à 
Cayenne, sous l'équateur, où la chaleur hu- 
mide atteint son maximum , la phthisie en- 
lève au moins le tiers de la population. 
(D' Laure.) 

Les sites les plus abrités de Madère sont 
excellents pour un certain temps ; mais un 
peu plus tard, le malade ne fait plus de pro- 
grès, et perd plutôt qu'il ne gagne de forces, 
(c L^habitation prolongée des sites très-doux 
et abrités ne convient pas aux jeunes per- 
sonnes prédisposées aux maladies tubercu- 
leuses. » (D' Combes.) 






L'effet des habitudes sédentaires, dit sir 
James Clark, est extrêmement pernicieux. 
Il n'y a peut-être aucune cause, sans excep- 
ter la prédisposition héréditaire, dont l'in- 
fluence soit aussi décisive sur la production 
de la phthisie que la privation de l'exercice 
et de la libre circulation de l'air. 

Le D' Copland dit que la privation de 
l'exercice en plein air, de l'exposition da 
corps à la lumière du jour et à l'influence du 
soleil, est l'une des causes les plus coqi- 
munes des formations tuberculeuses chez les 
scrofuleux. 

Enfin le D' Milne-Edv^ard , étudiant la 
formation des tubercules sur les ouvriers en 
cave de Lille, trouve dans la chaleur humide 
qui règne au sein de ces habitations mal- 
saines la cause principale de la phthisie qui 
décime ces malheureux travailleurs. 

Donc, si les ouvriers des filatures de lin 
peuvent impunément supporter la chaleur 
humide des ateliers, recevoir même de cette 
influence une immunité contre la phthisie, 
c'est à la condition d'être soustraits, au 
moins pendant la moitié de la journée, à 
l'action débilitante des sueurs excessives, 
et de trouver chez eux une nourriture répa- 
ratrice et un logement sain. — S'ils allaient, 
au sortir de l'atelier, dormir dans une cave 
chaude et humide, ils partageraient le sort 
des ouvriers de Lille, dont se sont occupés 
tous les médecins qui ont traité de l'hygiène. 

Nous admettons toutefois que, dans cer- 
taines phthisies érétiques et pour certaines 
constitutions nevroso- sanguines , l'effet 
d'une atmosphère chaude et humide peut 
occasionner une heureuse sédation ; mais il 
serait imprudent d'appliquer à toutes les 
formes morbides de la tuberculose, et systé- 
matiquement à toutes les constitutions, la 
méthode imaginée par le D' Trousseau. On 
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ne saurait en effet trop mettre en garde 
contre la tendance de Tallopathie à donner 
un médicament qui a réussi à toutes les ma- 
ladies du même nom que celle qui a été 
guérie, sans tenir compte de l'infinie variété 
qu'impriment à la symptomatique de ces 
affections l'âge, le sexe et la constitution. 

Ici plus encore que dans toute autre forme 
morbide, il faut individualiser, et pour mon- 
trer le parti que la méthode de Habnemann 
permet de tirer de l'observation , nous ter- 
minerons en disant que la production d'une 
certaine pbtbisie cbez les baigneurs des 
bains maures est une indication positive 
pour des phthisies à symptômes analogues. 
II serait donc utile d'étudier en Orient la 
pbtbisie des garçons de bain , parce que , à 
des phthisies semblables, et seulement à 
celles-ci, conviendrait le traitement par l'air 
cbaud et humide dont nous venons de cri- 
tiquer l'indication vague, non scientifique, 
et, par conséquent, la banale généralisation. 

D' Tdrrel, 
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Morve des chevaux. 

(Suite.) (1) 

Lorsqu'on a Tentière conviction qu'une 
maladie contagieuse n'existe pas chez rani- 
mai qu'on vous présente, on doit agir comme 
nous l'avons fait dans une circonstance que 
nous allons rapporter. La voici : 

Mandé par M. Sisteron, propriétaire aux 
Arcs (Var), pour aller à son château visiter 

(0 Vo^ fiibl. fum-f page 229. 



et traiter au besoin son cheval de voiture qui, 
nous disait-il, avait le farcin, nous nous y 
rendîmes. Arrivé sur le lieu, ce monsieur, en 
nous montrant ledit animal, nous dit : « De- 
puis six mois que ce chevalalefarcin, il a été 
impossible au vétérinaire de Draguignan de le 
guérir entièrement, malgré tous les remèdes 
qu'il lui a fait prendre intérieurement et tou- 
tes les cautérisations qu'il lui a faites sur les 
boutons* Quand dix deces boutons, ajouta-t-il, 
sont guéris, vingt autres sortent à un autre 
endroit du corps. Tâchez donc de me le 
guérir, s'il y a possibilité, ou dites-moi fran- 
chement si je dois le faire abattre. » 

Pendant que ce monsieur nous faisait l'his- 
toire de la maladie de son cheval et de l'in- 
succès du traitement auquel ce cheval avait 
été soumis, nous, et des yeux et du toucher, 
nous cherchions à nous édifier sur la nature 
et le caractère de cet exanthème, et quand 
nous fûmes assuré de sa nature, nous répon- 
dîmes : « Votre cheval , monsieur, n'a pas le 
farcin. — Bah! nous répliqua-t-il , et qu'a- 
t-il donc? — Un exanthème de sang pro- 
duit par le genre de nourriture auquel vous 
l'avez soumis; et nous avons tellement le cou- 
rage de notre opinion que nous allons immé- 
diatement dételer notre cheval, qui vaut 
presque autant que le vôtre par rapport à son 
jeune âge, et nous allons le laisser manger 
et boire dans la même auge jusqu'à notre 
départ , et chaque fois -que nous viendrons à 
votre château sa place sera à côté du vôtre. » 
C'est ce que nous fîmes. M. Sisteron nous 
dit alors : « Si je ne vous connaissais pas 6t 
n'avais pas fol en votre langage, je ne le 
souffrirais pas, dans la crainte de comf>ro- 
mettre la santé de votre cheval. » 

Eh bien! qu'étalt-elle cette maladie, ce 
prétendu farcin? C'étaient, il est vrai, de 
gros boutons réfractalres au feu et aux re- 
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mèdes, qui se montraient sur toute les parties 
du corps et qui étaient produits par Tusage 
du trèfle^ de la luzerne, du sainfoin que le 
cheval mangeait à satiété depuis longtemps. 

Que fallut-il faire pour le guérir entière- 
ment? La suppression de ce fourrage, ou son 
mélange avec la paille, et quelques bains. 
Voilà ce soi-disant farcin guéri sans médi- 
cament et presque sans frais. 

Que ceux donc qui croient que le jetage 
et le glandage ne constituent pas la morve 
nous imitent et mettent à côté de leurs che- 
vaux le cheval qui présentera ces symptômes, 
alors nous aurons foi en leur raisonnement. 

Si nous tenons ce langage, c'est pour 
prendre les devants sur l'incrédulité qu'on ne 
manquera pas de proclamer relativement à 
la guérison, par l'homœopathie , de vingt- 
cinq chevaux (sur cinquante-cinq) affectés 
de la morve ; presque tous les vétérinaires 
diront : a Si ces vingt-cinq chevaux ont été 
guéris, c'est parce qu'ils n'avaient pas la 
morve, attendu que cette maladie est incu- 
rable. » 

Nous allons rapporter une partie de l'ob- 
servation que nous avons publiée dans la 
Clinique vétérinaire de septembre 1867, et 
l'on jugera. 

a En 1856, 8 août, nous fûmes chargé 
par M. le directeur des omnibus de la Com- 
pagnie lyonnaise, à Marseille, du traitement 
de ses chevaux, qui s'élevaient en moyenne 
de 400 à 450. En entrant dans ce service, 
nous trouvâmes dans ses infirmeries, indé- 
pendamment d'autres chevaux atteints de 
maladies ordinaires, dix-sept chevaux, par- 
qués pôle-môle dans une écurie particu- 
lière, jetant à pleins naseaux à droite, à 
gauche, tous glandes, et la majeure partie 
portant des ulcères sur la pituitaire ; le 1 5 du 



môme mois, trois autres chevaux entrèrent 
dans cette infirmerie morveuse. 

n Eh bien ! sur ces vingt chevaux, quinze 
de ceux qui parurent le plus affectés de la 
morve, c'est-à-dire chez lesquels la maladie 
avait le plus fait de progrès, furent , d'après 
l'ordre de M. le directeur, abattus les 15 et 
22 du môme mois sans subir aucun traite- 
ment. Quant aux cinq qui ne furent pas 
abattus et qui furent soumis au traitement 
homœopathique, deux sortirent de l'infir- 
merie entièrement guéris le 7 novembre de 
la môme année. 

a Les chevaux chez lesquels la morve s'est 
déclarée à dater du 16 août 1856, époque 
où nous avons commencé notre traitement 
homœopathique, jusqu'au 31 décembre 
1857, jour de notre sortie de l'administra- 
tion, s'élèvent au chiffre énorme de cin- 
quante, dont vingt-trois sont sortis de l'infir- 
merie guéris par l'homoeopathie , et ont été 
vendus aux enchères publiques ou employés 
au service de la Compagnie sans plus repa- 
raître aux hôpitaux des chevaux morveux, v- 

Il nous semble qu'en présence de faits 
aussi patents, aussi bien accentués — vingt- 
cinq guérisons sur cinquante-cinq cas,— ^ 
l'on peut bien entourer de respects cette 
chère homœopathie qui est venue, ne nous 
en plaignons pas, bouleverser toutes les doc- 
trines médicales et mettre les faits à la place 
des théories plus ou moins ingénieuses que 
des savants , anciens et modernes , avaient 
fait jaillir de leur cerveau. 

Si messieurs les allopathes suspectent nos 
paroles et veulent ôtre complètement édifiés 
sur ces faits, ils n'ont qu'à s'adresser à M. le 
directeur actuel de cette Compagnie, le prier 
de compulser les registres de l'époque que 
nous avons désignée (du 15 août 1856 au 
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Si décembre 1857), et de le prier de décli- 
ner ce qui y est écrit. 



En jetant un regard vers notre passé, nous 
trouvons qu'en 1852 nous étions tellement 
pénétré de l'efficacité de Thomœopathie 
contre la morve, par les heureux succès que 
nous avions obtenus en la mettant en pra- 
tique, que nous adressâmes, le 17 février de 
cette année^ une lettre à M. le ministre de 
l'intérieur, de l'agriculture et du commerce, 
pour lui demander de faire des essais sur 
des chevaux morveux. Le ministre nous ré- 
pondit la lettre ci-dessous, en date du 1 7 avril 
soivant : 

cf Monsieur, 

n Par votre lettre du 17 février dernier 
€ vous proposez , moyennant certaines con- 
« ditions, de faire l'essai du traitement que 
« vous avez découvert pour la guérison de 
< la morve des chevaux. 

« Je regrette d'avoir à vous annoncer que 
€ tontes les conditions étant inadmissibles 
(et la plupart étant inexécutables, je me 
1 trouve dans l'impossibilité absolue d'ac- 
• cueillir votre proposition. 

(f Recevez, etc., etc. )> 



Nous ne nous souvenons plus, après 
quinze ans passés, de toutes les conditions 
que nous avions posées à M. le ministre; 
mais ce que nos souvenirs nous suggèrent de 
parfaitement exact, c'est que nous décla- 
rions ne vouloir accepter aucune rémunéra- 
tion jusqu'à ce que des hommes de science, 
tels que des professeurs des écoles vétéri- 
naires, eussent statué sur nos faits et gestes; 
seulement nous demandions à être exempté 
de tous frais de nourriture, d'entretien, de 
soins, de logement. des chevaux soumis à 
notre expérimentation. Était-ce trop exiger? 

Toujours est-il que, la réponse de M. le 
ministre ne nous ayant pas été favorable, 
nous nous renfermâmes dans un silence com- 
plet, sans nous décourager pourtant et sans 
cesser de poursuivre nos travaux , espérant 
toujours qu'une occasion se présenterait de 
prouver nos affirmations par des faits. 

Cette occasion se présenta en 1856, quand 
nous fûmes appelé à donner nos soins aux 
chevaux de la Compagnie lyonnaise, et nos 
espérances furent comblées, comme le prouve 
surabondamment le tableau que voici (1). 

Eh bien! si sur cinquante-cinq chevaux 
affectés de la morve, vingt-cinq ont été gué- 
ris dans le premier essai, quel résultat ne 
serait-on pas en droit d'attendre si les expé- 
riences étaient faites sur une plus grande 
échelle et avec une pleine liberté d'action? 



(f ) Voir le tableau à la page suivante. 
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Tableau des chevaux morveux traités et guéris par Iliomœopathie à Tadministration de la 
Compagnie lyonnaise, à Marseille, depuis le 16 août 1856 jusqu'au 31 décembre 1857, 
sur un total de cinquante-cinq. 



MUMéROS 


ENTRÉS 


SORTIS 


OBSERVATIONS. 


MATRICULES. 


MALADES. 


GUÉRIS. 




586 


1856 

8 août* 


1856 

7 novembre. 


(Tous les chevaux ci-dessous ont été vendus 
aux enchères publiques.) 


109 


8 aoûi. 


7 novembre. 




378 


l«r septembre. 


14 septembre. 


Vendu le 29 juillet 1858. 


480 


7 septembre. 


4 novembre. 


Vendu le 26 novembre 1856. 


338 


11 septembre. 


7 novembre. 


Vendu le 14 septembre 1859. 


230 


13 septembre. 


18 novembre. 




S13 


6 décembre. 


20 décembre. 


Vendu le 14 septembre 1857. 


337 


23 décembre. 


22 janvier 1857. 


Vendu le 18 octobre 1859. 




1857 


1857 




361 


20 janvier. 


27 février. 


Vendu le 13 novembre 1857. 


426 


27 février. 


19 mars.j 


Vendu le 15 janvier 1858. 


583 


23 mars. 


12 avril. 


Vendu le 7 mai 1857. 


482 


l**- avril. 


7 mai. 


Vendu le 13 novembre 1857. (Ce cheval est entré 
deux fois à l'infirmerie.) 


392 


3 avril. 


22 avril. 


Vendu le 4 mai 1857. 


ISO 


30 avril. 


25 mai. 




260 


15 mai. 


14 juillet. 


Vendu le 10 avril 1857. 


421 


21 juillet. 


10 août. 


Vendu le 10 août 1857. (EjQtré deux fois à Tin- 
firmerie.) 


756 


23 juillet. 


31 juillet. 


Vendu le 10 août 1857. 


277 


8 août. 


10 août. 


Vendu le 10 août 1857. 


1638 


4 octobre. 


11 décembre. 




1580 


8 octobre. 


*19 octobre. 


Vendu le 6 novembre 1857. 


259 


18 octobre. 


l»' novembre. 


Vendu le 18 octobre 1860. 


117 


4 novembre. 


10 décembre. 


Vendu le 11 janvier 1858. 


1406 


7 décembre. 


21 décembre. 


Vendu le 2S décembre 1857. 
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L'HISTOIRE THÉRAPEUTIQUE 

DES EAUX MINÉRALES 

confirme la loi homœopathiqae 

a La puissance curative des médicaments 
est fondée sur la propriété qu'ils ont de faire 
naître des symptômes semblables à ceux de 
la maladie. » 



Ainsi parle Hahnemann dans son Orgor 
non (page 126, trad. Jourdan, 2' édition). 

Déjà il avait dit : « Le seul infaillible 
« oracle de l'art de guérir, Texpériencc 
(( pure, nous apprend, dans tous les essais 
« faits avec soin, qu'en effet le médicament 
a qui, en agissant sur des hommes bien por- 
« tants, a pu produire le plus de symptômes 
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semblables à ceux de la maladie dont on se 
propose le traitement, possède réellement 
aussi, lorsqu'on l'emploie à des doses 
suffisamment atténuées, la faculté de dé- 
truire d'une manière prompte, radicale et 
durable l'universalité des symptômes de 
ce cas morbide, c'est-à-dire la maladie 
présente tout entière; elle nous apprend 
que tous les médicaments guérissent les 
maladies dont les symptômes se rappro- 
chent le plus possible des leurs , et que 
parmi ces dernières il n'en est aucune 
qui ne leur cède. 
« Ce phénomène repose sur la loi natu- 
« relie de l'homœopathie, loi méconnue jus- 
« qu'à présent, quoiqu'on en ait eu quelque 
• vague soupçon, et qu'elle ait été, dans 
c TOUS LES TEMPS, le fondement de toute 
« guérîson véritable, savoir : qu'une affeo- 
« tion dynamique^ dans Vorganisme vivant^ 
« est éteinte d'une manière durable par une 
« autre affection, lorsque celle-eif sans être 
<c de même espèce qu'elle^ lui ressemble beau- 
« coup quant à la manière dont elle se mani- 
« (este. >i 

La loi des semblables est donc une vérité 
de fait. 
C'est une loi de la nature. 
L'observation^ qui en médecine a toujours 
devancé la science, l'a prouvée par des mil- 
liers de faits, dâks tous les temps. 

Pourquoi la discuter? Elle n'est pas su- 
jette à discussion, elle est toute pratique. 

« Le fait est positif, peu nous importe la 
« théorie scientifique de la manière dont 
« il a lieu. J'attache peu de prix aux expli-- 
« cations que Von pourrait essayer d'en 
•c donner. » (Hahnemann, Organon^ p. 126.) 
Tout médicament appliqué à une maladie 
dont il n'est pas susceptible de reproduire 
limage reesâmblaute sur l'homme à l'état 



sain n'aboutit à rien qu'à de simples pallia- 
tions, ou trop souvent à des dangers plus 
grands que ceux de la maladie elle-même. 

Tout médicament^ au contraire, appliqué 
à une maladie dont il est susceptible de re- 
produire à volonté l'analogue, exerce une 
efficacité curative d'une manière prompte, 
radicale et durable 

C'est la loi des semblables qui a présidé 
à toutes les cures obtenues jusqu'à ce jour. 

En dehors de cette loi, il n'y a jamais eu 
de guérisons constatées. 

Aux plus érudits nous portons le défi de 
nous en montrer un seul exemple. 

Les eaux minérales ont guéri dans tous 
les temps. 

Elles ont guéri, elles guérissent encore et 
elles guériront toujours, toutes les fois 
qu'elles seront appliquées en vertu de la loi 
des semblables. 

Examinons rapidement. 

Pfeffers, Loëche, Baden (en Suisse), 
Schinznach, ont leur exanthème thermal, 
tout le monde le sait par l'histoire de la 
poussée ; tout le monde sait aussi que c'est 
à ces eaux que l'expérience nous oblige à 
réclamer la c^ve des exanthèmes divers, 
tels que V eczéma^ V herpès V impétigo , le 
psoriasis^ Vurticaire^ Vérysipèle chronique, 
le pityriasis versicolor, etc., etc. 

(( L'action physiologique des eaux de 
<( Schinznach est diverse (1). -*- La peau se 
« contracte et devient rugueuse ; — la peau 
« 8e congestionne, rougit fortement, devient 
n plus chaude et se couvre d'une légère trans- 
ie piration. — On voit au bout de quatre à 
« à cinq jours la peau se couvrir d'une érup- 

(1) Notice sur les eaux thermales sulfureuses de 
Schinznach (Suisse), canton d*Argovie), par le D' Aimé 
Robert, rédacteur en chef de la Revue dhydrologie 
médicale française et étrangère ^ etc. (Strasbourg, 
1865^) 
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n tion particulière (pages 31 et 32). — La 
<t poussée est une éruption de la peau, qui 
n peut se montrer sous des formes diverses 
« (page 33). — Dans les cas légers, Tirrî- 
n tation de la peau ne se manifeste que par 
<( une rougeur légère qui disparaît immédia- 
<( tement après le bain. Chez les sujets san- 
ti guins la coloration devient plus foncée, 
il écarlate même (efTets physiologiques), 
mais au sortir du bain Ton voit apparaître 
M peu à peu des taches blanchâtres qui s'é- 
t( tendent graduellement, et la peau (effets 
a curatifs) reprend au bout de peu de temps 
(( sa coloration normale. 

<c D'autres fois, la congestion cutanée 
« devient plus forte et ne disparaît plus 
(c complètement au sortir du bain ; le pouls 
<( s'accélère ; un peu de fièvre se déclare. 
<f La peau devient sèche, brûlante, rouge et 
« sensible, puis se couvre de petites éle- 
« vures vésiculeuses ; le malade éprouve de 
f( la lassitude et de légers mouvements fé- 
« briles ; Turine se trouble ; la soif augmente; 
« quelquefois l'appétit est diminué et le 
« sommeil agité. — (Effets physiologiques.) 
« — Cette période dure quelques jours, puis' 
(( la fièvre éruptive diminua Tépiderme se 
(f dessèche, une assez vive démangeaison 
« se fait sentir, jusqu'à ce qu'une desquam- 
(( malien farineuse ou furfiiracée mettre fin 
« (Effets curatifs) à cet ensemble de symp- 
« t6mes et ramène la peau à son état nor- 
« mal. (Page 35.) 

(( Un phénomène qui se présente chez 
« certains malades à la suite de l'usage des 
« bains de Schinznach, c'est une conjonc- 
(c tivite assez forte quelquefois et accompa- 
<f gnée souvent d'une légère photophobie. 
<c (Effets physiologiques, page 36.) 

u (Effets curatifs, page 61 .) Administrée 
a contre la photophobie, les taies de la 



c( cornée, la conjonctivite scrofuleuse, elle 
c( (l'eau de Schinznach) rend d'excellents 
(c services. 

« Chez les femmes, la menstruation se 
ti présente ordinairement plus tôt et plus 
(( abondante qu'habituellement. (Effets phy- 
« siologiques, page 33.) 

<( (Effets curatifs.)— Si la chlorose se pré- 
ce sente d'emblée, si l'anémie est produite 
<r par des hémorragies répétées sans lé- 
cc sions organiques, si les troubles de la 
« menstruation ne sont que le résultat d'une 
ce faiblesse ou d'une torpeur utérine, les 
« eaux de Schinznach peuvent les guérir, 
i( quoi qu'elles ne contiennent pas de fer. 
« (Page 57.) 

a L'eau de Schinznach prise en boisson 
a active singulièrement la sécrétion uri- 
« naire. (Page 36.) — Les catarrhes de la 
c( vessie sont aussi promptement et heureu- 
<f sèment modifiés par l'usage de l'eau. 
H (Page 52.) 

ce La sécrétion bronchique est augmentée 
c( et les mucosités exspuées sont jaunâtres et 
«c épaisses. (Page 36.) — La laryngite chro- 
« nique, ainsi que les affections chroniques 
c( des bronches et de l'appareil pulmonaire, 
c( telles que bronchite, asthme, dilatation 
c( des bronches, etc., se trouvent modifiées 
c( favorablement par l'administration des 
c( eaux de Schinznach. (Page 52.) 

ce Quelquefois l'appétit est un peu dimi- 
c( nué; quelquefois encore il y a une légère 
ce constipation. (Page 36.) — Une foule de 
ce maladies de l'estomac, telles que dyspe- 
ce psie, pyrosis, etc., se trouvent bien de 
ce l'emploi des eaux de Schinznach. » (P. 56.) 

Les guérisons qu'on obtient à Schinznach 
sont donc des guérisons homœopathiques. 

C'est prouvé. 

Et ajoutons, pour le plus grand bien de 
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DOS lecteurs, que les guérisons s'obtiennent 
d'autant plus aisément qu'on emploie ces 
eaux à des doses suffisamment atténuées. 



D' Â. Chargé. 



(A continuer.) 
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ÉTUDES 

SUR LES EAUX MINËRALES 

DE CAUTERETS 

(Hautes-Pyrénées) 

PAB 

Le docteur A. COMANDRÉ, 

Médeetn consultent & Gaaterets, ancien médecin des épidémiee. 

Nous recommandons à nos confrères la 
lecture de ce travail remarquable , et, pour 
exciter plus vivement leur curiosité, nous 
citons les pages suivantes : À. G. 

« La fièvre thermale s'exprime par des 
symptômes généraux et des symptômes lo- 
caux. 

<( Tous les auteurs qui se sont occupés 
de Taction des eaux minérales sur l'orga- 
nisme ont donné, sous des noms divers, des 
tableaux de symptômes qui sont l'expres- 
sion de fièvres plus ou moins intenses et va- 
riées dans leurs modes. 

« Page 159, M. Gigot-Suart s'exprime 
ainsi : « L'action exercée par nos eaux sur 
« les voies respiratoires est, comme pour 
^ les autres organes que ces eaux modifient, 
« physiologique ou pathologique; c'est-à- 

< dire qu'elle se limite à une simple stimu- 
« lation, ou qu'elle va jusqu'à la congestion 
« et même l'infiammation. Dans le premier 
« cas, elle se manifeste par l'augmentation 

< des sécrétions de la muqueuse bron- 
« chique^ une faible sensation de chaleur 



tf et de constriction du côté de la trachée et 
« du larynx, avec quelques picotements qui 
« provoquent la toux et l'expectoration. Ces 
« phénomènes apparaissent quelquefois dès 
« le commencement de l'emploi des eaux, 
(( pour cesser ensuite ; d'autres fois au bout 
c( d'un certain temps seulement. Dans le 
(( second cas , les modifications morbides 
« commencent ordinairement sur les pop- 
u tiens de la muqueuse qui se rapprochent 
<( le plus de l'air extérieur, et s'étendent 
" successivement vers les parties profondes. 
« C'est ainsi que le coryza précède souvent 
« la laryngite, que celle-ci précède la bron- 
« chite, et qu'enfin à la bronchite succèdent 
« les congestions pulmonaires et l'hémo- 
« ptysie. )) 

c( C'est donc bien clair. Les phénomènes 
pathogénétiques des eaux sulfureuses sur les 
organes respiratoires sont calqués sur le 
tableau pathologique des maladies de ces 
organes. Ajoutons que si ces phénomènes 
ne sont pas également intenses chez les di- 
vers sujets, ils n'ont par cela même que 
plus d'analogie avec ceux des maladies na- 
turelles. Celles-ci, on le sait, ne sévissent 
pas avec la même intensité chez chacun. 

« Voyons l'opinion de M. Pidoux, ins- 
pecteur des Eaux-Bonnes, sur cette question 
intéressante et importante au superlatif: 
u L'action pathogénétique de l'eau ther- 
c( maie se traduit par une susceptibilité ca- 
c( tarrhale toute nouvelle; on se trompe- 
(( rait en efTet si on attribuait uniquement 
« cette susceptibilité particulière aux cir- 
(( constances météorologiques nouvelles 
c( dans lesquelles se trouvent les sujets, 
(c L'invasion de ces affections catarrhales 
<( est très-aiguë, très-franchement aiguë. 
(( C'est autre chose qu'une exaspération de 
(( la phlegmasie chronique des bronches. 
(( On sent là une manifestation morbide 
(( moins personnelle. 

(( La dyspnée est congestive et les pou- 
<i mons fluxionnés. La céphalalgie, l'injec- 
« tien vultuense des traits , la toux rauque , 
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« le coryza, la chaleur halitueuse, la fièvre 
« saine et de bon caractère , la courbature , 
«( Taccablement léger, l'anorexie et Turine 
« des fébri-phlegmasies éphémères, tout 
(( annonce que le malade est placé sous une 
c( influence pathogénétique récente et su- 
« perficielle. 

tf Mais, en toutes choses, c'est la fin qu'il 
« faut voir. Comment va se terminer cette 
« scène? A Paris, si nous observions de pa- 
« reils accidents chez nos malades à afTec- 
« tions chroniques de la poitrine plus ou 
« moins graves , nous tremblerions de voir 
« ces affections surexcitées dans leurs ten- 
c( dances les plus fâcheuses; c'est pour cela 
« que nous évitons, par tous les moyens 
'« possibles, les bronchites, les congestions 
H pulmonaires et les irritations de poitrine 
« de tout genre chez nos malades; c'est 
(( pour cela que nous faisons habiter le Midi 
« pendant l'hiver. Nous savons trop quelle 
« influence funeste ont sur leurs catarrhes, 
« leurs asthmes, leurs phthisies, ces mou- 
« vements fluxionnaires des poumons. 

« Eh bien , il en est tout autrement de nos 
« grippes thermales. J'avoue qu'avant d'a- 
rt voir appris à les connaître, j'en étais ef- 
« frayé. Je m'attendais à leur voir produire 
« sur les maladies chroniques de la poitrine 
« des effets désastreux que j'avais eu tant 
« de fois l'occasion d'observer ailleurs dans 
« toutes les classes de la société. Je fus 
« heureusement détrompé. La grippe ther- 
« maie parcourt rapidement, franchement, 
« ses périodes. Elle marche à côté de l'af- 
« fection chronique, si je peux ainsi dire, 
« sans s'y ajouter, sans la précipiter. 

« Elle finit brusquement, avec netteté, 
« comme elle a commencé. Il n'en reste 
« rien , qu'une tolérance désormais plus 
« grande pour le traitement hydro-minéral 
« et une susceptibilité à contracter des 
u rhumes, qui est juste le contraire de la 
f( susceptibilité excessive pour ce genre 
« d'affections qu'avaient d'abord causée sur 
tf l'économie entière et sur l'appareil respi- 



« ratoire en particulier les premières im- 
(( pressions de la médication sulfureuse 
a thermale. 

fi Le malade peut, à dater de ce moment, 
c( prendre impunément des doses beaucoup 
<( plus élevées d'eau minérale et s'exposer 
<( à des intempéries qui eussent infaillible- 
« ment déterminé chez lui des rhumes pro- 
c( longés avant la médication et ses effets 
u pathogénétiques. 

« Si je ne devais pas m'interdire en ce 
c( moment de traiter la question de théra- 
« peatique , qui correspond pourtant d'une 
a manière si étroite à ma question de ma- 
c( tière médicale, je dirais que la susceptibi- 
« lité catarrhale chronique à laquelle tant 
« de personnes sont sujettes, et qui est une 
« des affections qu'on traite le plus effica- 
ce cément aux Eaux-Bonnes, comme à Cau- 
« terets , n'a pas de contre-maladie théra- 
« peutique plus sûre que la susceptibilité 
(( catarrhale franche et passagère qu'im- 
<( prime à l'économie la médication sulfu- 
« reuse thermale. » 

Voilà un tableau qui rendrait jaloux le 
plus radical des disciples de la doctrine des 
semblables. 

<t M. Gigot-Suard, qui cite aussi ce pas- 
sage en s'y associant, ajoute : « Outre ces 
(( symptômes, il y en a d'autres, qui sont : 
« sensation douloureuse de chaleur et d'é- 
« rosion au niveau du larynx et sous le stcr- 
« num; dyspnées quelquefois très-profon- 
« des; toux sèche et fréquente; douleurs 
« vagues dans la poitrine, principalement 
« sous les clavicules ; fièvre plus ou moins 
« intense. » Ce sont là pour M. Gîgot- 
Suart les signes de la saturation thermale. 

« Voici comment M. Pidoux (page 239) 
traduit ces mêmes signes : « Une sensation 
i( de chaleur acre éprouvée par les malades 
«r vers le larynx et l'isthme guttural, une 
« toux sèche particulière , étranglée , avec 
<( une obstruction de l'entrée des voies res- 
c( piratoires qui fait croire aux malades à 
« l'existence d'un corps étranger plus ou 
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t moins volumineux arrêté dans ces par- 
« ties; un peu de dyspnée accompagnée 
« aussi d une sensation de resserrement du 
« thorax ; des douleurs vagues dans la poi- 
i trine, principalement sous les clavicules : 
« voilà pour les signes pathogénétiques lo- 
« eaux. V 

« Cette saturation , comme ces auteurs la 
nomment y n'est absolument que les signes 
palhognomoniques élevés à une plus haute 
puissance d'expression. 

(f Suivant M. Pidoux , dit encore M. Gigot- 
ai Suart, il y a encore des hémopiysies ther" 
« maUs qui sont aux hémoptysies com- 
1 munes ou symptômatiques de la phthisie 

< ce que les bronchites thermales sont aux 
« bronchites simples, et quelquefois tuber- 
« culeuses , à côté desquelles elles viennent 
« se jeter. Cette distinction , qui paraîtra 
« peut-être subtile, est réelle; mais com- 
« ment l'établir lorsque le crachement de 
« sang se déclare chez un phthisique? 

< M. Pidoux se contente de dire que les 
« hémoptysies thermales ont le cachet de 

< leur cause , sans nous apprendre en quoi 
« il consiste » 

Il est à regretter, en effet, que M. Pidoux 
ail pu nous faire toucher du doigt , en les 
caractérisant par des symptômes pathogno- 
moniques , le cachet de la cause de ces hé- 
moptysies thermales. Il n'est pas impro- 
bable que l'habile observateur qui a su si 
bien dessiner les caractères des grippes, 
bronchites et laryngites thermales, ne nous 
dise bientôt les caractères des hémoptysies 
de même origine. — Ne peut-on d'ores et 
déjà les différencier en s'entourant de tout 
ce qui a servi à caractériser les autres acci- 
dents palbogénétiques? Ainsi ^ comme la 
grippe thermale , l'hémoptysie de même ori- 
gine parcourra rapidement, franchement, ses 
périodes* Elle finira brusquement, comme 
elle aura commencé. Il ne restera pas trace 
de son passage. Cette hémoptysie, consé- 
quence d'une intoxication minérale, n'écla- 
tera pas assurément d'une manière spon- 



tanée. Avant sa venue, la fièvre thermale, 
la toux, la bronchite, l'état fluxionnaire du 
poumon, auront averti l'observateur attentif 
qui a lieu de craindre. 

Il est donc reconnu que l'action pathogé- 
nétique des eaux peut s'élever jusqu'à l'hé- 
moptysie. D'après les idées exposées par 
M. Pidoux lui-même, elles doivent la guérir. 

En somme : la fièvre thermale peut pré- 
senter les symptômes les plus divers. La 
première observation ci -dessus est un 
exemple de fièvre thermale se traduisant 
par un trouble cérébral ; la deuxième offre 
les prodromes d'une fièvre éruptive; la troi- 
sième, une leucorrhée et un rhumatisme; la 
quatrième, un lombago avec orchites, etc. 

Véritable protée, la fièvre thermale semble 
se voiler sous les symptômes de toutes les 
autres fièvres. 

C'est bien ce qui rendrait difficile son 
diagnostic, si heureusement sa marche, son 
évolution et surtout son traitement n'en dé- 
voilaient vite la nature. C'est à la fièvre 
thermale que peut être appliqué l'apho- 
risme : Naiuram morborum curationes os-^ 
tendunt. 
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SOCIÉTÉ HOMOEOPATHIQUE DU NORD 
DE L'ANGLETERRE. 

La réunion annuelle de cette société a en 
lieu à HuU, le 8 du mois dernier. 

Les minutes du dernier meeting une 
fois lues^ le secrétaire présente une lettre 
du D"^ Dunham, de New-York, dans laquelle 
celui-ci invite les sociétés d'Angleterre à se 
réunir, afin de former une association homœo- 
pathique nationale sur le principe de l'In- 
stitut homœopathique américain. On décide 
que le D' Dunham sera informé que la So- 
ciété britannique conduisant parfaitement 
au but d'une société nationale pour l'An- 
gleterre, l'association du Nord ne pourrait 
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prendre aucune initiative en cette matière ; 
en même temps, Tassociation exprime sa 
conviction que la Société britannique d'ho- 
mœopathie obtiendrait des résultats bien 
plus sérieux si Ton établissait des meetings 
annuels dans Tune des grandes villes de 
chaque province. 

Le D' Ryan, de Sheffield, lit un mémoire 
excellent et éloquent sur le mouvement qui 
s'opère actuellement parminos confrères allô- 
palhes à la recherche delà loi thérapeutique. 

Le D' Wilson lit, de son côté, un mémoire 
sur les médicaments concentrés. 

On décide ensuite que le prochain mee- 
ting sera convoqué àBradford. 

(Les membres et les amis ont dtné en- 
semble dans la soirée.) 

{The MonMy homœopathic Review^ juin 1868.) 






SOCIÉTÉ HOMCEOPÀTHIQUE DU CENTRE 
BB L'ANGLETERRE. 

Le meeting trimestriel de cette société a 
eu lieu le 28 avril 1868, à Horton-House, 
résidence du D' Sharp. Rugby. 

Mr Glifton, de Northampton a lu un mé- 
moire intitulé : Notes sur les médicaments 
avec des exemples relativement à leurs modes 
d'action. 

La prochaine réunion aura lieu à Birmin- 
gham le premier vendredi de juillet. Le 
D' Sharp fera une lecture. 
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tueuses, et un médecin appelé en toute hâte 
ne put que constater le décès par asphyxie 
carbonique. 

(Le Messfiger de la semaine, numéro du 
l juillet 1868, page 310, 3* colonne.) 



UN AVIS SALUTAIRE AUX CULTIVATEURS. 

L'expérience démontre que les grains de 
blé dégagent une grande quantité d'acide 
carbonique ; c'est pourquoi il est dangereux 
d'entrer dans les endroits où le blé est en- 
fermé sans prendre la précaution de re- 
nouveler Tair. 

Un cultivateur du Petit-Courcelles con- 
servait son blé dans un silo, et il y était en- 
tré pour en tirer une certaine quantité de 
graîn. Comme il ne revenait pas, sa femme, 
inquiète, alla à sa recherche et finit par le 
retrouver sans mouvement. Elle appela au 
secours, on accourut; mais les tentatives 
faites pour le ranimer restèrent infruc- 
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AVIS AUX BAIGNEURS. 

Au moment où les baignades en pleine 
eau deviennent générales, il est bon de rap- 
peler les dangers que doivent éviter les bai- 
gneurs. 

Ce sont d'abord les plantes aquatiques, 
longues , minces , souples , véritables rubans 
s'élevant du fond de l'eau, se penchant 
toutes dans le même sens, obéissant au 
moindre mouvement^ et qui , lorsqu'on jette 
sur elles quelque objet, s'agitent, ondulent^ 
se tordent dans tous le sens et s'enroulent 
comme des serpents. 

La sensation première que font éprouver 
ces herbes filandreuses et gluantes est désa- 
gréable ; il faut se rendre maître de ce sen- 
timent, et avant tout ne pas fuir, mais rester 
immobile et se maintenir à la surface de 
l'eau , parce que , plus on est enfoncé , plus 
les herbes deviennent abondantes. 

Il faut donc faire la planche, qui ne né- 
cessite qu'une légère agitation des mains, 
ou rester sur le ventre , prendre une longue 
respiration et plonger la tête dans l'eau , en 
la relevant de temps en temps pour repren- 
dre haleine. On flotte comme un liège, et, 
peu à peu, on s'éloigne des plantes. 

Le second danger est le tourbillon. Il vous 
engloutira, mais il vous rejettera de lui- 
même. C'est l'affaire de quelques secondes. 

Enfin, il y a la crampe^ La crampe para- 
lyse les mouvements du nageur. Il doit, dans 
ce cas, se mettre sur le dos et se maintenir 
avec les mains, en contractant peu à peu son 
pied pour le porter en avant, comme fait un 
homme qui veut marcher sur les talons. 

On le voit, la principale qualité d^un na- 
geur est le sang-froid, et il est bon de s'ha- 
bituer d'avance à voir le danger sans se 
troubler. C'est le meilleur et le plus sûr 
moyen de s'en tirer. 
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HOMQEOPATHIQUE 



A PROPOS 

DE LA LIBERTÉ DE L'ENSEIGNEMENT 
Spécialement de la Médecine. 



Monsiear le Rédacteur en chef 
de la BibUoikèpte homcBopathijue^ 

Je n'ai pa lire que hier les débats au sein 
dn Sénat à propos de la liberté de Tensei-* 
gDement supérieur ; c'est ce qui vous ex- 
plique pourquoi mes réflexions sur ce grand 
sujet vous parviennent si tardivement. Je me 
Mis décidé néanmoins à les écrire et à vous 
fes adresser, parce que tout n'a pas été dit 
dans cette longue discussion , et que Ton n'a 
pas mis en lumière^ par une confusion qui 
tient à une omission des points capitaux en 
litige^ ce qu'il importe au public de con- 
naître pour se faire une opinion motivée sur 
cette, question capitale. 

Vous avez très-énergîquement et très- lo- 
giquement revendiqué, au nom de la dignité 
de la science, la liberté pour le disciple de 

Hahnemann de faire connaître sa méthode; 
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vous avez démontré l'iniquité de la ligue 
formée contre nous par des adversaires sys- 
tématiques qui se bornent à railler, à dé- 
crier, à calomnier, sans se donner la peine 
de vérifier nos assertions. Ce que j'ai en vue 
aujourd'hui, c'est de relever les contradic-^ 
tiens et les erreurs dont fourmillent Tes argu- 
ments des amis et des adversaires de la ]i- 
berté d'enseignement, c'est de montrer la 
Faculté de Paris, ne subordonnant ni ses 
actes ni ses tendances à ses prétentions et 
à ses doctrines ; c'est enfin de revendiquer 
les bénéfices des déclarations si catégoriques 
de MM. les professeurs delà Faculté de Paris 
et de M. le ministre de l'instruction pu- 
blique. 

Les honorables argumentateurs du Sénat 
examinant les doctrines de la Faculté de 
Paris n'ont pas fait ressortir le point le plus 
important pour le public, c'est que la mé- 
thode expérimentale, qui est la haute préten- 
tion des professeurs sans exception, n*est par 
eux appliquée qu'aux faits anatomiques, phy- 
siologiques, chimiques et physiques. Or la 
médecine n'est pas tout entière dans les scien- 
ces auxquelles ressortissent ces faits; elle est 
surtout et essentiellement dans la thérapeu- 
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tique, dans Tart de guérir, couronnement et 
sanction des études préalables^ sans lequel 
toutes les curiosités du scalpel, de la cornue 
et de Talambic , ne sont que lettres mortes 
et font tomber le savant dépourvu des 
moyens méthodiques de rétablir la santé au 
rang d'un artiste plus ou moins bien doué. 

Or, c'est précisément en thérapeutique, 
c'est précisément en cette matière indispen- 
sable de la médecine, que l'École de Paris 
repousse la méthode expérimentale, dont elle 
se fait un commode drapeau* pour toutes les 
branches préparatoires du grand art de 
guérir. 

« De nos jours, dit M. le doyen Wurtz, 
la médecine, voulant mériter le nom de 
si^ience , commence par établir des faits , et 
après avoir tiré de ces faits les conséquences 
immédiates, prochaines, elle ne s'élève à des 
inductions plus générales qu'à la condition 
que la base , affermie , permette l'accès des 
hauteurs. » 

' « Pour trouver la vérité, dit M. Claude 
Bernard (Du Progrès dans les sciences physio- 
logiques)^ il suffit que le savant se mette en 
face de la nature, qu'il l'interroge librement, 
en suivant la méthode expérimentale, à l'aide 
de moyens d'investigation de plus en plus 
parfaits, et je pense que dans ce cas le seul 
système philosophique consiste à né pas en 
avoir. » 

' Enfin, M. le professeur Sée dit: a J'af- 
firme que la médecine expérimentale, que la 
médecine vraiment scientifique, qui n'a rien 
& démêler avec l'art et la fantaisie, que cette 
médecine creusera des ornières assez pro- 
fondes pour que l'art y disparaisse com- 
plètement. » 

^' Avecdepareils principes si solennellement 
posée, car ils ont servi de profession de foi 
dans ta bouche du commissaire do gouver- 



nement, ne semblerait-ils pas que la réforme 
de Hahnemann, uniquement fondée sur la 
méthode d'observation , dût être enseignée, 
adoptée dans les chaires de ces illustres ex- 
périmentateurs? N'est-on pas justifié de con- 
clure que, puisque M. Claude Bernard s*e6t 
élevé à la tête de la physiologie par ses 
belles recherches sur la structure et les 
fonctions du foie et du pancréas, Hahnemann, 
qui a je lé les bases indestructibles d'une 
matière médicale, fondée sur l'expérience, 
et a renversé les fantaisies et l'art Imagina- 
tif des thérapeutistes théoriciens dans le 
gouffre des hypothèses, Hahnemann, dis-je, 
devrait avoir sa statue dans la cour d'hon- 
neur de la Faculté, et son buste en face de la 
chaire de M. Sée? Mais la logique la plus ri- 
goureuse dans ses prétentions ne met pas à 
l'abri des contradictions , quand ses notioôs 
sont obscurcies par le préjugé, par l'esprit 
de secte et par Torgueil. L'École expérimen- 
tale de Paris repousse la thérapeutique expé-' 
rimentale de Hahnemann, et elle se tire de 
cette inconséquence en se rejetant sur l'im- 
possibilité des petites doses. 

Cependant cette science expérimentale de 
la Faculté de Paris ne refuse pas d'admettre 
le monde microscopique des infiniment pe- 
tits ; elle se fait même un titre de gloire 
d'avoir découvert, gr&ce à ses appareil 
d'optique de plus en plus perfectionnés, un 
microcosme non moins étonnant dans ses lois 
et ses organismes que le monde connu ûe 
l'œil non armé des verres grossissants. De 
quel droit rejette-t-elle l'infinie divisibilité 
du médicament? 

M. le doyen Wurtz proteste que « la Fa- 
culté de Paris ne redoute point la liberté de 
l'enseignement en se maintenant dans la voie 
purement médicale, mais elle demande^ner- 
giquement pour ses programmes scienti- 
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fiqnes la liberté des doctrines, et pour ses 
membres le premier droit des cito^/ens : la 
I3)6rté de conscience. )» 

Ces doctrines sont irréprochables en 
théorie; mais, dans l'application^ comment 
la Faculté de Paris, si libérale en paroles, 
86 jastifiera-t-elle de ses persécutions contre 
les homœopatbes, de leur exclusion systéma- 
tigoe des sociétés médicales et des concours 
pour les places de médecins des hôpitaux, où 
cependant J.-P. Tessier a laissé des traces 
laminenses de sa pratique conforme aux lois 
expérimentales découvertes par Hahnemann 
m l'application du remède à la maladie? 

Si en fait TÉcole de Paris repousse la mé- 
thode bomœopathique, qui a créé la véritable 
scieuce de la thérapeutique ; si elle repousse 
Talliance de la philosophie et de la théolo- 
gie; si elle attaque un médecin, M. Frédault, 
(pli, tentant de reconstituer l'union de la théo- 
logie et des sciences naturelles, a essayé un 
traité de physiologie générale conforme aux 
saintes Écritures, cela prouve qu'elle reven- 
dique la liberté de doctrines et la liberté de 
conscience pour elle et pour ses amis , mais 
qu'elle la refuse à son prochain. Je veux bien 
eroire à M. Claude Bernard, à M. Sée, à 
H. Wurtz,^à M. Broca ou à M. Axenfeld, 
mais à la condition que vous ne m'empêcherez 
pas de croire à Hahnemann si ses asser- 
tions sont marquées au coin de la vérité. Mais 
l'ostracisme dont la Faculté frappe Hahne- 
mann et ses disciples prouve qu'elle n'a pas 
le vrai libéralisme et qu'elle n'aime pas la 
vraie liberté, et qu'elle relève non de l'obser- 
vation, mais du préjugé, non de la liberté, 
mais du monopole, non de la inéthode expé- 
rimentale, mais de ce que l'on a appelé pré- 
tentieusement la méthode numérique. 

Accumulez des faits, élargissez démesuré- 
ment la base dont vous voulez éprouver la 



solidité, avant d'édifier sur elle des induc- 
tions et des lois; si vous repoussez TexpUca- 
tion de ces faits, si vous fermez volontaire- 
ment les yeux devant la lumière que vous 
apporte le génie de Hahnemann, vous ne 
construirez jamais rien, vous n'aurez jamais 
le monument dont les puissantes assises sont 
capables de supporter les découvertes que 
notre maître a rendues possibles aux méde- 
cins praticiens ; vous n'avez aucun droit de 
revendiquer le nom de science pour un art 
fantaisiste où chaque médecin ne relève que 
de sa conscience, ne se guide que sur des ap- 
préciations , sur des hypothèses , et n'a pour 
se conduire ni loi, ni doctrine, ni méthode. 

Vous voulez faire disparaître l'art et la 
fantaisie du domaine de la thérapeutique, et 
vous les y maintenez fatalement en écartant 
d'une main dédaigneuse l'expérimentation et 
la méthode homœopathiques. 

Vos traitements^ fondés sur une double 
hypothèse, celle de la nature de la maladie , 
celle des propriétés des remèdes arbitrai- 
rement classés comme toniques, altérants, 
purgatifs, etc., sont incertains, incapables 
de produire des résultats satisfaisants. En 
efTet, la pneumomie,une maladie qui n'a rien 
d'inconnu ou d'inusité, semble guérir mieux 
par l'expectation que par vos traitements les 
plus énergiques, et pour guérir une simple 
diarrhée, vous n'avez pas de moyens sûrs et 
vous oscillez encore entre la diète lactée et 
les eaux minérales, ne sachant à quel saint 
vous vouer lorsqu'un symptôme un peu te* 
nace résiste aux promesses du maître. 

M. le commissaire du gouyernement, r^ 
vendiquant les découvertes dues à la méthode 
expérimentale, dit : « L'emploi du kina, de 
l'ipéca, de l'antimoine, n'est dû qu'à l'expo 
rience. v Tout médecin connaissant la mé- 
thode de Hahnemann protestera contre cette 
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assertion* L'École de Paris né connaît pas plus 
le quinquina, l'ipéca et l'antimoine qu'ausiècle 
de Louis XIV; elle n'est pas plus avancée dans 
la connaissance de ces remèdes que le jour où 
un empirique préconisa le quinquina contre 
la fièvre intermittente, l'ipéca contre la diar- 
rhée, et l'antimoine contre les embarras gas- 
triques. La véritable connaissance des pro- 
priétés de ces remèdes et de tous ceux qu'em- 
ploie l'École homœopathique date de la 
grande découverte de Hahnemann. 

V expérimentation des substances médica- 
menteuses sur un organisme sain, tel est le 
point de départ méthodique du grand méde- 
cin de Koëthen. Observant les effets des poi- 
sons «ur le corps humain, Hahnemann ob- 
serve que les phénomènes anormaux provo- 
qués par ces agents ressemblent à ceux d'une 
maladie naturelle. De cette expérience mille 
fois répétée^ de cette méthode que tout le 
mondé médical peut vérifier, à l'idée que les 
agents de maladie sont aussi les meilleurs 
agents de guérison par voie de similitude, il 
n'j avait qu'un pas, et notre pratique vérifie 
journellement la merveilleuse loi de théra- 
peutique offerte aux médecins par la méthode 
expérimentale. 

Quand donc M. le professeur Sée, quand 
ses collègues de la Faculté de Paris, vou- 
dront; ouvrir les yeux, nous les mettrons en 
possession de ce moyen si désiré d'eux, au 
moins théoriquement, de détruire l'art et la 
fantaisie, qui sont actuellement tout le do- 
maine de la thérapeutique allopathique* 

Mais nous savons ce qu'il faut penser de 
leur libéralisme et de leur manière d'enten- 
dre laliberté de conscience. ... à leur profit.Ce 
n'est donc pas sur leurs promesses, si contra- 
dictoires avec leurs actes, qu'il nous est per- 
mis de compter, mais nous avons le droit de 
fonder .de sérieuses espérances sur les pa- 



roles de M. le ministre de rinstructioa pii^' 
blique. Rappelons-Les textuellement, afin que 
les amis de l'homœopathie ne les perdent pas^ 
de vue. 

Après avoir fait ressortir, à son point de 
vue, les inconvénients de la liberté pour cer- 
taines matières de l'enseignement supérieur, 
liberté qui entraînerait l'immixtion de la po- 
litique et de la théologie, M. le ministre 
ajoute : 

<c Mais cette contradiction n'est pas à 
craindre dans l'ordre des sciences qui sont 
enseignées à l'École de médecine. Aussi Tad- 
ministration continue-t-elle de s'occuper de 
la préparation d'un projet de loi déjà avancé 
sur l'enseignement médical, et elle croit pou- 
voir, même en présence de la loi sur le droit 
de réunion, chercher la solution du pro- 
blème dans le sens de la liberté. ..•• Le gou- 
vernement, sur la question spéciale de l'en- 
seignement de la médecine, a depuis deux 
années des travaux trè^-considérables, des 
études déjà avancées, et il est bien possible 
que dans un avenir prochain une loi de cette 
nature soit présentée. » 

Nous l'espérons, nous le désirons vive- 
ment, pour l'honneur de notre pays et pour le 
grand avantage des malades. . 

D' TURREL. 



DOSES INFINITÉSIMALES (i> 

IV 

Utilité pratique des doses 
infinitésimales. 

(Suite.) 

Guérir promptement, sûrement et agréa- 
blement, citOf tuto et jucundè (Celse), tel 

(I) Voir nm.hom., p. W3. 
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est le magnifique programme proposé aux 
médecins par les Maîtres de Tart. — Certes, 
eeloi qui le remplirait exactement dans ses 
trois parties serait trois fois digne de la 
palme décernée au poète qui a le rare mérite 
de rëanir Tutile à l'agréable : utile duld. 
Hélas! où est Tenfant d'Esculape qui soit 
jamais parvenu à exécuter, je ne^ dis pas 
l'ensemble des conditions posées » mais une 
seule?... — Occupons-nous d*abord de 
Yagréable; le tour de Tutile viendra en- 
suite, à propos des résultats pratiques. 

L'agrément de la drogue !••• C'est à peu 
près comme si Ton disait : les délices de la 
torture; et je trouve que le trop célèbre 
Torqaemada s'est martelé bien inutilement 
la tête à inventer de nouveaux supplices 
pour son œuvre pie , quand il pouvait puiser 
à pleines mains dans l'arsenal galénique. 
Voyez plutôt : moxas , sétons, vésicatoires , 
sinapismes, emplâtres, pommades, onguents, 
baumes de tontes couleurs et de toutes sen- 
teurs, en un mot l'immense kyrielle des déri- 
vatifs irritants, rubéfiants , vésicants , pustu- 
leux, caustiques, escharrotiques, etc., etc., 
sans préjudice des sangsues, des ventouses 
scarifiées, de la lancette, du bistouri, des 
pinces , des tenailles , du fer rouge , dit cat^ 
tère actuel, etc. , etc. ; voilà pour Vagrément 
ie la peau , et , quand ces agents opèrent à 
l'intérieur des diverses muqueuses, de la 
muqueuse métrthvaginale notamment, que 
la pudeur médicale devrait un peu plus sou* 
vent respecter. 

Nous ne sommes pas moins riches pour 
le plaisir du goût et de Vodorat : tisanes, 
potions, sirops, juleps, électuaires, extraits, 
confusions, opiats, p&tes, mixtures, bols, 
pilules , etc. , résultats de mélanges et amal- 
games fort savants sans doute, mais plus 
ou moins indigestes , fades , amers , vireux , 



nauséabonds, dégoûtants, puants, infects.—- 
Je ne serai certainement démenti par aucun 
de mes lecteurs, et gurtont de mes lectrices, 
en affirmant qu'ils n'ont jamais avalé une 
préparation officinale ou magistrale quel- 
conque, ou subi l'action d'un dérivatif un 
peu énergique, sans faire certaines grimaces.^ 
Qui ne connaît l'odeur pénétrante , repousr- 
sante, des substances dites fétides: musc, 
castoreum, valériane, etc.; de Tammonia- 
que , du chlore , du sulfure de potasse , et 
même du camphre et des éthers, dont on 
abuse tant? — Je ne parle point des ré- 
voltes de l'estomac contre la plupart de 
ces drogues, qu'il est loin de tolérer tou- 
jours, ou qui lui font souvent payer cher sa 
tolérance. 

C'est surtout dans la médecine des enfants 
que la difficulté devient sérieuse, quand elle 
ne se traduit pas par une impossibilité abso- 
lue. Pauvres mères! ce n'était point assez 
d'avoir enfanté dans la douleur ces chers et 
frêles petits êtres, chair de votre chair, sang 
de votre sang, que vous inondez des effluves 
de votre tendresse, dont votre œil sympa* 
thique épie avec anxiété les moindres mou- 
vements, Y art vous réserve bien d'autres 
souffirances que celles qu'impose la nature à 
votre sollicitude maternelle... — Voici venir 
la dentition , avec son redoutable cortège : 
toux, diarrhée, coliques, convulsions, etc. 
Le plus souvent, quelques moyens simples 
combinés avec des soins hygiéniques bien 
entendus suffiraient pour dissiper l'orage, 
mais le disciple de Galien intervient, qui 
n'entend pas que les règles de l'art soient 
ainsi violées et ses droits méconnus ; donc , 
malgré la résistance opiniâtre et les cris 
désespérés de l'enfant , auxquelles viennent 
se mêler les larmes de la mère, la peau déli- 
cate et sensible du petit patient subira Ta- 
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gréable impression des sangsues, des sina- 
pismes , des vésicatoires , sans compter Tin* 
cisiofi des gencives , les purgatifs et autres 
douceurs de ce genre , et force restera à la 
loi. Mêmes scènes , à propos des fièvres 
éruptives, de la méningite, de la coque- 
luche, de la fièvre intermittente» de Tangine, 
du croup » de la bronchite, de la pneumonie, 
des affections gastro-intestinales, vermi- 
neuses^ muqueuses, des exanthèmes chro- 
niques : croûtes de lait, impétigo, teigne 
(pour laquelle on n'a pas encore renoncé à 
Taffreuse calotte depoix)^ etc. Je ne connais 
rien, en particulier, d'aussi cruel, d'aussi 
barbare, en même temps d'aussi absurde, 
dans la médecine de Tenfance, que le traite- 
ment du croup par les cautérisations forcées. 
L'impression que j'en ai ressentie, alors que, 
faute de connaître une médication à la fois 
plus douce et plus salutaire, je suivais les 
errements de la routine classique, a été si 
profondément pénible qu'elle ne s'effacera 
jamais de mon esprit. Quant à l'efficacité du 
procédé , mon expérience personnelle et 
celle des autres me mettent en mesure d'af- 
firmer qu'il n'a jamais eu d'autre résultat que 
de précipiter le dénoûment fatal en aggra- 
vant les souffrances. On dit que la mode en 
est passée...; on aurait compris enfin qu'il 
n^est pas irès-^ationnel de brûler la gorge 
pour atteindre un mal qui siège au larjnx et 
pénètre quelquefois jusque dans les bron- 
ches. Tant mieux , c'est un pas vers la civi- 
lisation médicale. 

Maintenant, qu'il me soit permis d'adres- 
ser au lecteur, et particulièrement aux mères 
de famille, cette simple question : Si un 
homme venait vous dire : <( J'ai trouvé le 
secret de dépouiller de leurs qualités désa- 
gréables toutes les drogues qui vous répu- 
gnent si fort, que vous avez tant de peine à 



avaler et à faire avaler. Préparés d'après ma 
méthode, le quinquina, la gentiane, le 
quassia, le fiel lui-même, etc., ne sont plus 
amers ; Tassa-fœtida, le musc, la valériane, 
etc., ne sont plus fétides ; les substances vi- 
reuses ne sont plus nauséabondes, les acides 
ont perdu leur acidité, etc., en un mot, j'ai 
su ramener tous les médicaments fournis par 
les trois règnes de la nature à rimiTÉ de 
GOUT, sous forme d'un petit globule impré- 
gné d'un arôme médicamenteux capable de 
triompher des maladies les plus rebelles. 
De plus, je puis, avec ce seul petit globule, 
véritable Prêtée bienfaisant, épargner aux 
pauvres malades la torture extérieure des 
moyens dits dérivatifs , prodigués sans mé- 
nagement comme sans raison contre les af- 
fections internes , et même guérir sûrement 
toutes les maladies cutanées qui ne tiennent 
pas à la constitution par des racines trop 
profondes ; «> si un homme , dis-je , vous 
tenait sérieusement ce langage , en vous 
offrant la preuve expérimentale de ses affir- 
mations , ne le béniriez-vous pas comme un 
des plus grands bienfaiteurs de l'humanité? 
Ne l'élèveriez-vous pas au-dessus de Tin- 
venteur de la poudre à canon , et même du 
merveilleux Chassepot ? Eh bien ! cet homme, 
ce génie providentiel, s'est rencontré : Q 
s'appelle SAMUEL HAHNEMANN. - Et de- 
puis trois quarts de siècle que les échos du 
monde entier répètent le bruit de son admi- 
rable découverte, vous n'avez rien enten- 
du !... Et vous continuez à vous gorger^ à 
vous saturer de drogues repoussantes et 
dangereuses, à vous torturer et à torturer 
les vôtres par le fer et par le feu , comme si 
le bienfaisant globule n'existait pas!... C'est 
à ne pas y croire, c'est à confondre la raison 
et le bon sens... 
Hahnemann était profondément religieux. 
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qmque fort savant^ et c'est au chevet du 
lit de ses enfants malades (1) q:ie celui 
dont il implorait Tassistance avec cette foi 
qni transporte les montagnes lui révéla le 
grand secret de guérir d*une manière non 
pas seulement agréable y mais prompte et 
tûrCf ainsi que nous allons le voir. 

Il ne serait peut-être pas hors de propos , 
avant d'examiner cette nouvelle phase de la 
question y de faire connaître ce qu'en ont 
pensé, ce qu'en pensent aujourd'hui encore 

(1)11 De sera pas inutile, je pense, au moment où 
Talhëisme trône dans les chaires de nos Fn cultes, de 
faire entendre la voix austère et sympathique d*un 
grand génie qui croit en Dieu : 

< Céiail un supplice pour moi de marcher tou- 
jours dans robscurité, avec nos livres, lorsque j'avais 
à traiter des malades « ef de prescrire, d'après telle ou 
telle hypothèse, des choses qui ne doivent non plus 
qu'à Tarbitraire leur place dans la matière médicale. 
Je me faisais un cas de conscience de traiter les états 
morbides inconnus de mes frères souffrants par des 
médicaments inconnus qui , en qualité de substances 
très-actives, peuvent, quand ils n'ont pas le cachet 
d'une rigoureuse appropriation, que le médecin ne sau- 
rait leur donner, puisqu'on n'a point encore examiné 
lears propres effets, peuvent si facilement, dis-je, faire 
passer de la vie à la mort, ou produire des affections 
Doovelles et des maux chroniques, souvent plus difficiles 
i éloigner que ne Tétait la maladie primitive. 

c Devenir ainsi le meurtrier ou le bourreau de mes 
frères était pour moi une idée si affreuse et si accablante 
^e, dans les premiers temps de mon mariage, je re- 
nonçai à la pratique, pour ne plus m'exposer à nuire, 
et m'occupai exclusivement de chimie et de travaux 
littéraires. 

« Mais j'eus bientôt des enfants. Des maladies graves 
vinrent fondre sur ces êtres chéris, qui étaient ma chair 
et mon sang. Mes scrupules redoublèrent en voyant 
que je ne pouvais leur procurer un soulagement cer- 
tain. 

c Où trouver des secours assurés, avec notre théorie 
des médicaments, qui ne repose que sur de vagues 
observations, souvent même sur de pures conjectures, 
avec ces innombrables doctrines des maladies qui 
remplissent nos nosologies?.... 

c Peut-être est-il dans la nature même de la méde- 
cine, comme l'ont déjà dit plusieurs grands hommes, 
de ne pouvoir s'élever à un plus haut degré de certi- 
tude..... — Blasphème 1 idée honteuse! m'écriai-je en 
me frappant le front. Quoi! la sagesse infinie de TEs- 
prit qui anime l'univers n'aurait pu produire des 
moyens d'apaiser les souffrances causées par les mala- 
dies» aoxquelle» il a cependant permis de venir affliger 



les grands Mattres de l'art» les princes f an- 
ciens et modernes t de la science orthodoxe; 
cela pourrait me dispenser de tout autre 
soin. Mais il me faudrait bien vingt feuilles 
de ce journal pour reproduire tous les ana^- 
thèmes fulminés par les enfants irrespectueux 
de la médecine classique contre leur vieille 
mère, et je n'ai que quelques colonnes à ma 
disposition. Que le lecteur qui désirerait 
s'édifiera cet égard veuille donc bien me per- 
mettre de le renvoyer à mes Lettres au doo* 



les hommes! — La souveraine bonté de celui qui pour- 
voit avec une sollicitude paternelle aux besoins de tous 
les êtres animés n'aurait pas voulu que l'homme, fait à 
son image et pénétré de son souffle divin , pût trouver 
dans Pimmensité des choses créées des moyens propres 
à le débarrasser de souiTrances souvent pires que U 
mort! Le Père de tout ce qui existe verrait de 8ang«p 
froid le martyre auquel les maladies condamnent la 
plus chérie de ses créatures, et il n'aurait pas permis 
au génie de l'homme, qui, cependant, rend tout possi*. 
ble, de trouver une manière sûre et facile d envisager 
les maladies sous leur véritable point de vue , et d in** 
terroger les médicaments, pour arriver à savoir dan^ 
quel cas chacun d'eux peut être utile pour fournir un 
secours réel et assuré ! — J'aurais renoncé à tous lei 
systèmes du monde plutôt que d'admettre un tel blas- 
phème. 

ce Non! Il y a un Dieu, un Dieu bon, qui est la bonté 
et la sagesse mêmes. — 11 doit donc y avoir aussi ub 
moyen, créé par lui, d'envisager les maladies sous leur 
véritable point de vue et de les guérir avec certitude, 
un moyen qui ne soit pas caché dans des abstractioni 
sans fin et dans des hypothèses dont l'imagination seule 
fait les frais. 

a Mais pourquoi ce moyen n'a-tr-il point été trouvé» 
depuis vingt-cinq siècles qu'il y a des hommes qui se 
disent médecins? — C'est sans doute parce qu'il est 
trop près de nous et trop facile ; c'est parce qu'il ne 
faut , pour y arriver, ni brillants sophismes , ni sédui^ 
santés hypothèses. 

« Bien! me dis-je. Puisqu'il doit y avoir un moyon 
sûr et certain de guérir, tout comme il y a un Dieu» le 
plus sage et le meilleur des êtres, je quitterai le champ 
ingrat des explications oniologiquee, je n'écouterai plus 
les opinions arbitraires, avec quelque art qu'elles aiei^t 
été réduites en systèmes; je ne m'inclinerai plus devadt 
lautorité de noms célèbres, mais je chercherai tottt 
près de moi, où il doit être, ce moyen auquel personne 
n'a songé , parce qu'il était trop simple , parce qu'il ne 
paraissait point assez savant , parce qu'il n*ét8it poiat 
entouré de couronnes pour les maîtres daas l'art de 
construire des hypothèses et des abstractions scolatf" 
tiques.» • #- 
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teur Bretanneau (i), où j*ai rassemblé ua 
certain nombre de citations fort curieuses > 
qui le conduiront certainement à la conclu- 
sion que voici : neuf médecins allopathes sur 
dix, c'est-à-dire tous ceux qui possèdent un 
certain degré d'intelligence» ne croient pas à 
leur métier. •• — Comme c'est consolant pour 
les malades !••• Heureusement ils ne sont pas 
dans le secret des dieux. 

Si, d'une part h politique^ de l'autre l'es- 
prit de corps, tout aussi aveugles, tout aussi 
égoïstes, tout aussi anti-libéraux l'un que 
l'autre, avaient pu permettre la création 
d'hôpitaux bomœopathiques en France, nous 
n'aurions pas besoin de passer la frontière 
pour aller chercher à l'étranger les éléments 
du problème à résoudre. — La politique! 
qu'a-t-elle donc à faire ici? me direz- 
vous. — Vous allez le savoir, cher lecteur : 
Il y a, en France, une grande Académie de 
médecine, trois Facultés, quarante Ecoles 
secondaires, deux fois autant de sociétés ou 
petites académies départementales, indépen- 
damment des écoles spéciales de chirurgie 
militaire et de marine, plus vingt-cinq mille 
praticiens de tout grade, répandus sur tous 
les points du territoire, et réunis, sous le 
nom et le prétexte de Société de secours mu* 
iuelSf en un faisceau homogène obéissant au 
mot d'ordre d'une direction occulte. Or, 
songez que tous les membres de cette nom- 
breuse corporation exercent, à divers titres, 
une influence plus ou moins considérable 
dans leurs résidences respectives , les uns 
comme fonctionnaires ou administrateurs, 
les autres par leur position de fortune » leur 
famille , leur entourage , etc. , tous par leur 
profession; et rappelez-vous qu'il y a dans 
chaque commune de l'Empire une urne éleo- 

(1) V Avenir de Vhomœùpaikie , Lettres au docteur 
Bfelonneau, 10* lettre. 



torale qui fonctionne souvent. •« — Vous 
comprendrez alors, j'espère, comment le 
corps médical, ainsi constitué, ainsi disci- 
pliné, est devenu une puissance formidable 
avec laquelle certains gouvernements doivent 
compter, et pourquoi l'homœopathie a été 
privée jusqu'ici du droit de guérir là où l'on 
fait justement le contraire, ainsi que nous 
allons arithmétiquement le démontrer. 

ly Chadvbt. 

(A continuer.) 
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Hydrastb da Canada (2) 

(aVDBASTIS CANADENflls). 

Cette substance végétale n'a pas de pro- 
priétés narcotiques; elle est très-légèrement 
astringente, et remarquable par une saveur 
très-prononcée et par la quantité de matière 
colorante qu'elle contient. 

C*est dans la racine que résident les par- 
ties actives du médicament. 

On l'emploie sous forme de teinture al- 
coolique ou de trituration avec du sucre de 
lait. Trois sels, désignés sous les noms de 
muriatef sulfate et iodure d'hydrastine, ont 
été prescrits dans un certain nombre de cas ; 
mais je ne sache pas qu'il y ait eu à propos 
de ces sels d'expériences suivies. 

L'hydrastis agit énergiquement sur les 
membranes muqueuses. 

Les membranes muqueuses exposées à 
l'air libre, telles que celles qui tapissent les 

(9) Extrait d\in mémoire lu dans la dernière séaaoe 
Bemestrielle de rAcadëmie de médecine homœopatbiqne 
de Massachussels. ( The New England médical Ga%itU^ 
Boston, Tol. m, n* 1, page 3.) 
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yeoz, lés fosses nasales » la bouche et la 
gorge» sont principalement affectés par ce 
médicament, qui n'en agit pas moins sûre- 
ment sur les membranes muqueuses de l'u- 
rètre, de la vessie, du vagin, de l'utérus et 
da rectum. 

Hydrastis exerce décidément sur la peau 
one action spéciale, à l'aide de laquelle se 
sont produites des cures très*remarquables 
de petites véroles, d'érysipèles et d'ulcères 
chroniques. 

Dans les ulcères chroniques et dans les 
granulations qui sont susceptibles de se 
montrer à diverses surfaces, hydrastis 
exerce une action aussi marquée et aussi sa- 
tisfaisante que V arnica dans les contusions, 
calendula dans les plaies, et rhus toxi dans 
les foulures. 

Hydrastis agit favorablement sur les or- 
ganes sécréteurs et sur le système glandu- 
laire en général, spécialement chez les per- 
sonnes cachectiques et à tendance scrofu- 
lense. 

On le recommande dans les convalescences 
de maladies longues et à caractères fébriles, 
qui sont ordinairement accompagnées de 
troubles gastriques ou bilieux, et compliqués 
souvent par les efTets délétères du mercure 
et du quinquina. 

Entre les symptômes produits parles pré- 
parations mercurielles sur les membranes 
muqueuses et le système glandulaire, et les 
Symptômes de l'hydrastis sur ces mêmes or- 
ganes, il existe une similitude qui frappe les 
yeux de tous les observateurs, et c'est là ce 
qui explique la propriété que possède ce 
dernier médicament, de neutraliser Tin- 
fluence pernicieuse du mercure. Chez plu- 
sieurs malades qui avaient été soumis au 
traitement mercuriel de la vieille école, 
j'ai constaté les bons effets de l'hydrastis. 



Hydrastis a encore le privilège de réparer 
le mal causé par l'abus d'autres médica- 
ments que le mercure, d'effacer les symp- 
tômes médicamenteux et de rendre ainsi 
plus facile le choix d'un agent homceopa- 
thîque approprié. H peut aussi être prescrit 
avec avantage pour stimuler l'organisme et 
augnienter sa réceptivité médicamenteuse. 
Sous ce rapport, il mérite d'être compté à 
côté de coffeaf nux. vom. et opium. 

Hydrastis semble pouvoir toujours atté- 
nuer le mal, alors même qu'il ne peut 
guérir. 

Hydrastis est connu depuis longtemps ; il 
a été employé d'abord par les Indiens, puis 
dans les familles par tradition ; par quelques 
vieux praticiens qui s'appliquaient à étudier 
les propriétés des plantes indigènes ; plus 
tard, par les chercheurs passionnés de re- 
mèdes spécifiques, et enfin plus récemment 
par des pionniers de l'école homœopathique 
de l'ouest. 

D' WiLLiAMsON, de Philadelphie. 
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Son succès dans une maladie compliquée de rutérua 
et de l'appareil digestif. 

PAR 

C. W. BOYCE, M. D. ÀCBURN, N. Y. 



2 mai 1866, madame C, femme de vingt- 
cinq ans, extrêmement impressionnable et 
nerveuse, se trouvait dans les conditions 
suivantes. Elle avait été en traitement pen- 
dant quatre ans; elle avait été soignée les 
deux premières années par l'un des plus an- 
ciens et des meilleurs docteurs homœopathes 



el te fer. E»o !»«>' f '"' / '"'"" " ''" P"'""* lumintm. Houkut lu 



,,£-»> ' iJ^^'jgces quatre années gu'aucffœ- 
' ^^*-' tî» ^"j-aoi qu'elle avaieéM traitée par 



,1 ■^ f^^"^ bic »"cun examen des parties 
let^'^^^^/'f'ieraes n'avait été fait; le docteur 
■!>'>'* z*?-^ ' la soumit, au contraire , à une 
^é«'\^\i^*-^ péculum deux ou trois fois par 
ftp*f ^ »«* _j, déclarait naturellement qu'elle 
''** ^Vû» - «(^ration de la matrice et tous les 
.N»*-**^ it "ï"* affligeot la femme. Jusque- 
ftuVT^* **, jjijnt aucuD soulagement de quel- 

"•''',i,''édir.iww«'''"- 

^°A début de la maladie, elle rejetwt la 
urriture p^'' '^ bouche, sans nausée; en 
même temps elle devint sombre et abattue, 
crojaot qu'elle allait mourir. La vue d'un 
enterrement, d'un cercueil, la rendait, ma- 
lade. Aujourd'hui, 3 mai 1866, elle continue 
à erach&r la nourriture qu'elle prend et se 
sent mieux ensuite. Dès qu'elle retient la 
nourriture sans la cracher, elle est prise de 
maux de tête, de palpitations de cœur, d'ac- 
cidents nerveux ; elle a l'haleine mauvaise , 
ta bouche très-sèche le matin, et la langue 
chargée d'un enduit épais; elle avait peine à 
l'humecter. Des rapports amers de l'estomac. 
Grande quantité de vents dans l'estomac, qui 
en souffre jusqu'à ce qu'il soit déchargé. 
Après avoir mangé, il faut qu'elle se tienne 
tranquille, sinon la fièvre la saisit ou elle se 
trotive démoralisée. Elle éprouve, trois ou 
quatre heures après avoir mangé , une dou- 
leur dans les intestins, comme s'ils avaient 
besoin de se mouvoir, une douleur spontanée 
et de la pression dans la région du foie. Après 
dîner elle est agitée et irritable ; elle ne peut 
supporter que son mari lui adresse la parole. 
Ses nerfs sont tellement agacés qu'il lui 
devient intolérable d'entendre quelqu'un 



les pupilles et au-dessus. Ouvrit les ^eui 
lui fait mal. Elle ne peut àorinrt qn'apiti 
minuit. La région épigastrique est tfès-sui- 
sible au toucher; elle croit sen^rune cein- 
ture étroitement serrée autour d'elle , U 
nuit surtout. Les mains, les piedE, les metb- 
bres sont tout le temps froids, Undis qoeU 
tête est brûlante. Elle est irès-conslipée; 
les matières fécales sont d'abord sèches et 
massives , ensuite pareilles à du blanc d'otut. 
Elle fait de grands efforts pour faire agir les 
intestins ; il faut qu'elle persiste longtemps. 
Avant l'arrivée des règles, elle a des saigne- 
ments de uez. Lorsqu'elle était toute jeune, 
ces saignements de nez remplaçaient souveaV 
les menstrues. Les règles sont toujours ac- 
compagnées, les premiers jours, de vives 
souffrances, de douleurs dans le dos et la 
tète — il en est de même avant la venue des 
règles. Celles-ci se font attendre plusieurs 
jours. Un peu de leucorrhée tout le temps, 
mais une très-abondante, dix jours après 
la cessation des menstrues. Une leucorrbëe 
Acre corrodant les parties. Lorsqu'elle est 
sur pied, il lui semble que l'utérus va tomber. 
La vulve est très-sensible. Outre ce qu'eVV^ 
appelle « leucorrhée, » elle laisse écouler 
une matière semblable à du blanc d'oeuf» 
abondante, débilitaute, immédiatement aprèa 
la cessation des règles (cela dure dix joursi 
quelquefois davantage). Affreuse doulew 
dans le dos. Vive souffrance à la partie pos-: 
térieure des jambes, et à l'intérieur au— clo» 
sus des genoux. Les rapprochements son 
très-douloureux. Elle a cependant des d^sir 
presque continuels, surtout lorsqu'elle a c< . 
écoulements de blanc d'oeuf. C'est alors i%x • 
véritable « fureur utérine u. Après le& raf ' 
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prochementSy elle tombe dans un état de 
prostration et souffre de Testomac; elle 
commence aussitôt à rejeter son dernier 
repas 9 ou en a le goût dans la bouche. Ce 
goât ne la quitte plus. L^écoulement de 
blanc d'œuf se termine par l'expulsion d'un 
liquide rouge ^ sanglant. Ce qu'elle appelle 
leucorrhée est un liquide d'apparence 
blanche , laiteuse ; acre et corrosif Aussitôt 
que l'écoulement de blanc d'œuf s'est arrêté» 
elle devient irritable , en colère contre tout 
le monde. Elle a constamment envie d'uri- 
ner, et après elle est soulagée. Il lui semble 
qu'elle se trouverait encore mieux s'il lui 
était possible de se débarrasser d'une grande 
quantité d'urine. Cette envie est moins vio- 
lente le matin. De plus» il s'écoule une urine 
brûlante , assez abondante pour mouiller son 
lit et toutes ses couvertures. 

Un examen au spéculum révéla une chute 
de l'utérus» avec engorgement et induration. 
En remontant la matrice h sa place » et en 
l'y maintenant» les symptômes disparurent 
aussitôt» et elle se trouva à Taise tant qu'elle 
garda le décubitus dorsal. 

Bien des remèdes furent essayés » mais en 
i^n. Je ne pouvais guère espérer réussir 
là où un de nos plus habiles homœopathes 
avait donné ses soins pendant deux ans. 
Dans cet état des choses» afin de gagner du 
temps^ je fis placer dans le vagin un globe 
de verre. La matric6 se trouva ainsi main- 
tenue. Ceci permit à la malade de reprendre 
la direction de son ménage et lui fit éprou- 
ver un bien-être véritable » jusqu'au moment 
(A cet appareil vint produire une irritation 
^ la contraignit à garder encore le lit. 
Dans l'intervalle» elle était débarrassée de 
ses douleurs» mangeait et dormait bien. 
Après une année de calme» elle se sentit 
reprise du ses anciennes souffrances. Ses 



sombres pressentiments reparurent» et elle 
voulait aller consulter le D' P., de Syracuse» 
qui a la réputation de soigner toutes les ma- 
ladies de femmes avec un grand succès. 

Aucune médication ne Tayant jamais sou- 
lagée» je pensai bien qu'il n'y avait plus 
lieu d'y avoir recours. Elle me pria cepen- 
dant avec une instance si vive d'essayer 
quelque chose de nouveau que je lui donnai 
(la seule chose efficace que j'eusse) une 
poudre de la trituration au dixième de At/- 
drastis can., pour faire dissoudre dans un 
verre d'eau» à prendre par cuillerées toutes 
les trois heures» et en même temps quelques 
gouttes d'bydrastis à mettre dans une pinte 
d'eau douce» et à employer comme une in- 
jection trois fois par jour. 

Son dérangement d'estomac était alors à 
son point extrême» et « la fureur utérine » 
était presque intolérable. En quelques 
heures» les symptômes gastriques furent 
soulagés» et l'état erotique avait disparu 
ainsi qtie l'écoulement de blanc d'œuf. 

Elle est bien portante depuis trois mois et 
semble aussi tranquille et aussi calme que 
n'importe qui. Ses menstrues se sont passées 
sans souffrances; elle a gagné de Tembon* 
point et de la force. 

( Médical Investigator. ) 

(Tke Brilish Journal of Homœapatkf^ 
nodeJuiUetl868, p. 501.) 
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DU SUCRE DE LAIT 

DB SA PURIFICATION, DE SON EUPLOI UEDICAL 

ENVISAGE SURTOUT 
AU POINT DE VUE DB L^HOllCEOPATHIE 

PAR 
ÉMILK SEUTIN, PHARMACIEN A BRUXELLES 

Afee qua Hôte de I. 6B0B6BS WEBBR 

PHARMACIEN A PARIS 

II y a bien des années déjà, nous avons 
publié dans la Revue internationale de la 
doctrine homosopathique y rédigée par M. le 
docteur Jorez, un travail sur le sucre de lait; 
€e travail, plusieurs journaux homœopathi- 
ques étrangers voulurent bien le reproduire; 
en le publiant, nous n'avions eu, du reste, 
qu'un but, c'était celui de mettre en garde, 
et de prémunir nos honorables confrères en 
pharmacie, ceux surtout qui se vouent à la 
préparation de nos médicaments , contre l'adul- 
tération et les impuretés que nous avions con- 
statées si souvent dans ce produit. Elles sont 
parfois telles, qu'il ne peut plus être suffi- 
samment purifié, et qu'il faut, par consé- 
quent, le rejeter de tout emploi médical ; il 
n'y a pas longtemps encore, on est venu nous 
apporter une botte de sucre de lait en pou*- 
dre à examiner (c'est cet examen qui nous a 
décidé à donner ce nouvel article) ; il conte- 
nait de l'amidon, dont la présence nous fut 
révélée par le microscope et la teinture 
d'iode ; il contenait des sulfates et des cblo* 
rnres, décèles parles sels bary tiques et l'azo- 
tate d'argent; il contenait encore des sels de 
fer et de cuivre, dont la présence nous fut 
démontrée par les réactifs de ces produits ; 
l'acide gallique fut employé pour le premier, 
l'ammoniaque et une lame de fer bien déca- 
pée furent les réactifs du second. En pré- 
sence d'un produit aussi défectueux , nous 
avons dû nous demander quelles seraient les 



conséquences, au point de vue des prépara* 
tions homœopathiques, si l'on se servait, 
pour les exécuter, d'un pareil sucre de Idt. 
Â cette demande nous ne pouvions que ré- 
pondre qu'elles seraient déplorables ; déplo- 
rables d'abord pour les poudres prescrites 
par les médecins à leurs malades, déplora- 
bles surtout au point de vue de ces prépara- 
tions si nombreuses et si importantes que 
nous appelons triturations. Avec un tel pro- 
duit, nous le répétons, et nous insistons sur 
ce point, on ne pourrait fournir que des mé- 
dicaments complexes, défectueux, infidèles, 
et sur lesquels on ne pourrait nullement 
compter ; nous devons donc nous efforcer, 
nous pharmaciens homœopathes, à qui in- 
combe le soin de préparer et de délivrer les 
médicaments aux malades, de ne fournir que 
des médicaments irréprochables; ces médi- 
caments, nous ne devons jamais l'oublier, ce 
sont les armes de ceux qui se sont donné la 
noble mission de guérir, de soulager les 
souffrances de leurs semblables ; c'est avec 
elles qu'ils doivent lutter, combattre et vain- 
cre les maladies les plus variées, les plus 
cruelles, les plus redoutables! Notre devoir, 
à nous, est de les aider, en rendant leur tâ- 
che, souvent si lourde et si ingrate, le moins 
difficile possible ; mais nous ne le pouvons 
qu'à une seule condition, c'est en ne fournis- 
sant que des médicaments préparés avec tout 
le soin et la conscience qu'ils exigent; pour 
atteindre ce résultat, il faut non-seulement 
que toutes les matières premières soient de 
premier choix et parfaitement pures, mais 
il faut encore que les corps intermédiaires, 
ceux auxquels nous donnons le nom d'exci- 
pients, se trouvent dans les mêmes condi- 
tions; tels sont: le sucre de lait, le sucre 
blanc ordinaire destiné aux globules, l'eaa, 
l'alcool. Nous parlerons de ces derniers pro- 
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(hits dans un acticle Subséquent ; nous nous 
bornerons aujourd'hui au sucre de lait. 

Celui que le commerce nous fournit pro- 
vient généralement .des montagnes de la 
Suisse, où on le prépare. par Tévaporation 
do sérum ; on doit donner la préférence à 
celui qui est en grappes, parce qu'il est plus 
pur; la raison , c'est qu'elles constituent la 
parlie centrale de la masse cristallisée. Celui 
qd est en plaques forme, au contraire, la 
partie la plus externe, où viennent se dépo- 
ser et se fixer la plus grande partie des sub- 
stances étrangères et des impuretés qui le 
souillent. Dès qu'on veut dépurer du sucre 
de lait, car il doit toujours être pur, il faut 
dabord s'assurer de sa qualité, en soumet- 
tant sa dissolution aux agents chimiques. 
Lorsqu'il a été reconnu bon, on le soumet à 
Faction d'une bonne brosse de chiendent, 
puis on le lave rapidement à Tenu distillée 
tiède, on essuie, et l'on fait sécher ; on le ré- 
duit en poudre grossière, et on fait dissou* 
dre dans l'eau distillée bouillante, dans les 
proportions d'un kilogramme de sucre sur 
deux kilogrammes et demi d'eau ; on soumet 
à la filtration sur des filtres de papier préa- 
lablement lavés à Teau distillée bouillante, et 
on reçoit le produit dans de grands vases de 
porcelaine ou de pierre uniquement réservés 
i cet usage ; lorsque le produit est refroidi , 
on ajoute la même quantité d'alcool purifié à 
M degrés (30 de notre aréomètre) qu'il a été 
employé d*eau ; on remue avec soin, on cou- 
vre les vases avec des linges bien propres, et 
ou laisse cristalliser dans un endroit frais. 
Après quatre jours de repos, on peut retirer 
déjà la plus grande partie du sucre cristal- 
Usé; on le détache des parois des vases , et 

(te le reçoit sur des toiles blanches recou- 
vertes de papiers à filtrer toujours préala- 
blement lavés à l'eau distillée bouillante; on 



laisse bien égoutter, puis on lave de nouvéati 
avec de l'alcool chimiquement pur à 25 de-^ 
grés (15 de notre aréomètre) et on procède 
à sa dessiccation* Le sucre de lait ainsi ob- 
tenu est d'un beau blanc , pur, et peut être 
employé pour tous les besoins de l'homœo? 
pathie. 

MM. Weber et Catellan dans leur Codex 
des médicaments homceopathiques indiquent 
quatre kilogrammes d'eau bouillante par kilo- 
gramme de sucre ; ils croient tous les deux 
qu'il n'est soluble que dans cette quantité de 
liquide, mais c'est une erreur. Nous nous 
sommes assuré qu'il était complètement so- 
luble dans deux parties d'eau bouillante; 
mais, tenant compte de la volatilisation pen- 
dant la dissolution et la filtration^ nous en 
ajoutons deux kilogrammes et demi; cette 
modification nous permet de réduire à près 
de moitié la quantité d'alcool à employer, 
c'est ce qui constitue la première partie éco 
nomique de notre procédé ; la seconde, c'est 
qu'il donne un produit bien plus considéra- 
ble. Quant à sa pureté, elle est irréprocha- 
ble ; on peut donc l'employer en toute con- 
science aux opérations les plus délicates de 

•• • 

l'homœopathie. 

• ' i » 

Mon excellent confrère M. Seutin a rai- 
son, et je le remefcie de noifs avoir fait con- 
naître son procédé, qui constitue véritable-' 
ment un progrès utile. 

Le sucre de lait en poudre se dissout par- 
faitement dans deux parties d'eau bouillante, 
et en ajoutant à cette solution filtrée la quanr 
tité d'alcool analogue à celle du poids de 
l'eau, on obtient, svec une économie d'al- 
cool, des cristaux de sucre de lait, irrépro- 
chables. 

Si dans mon Codex j'ai indiqué une parlie 
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de sacre 4e lait sur quatre d'alcool, c'est que 
je m'en suis tenu à énoncer le procédé in*- 
diqué par Hahnemann. 

M. le professeur Buchner, à Munich, au* 
teur d'une excellente pharmacopée intitulée 
Hotnœop. Ar%nei'Bereitungslehre , a aussi 
indiqué le même procédé que moi. 

On se console aisément de s'être trompé, 
quand on l'a fait en si bonne compagnie. 

Georges Weber. 

(Journal du DiêpênaUre Haknemann^ de BruxeUes, 
publié sous la direction du D' Mouremaus.) 
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DE LA DlVISiBILlTÊ DE LA MATIÈRE. 

OU s'arrète-t-elle ? 

M. Kirchoff ayant fait détoner trois milli- 
grammes de chlorate de soude dans une 
salle d'une capacité de 60 mètres cubes et à 
l'eiidroit le plus éloigné possible de lappa- 
reil, la flamme, après quelques minutes, 
présentait avec une grande intensité la raie 
caractéristique du sodium, et cette raie ne 
s'effaça complètement qu'après dix minutes. 
En comparant le volume d'air de la salle et 
le poids du sel, on trouva que l'air ne conte- 
nait en suspension qu'un vingt-millionième 
de son poids de sodium : en une seconde, 
la flamme ayant consommé 50 centimètres 
cubes d'air, l'œil avait perçu dans ce volume 
d'air qui alimentait la* lampe, et qui seul 
concourait à l'expérience, la présence de 
moins de un trois-millionième de milli- 
gramme de sel de soude (3,000,000). 



Les dilutions homœopathiques les plus 
étendues et les plus incffensives sont biea 
dépassées par cette divisibilité de la matière. 

(Le Messager de la iemaUte^ Jùumai de f<mi 
le mende, n« du A juillet 1868^ page 304, 
3* colonne.) 






DE L'ASPHYXIE PAR IMMERSION. 

Un accident arrivé à Sons-la-Roncbères 
(Aisne ) prouve qu'on ne doit rien négliger 
des soins recommandés en cas d'asphyxie 
par immersion. Un malheureux enfant, le 
fils de l'instituteur, était resté sous l'eau 
pendant vingt minutes. Le père , qui venait 
de le retirer de l'eau , le fit aussitôt mettre à 
nu et frictionner. Au bout d'une grande 
heure, on obtint un léger soufQe. Le méde- 
cin, appelé en hâte, compléta le traitement 
en commandant de frapper continuellement 
dans les mains de l'enfant* Plusieurs heures 
après, l'enfant ouvrit les yeux; deux heures 
plus tard, il était sauvé. 



* * 



SUR UN DANGER D'EMPOISONNEMENT PAR LE 
PAIN CUIT DANS DES FOURS CHAUFFÉS AVEC 
DU BOiS DE DÉMOLITION OU AVEC DES TRA- 
VERSES USÉES DE CH:MIN DE FER. 

Par &I. le Dr VohI , de Cologne. 

A Cologne, on est, depuis plusieurs an* 
nées, dans l'usage de chauffer les fours avec 
du bois de démolition ou avec des traverses 
de chemin de fer devenues hors de service. 
Cet usage peut entraîner, comme on va le 
voir, de très^graves inconvénients. 

M. Vohl ayant élé prié , en 1865, de faire 
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Tanaljse quantitative de plusieurs produits 
de boulangerie» trouva , dans les cendres 
d'une sorte de biscuit » des proportions rela- 
tivement considérables d'oxyde de plomb et 
d'oxyde de zinc. Ce fait inattendu ne pouvait 
élre attribué qu'à la nature du combustible , 
et des recherches aussitôt entreprises don- 
nèrent la preuve que le four avait efiTective- 
ment été chauffé avec des bois peints de 
démolition (portes, châssis, fenêtres, lam- 
bris, etc.) 

La braise provenant de la même boulan- 
gerie fut ensuite analysée , et l'on y trouva 
de l'oxyde de plomb^ de l'oxyde de zinc, 
de l'oxyde de cuivre et du sulfate de baryte , 
qui provenaient évidemment de la peinture. 

Quelque temps après, une autre analyse, 
ordonnée par l'autorité, fit trouver une 
quantité notable d'oxyde de plomb et des 
traces d'oxyde de zinc dans la croûte qui for- 
mait le dessous d'un pain de seigle. L'inté- 
rienr du pain et la croûte supérieure étaient 
exempts de ces oxydes. 

Ces faits ayant donné l'éveil, on reconnut 
que plusieurs autres boulangeries chauffaient 
anssi leurs fours avec des bois chargés de 
substances vénéneuses. 

M. Vohl, afin de pousser plus loin ses 
investigations, fit brûler environ 1 kilogr. 
500 de la braise provenant des bois sus- 
pects dans un petit fourneau à vent dis- 
posé de manière à permettre de recueillir 
non-seulement les cendres, mais encore les 
produits gazéiformes de la combustion. Ces 
derniers laissèrent déposer dans les parties 
froides du tuyau de sortie une quantité 
notable d'une poussière qui n'était que de 
Toxyde de zinc mêlé d*un peu d'oxyde de 
plomb. 

L'auteur rapporte encore d'autres résul- 
tats, mais ce qui précède suffit pour démon- 



trer complètement l'existence du danger, 
qui doit varier dans ses détails selon la na- 
ture des bois brûlés. 

[U Moniteur sdenUfique, n® de juillet, p. 615.) 






OBSERVATIONS SUR DES CARTES DE VISITE 

VÉNÉNEUSES. 

Par M. le Docteur iEittttein. 

L'industrie vient de créer un nouveau 
produit dont l'emploi ne saurait être trop 
blâmé. 

Déjà on avait, fort inconsidérément, fa- 
briqué des cartes de visite couvertes d'un 
enduit de blanc de plomb. 

Aujourd'hui on fait plus, car on y intro- 
duit de l'acétate de plomb soluble et par 
conséquent plus dangereux encore. En 
effet, on voit circuler depuis quelque temps 
des cartes de visite couvertes , sur l'une de 
leurs surfaces et même sur les deux , d'un 
enduit dont l'aspect a de l'analogie avec 
celui du moiré métallique. 

Lorsque l'on plie ces cartes , on entend 
un faible craquement semblable à celui que 
produirait le frottement de menus cristaux, 
et Ton voit se détacher de petites aiguilles ; 
on sent en même temps une faible odeur 
d'acide acétique. L'enduit, placé sur la 
langue, est d'un goût douceâtre, et devient 
noir au contact du sulfhydrate d'ammoniaque. 
Outre ces caractères qualitatifs, l'analyse 
quantitative a fait trouver, dans une seule 
de ces cartes, assez d'acétate de plomb pour 
faire périr ou conduire bien près de la mort 
un enfant de trois à cinq ans. 

(Le Moniteur scientifique, n^ de Juillet, p. 616.) 
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ITALAblES CAUSÉES PAR UN EXCÈS DE CHALEUR. 

Coup de soleil. — Il arriva parfois à ceux 
qui se trouvent soumis, en cette saison , à 
l'ardeur du soleil, soit à cause de leurs tra- 
vaux, soit chez les enfants, parce qu'ils se 
sont laissé entraîner par leurs jeux, d'être 
tout à coup frappés comme d'apoplexie. 
Dans ce cas, le sujet se trouble, chancelle un 
moment et tombe. Glonoin est le médicament 
convenable en pareil cas, surtout si les jeux 
sont fixes, sans expression, vitrés, les pu- 
pilles contractées, le pouls à peine sensible et 
si rapide qu'on peut à peine le compter, le 
nUalàde ne pouvant ou ne voulant pas par- 
ler, $e trouvant tourmenté par des nausées , 
même par des vomissements, ayant le visage 
pâle, plombé ou d'un rouge jaunâtre, et cou- 
vert d'une sueur froide, le corps froid et la 
tête brûlante. — Dans tous les cas où la tête 
est ainsi brûlante, il faut y appliquer des 
compresses trempées dans l'eau froide ; mais 
il faut se garder de la glace, qui est toujours 
nuisible, et de la saignée, constamment meur- 
trière. 

Dans quelques cas où, après être tombé, le 
malade éprouve de la chaleur non-seulement 
à la tête, mais par tout le corps^ les pupilles 
étant rétrécieSy le teint changeant à chaque 
instant, le pouls étant large, plein et dur, le 
moindre mouvement causant de Tanxiété 
et de Tagitation pendant laquelle le malade 
porte ses mains à la tête, grince des dents, 
roule ses yeux dans leurs orbites, il faut 
donner aconit» 

Le plus souvent les yeux sont fixes ou 
à demi ouverts, ou convulsés ; les pupilles 
larges où très-petites, ou dissemblables, 
l'une plus dilatée, l'autre plus contractée ; le 
visage est rouge, la tête brûlante, et aussi 
parfois tout le corps; les urines et les selles 
sont expulsées sans' que le malade en ait 
conscience ; le pouls est plein et dur ; les 
membres tremblent et se portent convulsive- 
ment vers la tête, qui se renverse en arrière ; 
le sommeil est pesant. Il faut, quand ces 
symptômes existent, donner Belladone de 
suite; mais si le malade a bu beaucoup d'eau- 
de-vie, surtout s'il en a pris depuis peu, ce 
qu'on peut reconnaître aisément à l'odeur de 
son haleine, il faut choisir de préférence 
nux vomica. 



Diarrhée. — La diarrhée accompagnée 
de fièvre qui vient l'été, surtout chez ceux 
qui boivent beaucoup de lait, ce qui leur 
donne des coliques, cède facilement à bryo^ 
nia. 

Les personnes qui ne peuvent supporter 
la moindre chaleur, ou même se livrer au 
moindre travail par un temps chaud, surtout 
si elles sont sujettes à transpirer la nuit, à 
avoir de la somnolence le jour où à souffrir 
de l'estomac ou du ventre, se trouveront bien 
de bryoniaf ou, quand elle ne suffira pas, 
à' antimonium crud. Lyeopod sera souvent 
préférable chez les femmes. 

Nausées. — Les nausées que cause la 
chaleur cèdent surtout au carbo vegetabilis ; 
s'il reste sans effets^ silicea. 

( Extrait de la Médecine homcBopathique par le 
docteur Hering. Dernière édition, par le 
Dr L. Simon.) 
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DSS SEMBLABLES 

Réclame sa place légitime dans Tordre 
des antres lois de la nature admises 
par les sciences naturelles et assises 
snr des faits incontestés 

In magnis Toluisse sat est. 

A Monsieur le D' Chargé. 

Mon cher ami. 

L'harmonie, je devrais dire Tidentîté, des 
principes qui nous ont guidés^ chacun de 
notre côté, dans notre carrière de médecin 
bomœopatbe, tout en me procurant une 
des plus grandes satisfactions qui me soient 
échues dans le cours de ma vie, me donne 
en même temps le courage de publier sous 
?os auspices une suite d'idées théoriques 
auxquelles m'ont amené successivement de 
fréquentes discussions avec différents adver- 
saires. Le stratagème de ces messieurs est 
bien connu, et pour ceux qui ne se veulent 

1868 



pas permettre de nier crûment les succès 
pratiques de la doctrine d'Hahnemann, la 
méthode est de glisser dessus en crainte de 
conviction par une étude sérieuse. 11 fallait 
donc chercher des arguments d'autre nature 
et auxquels aucun esprit droit n*eût à se re- 
fuser. 

Je vais essayer de vous retracer d'un trait 
ce que, l'année passée, j'ai publié par frag- 
ments dans la presse homoeopathique alle- 
mande, en rattachant quelques réflexions 
théoriques aux diverses discussions que j'ai 
eues à ce sujet. Permettez-moi de me servir 
cette fois encore de la même mise en scène. 

11 y a quelques années qu'appelé auprès 
d'une malade dont l'affection chronique et 
singulièrement compliquée avait, dès son 
origine, résisté au traitement allopathique, 
je m'y rencontrai avec le médecin ordinaire 
de la maison, qui en était en même temps 
l'ami intime. C'était une célébrité chirurgi- 
cale de l'Académie de médecine de Saint- 
Pétersbourg. M. le professeur s'effaça avec 
toute la bonne grâce possible, et assista en 
spectateur attentif à Texamen que je fis de 
la malade, procédé peu commun envers les 

dissidents de la médecine officielle, et dont 

17 
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je tiens à honneur de faire mention. De cette 
sorte je fus conduit au raisonnement de 
mon ordonnance, d'où fut naturellement 
énoncée « la loi des semblables, » et d'où la 
discussion fut ouverte par mon adversaire, 
qui la répudia tant comme base thérapeu- 
tique que comme indication pathologique. 

La querelle s'échauffant, mon interlocu- 
teur me dit ces paroles (je . cite textuel- 
lement) : 

« Vous méjugeriez mal si vous me croyiez 
« animé d'une opposition aveugle contre 
c( l'homœopathie ; bien au contraire, je n'ai 
c( pas demandé mieux que de m'instruire 
(( sur elle, comme sur toute autre opposition 
« nouvelle et extraordinaire en médecine. 
« Aussi, lors de la tournée que, jeune doc- 
« teur, j'entrepris pour visiter toutes les 
« académies célèbres du continent, à peine 
« arrivé à Paris, je ne manquai pas de fré- 
c( quenter Hahnemann, pour puiser à la 
<c source même. Je ne nierai point que cet 
« homme extraordinaire m'inspira un intérêt 
« peu commun. Après l'avoir vu quelque 
« temps, et tout prêt à me ranger aux faits 
a cliniques, confirmatifs de sa doctrine, 
a qu'il pourrait mettre sous mes yeux, j'en 
(( vins un jour à lui demander u-ne explica- 
(( tion scientifique de la soi-disant loi des 
K semblables, base théorique de cette doc- 
« trine. A cela Hahnemanu m'a répondu: 

« Je ne veux ni n'ose rien expliquer, mais 
(( la chose n'en est pas moins vraie. » 

a Je vous avoue que cette réponse ne sut 
« pas satisfaire ma conscience scientifique 
« et m'ôta toute envie de continuer mes re- 
« lations avec Hahnemann. Je ne le revis 
<f plus. » 

Après quelques banalités qui suivirent, 
telles que le comportait seulement une simple 
consultation, * nous uous séparâmes, nous 



accordant toutefois sur ce point des qualités 
individuelles du fondateur de l'homœopathie, 
et je me retirai avec Tennui de n'avoir pu 
utiliser convenablement mes moyens de dé- 
fense. 

De là l'idée de cette thèse et d'une expli- 
cation catégorique sur les points qu'Hahne- 
mann a laissés en litige. 

Avant qu'il y eût de médecin , il y eut 
un malade, probablement même beaucoup 
do malades; nous commencerons donc par 
ceux-ci. 

Le malade appelant un médecin s'attend 
de sa part, qu'il s'en rende compte ou non, à 
un amoindrissement ou, si faire se peut, à un 
anéantissement deslnaux qui l'affligent. Ed 
autres termes, il désire la négation de sa 
maladie, chose très-positive, comme chacun 
le sait. Si nous empruntons aux mathéma- 
tiques leur précise brièveté, nous pourrons 
faire: maladie = (égale) -^ a (la santé ré- 
pondra donc à -[- a — a, c'est-à-dire à o). 

Le médecin apporte le médicament (je ne 
dis pas encore remède). Avant Hahnemann, 
il voulait produire un effet, phénomène po- 
sitif; mais cet effet, produit en dehors do 
cercle de sa maladie actuelle, représentait 
un phénomène pathologique nouveau (con- 
traria) soit -p b; d'où au total, pour le ma- 
lade, a X *• 

La maladie est l'effet positif d'une cause; 

le médicament, entre les mains et par Tin- 
tention du médecin antihahnemannien, de- 
vient à son tour la cause positive d'un effet 
positif, ce qui produit en somme deux effets 
pour un, au lieu de la négation de celui- 
ci, c'est-à-dire de la santé. Cependant il 
nous resterait à savoir si l'un de ces effets 
exclut l'autre, et si le second, par exemple, 
faisant disparaître le premier, pour quelqae 
temps ou pour toujours, ce second dispa- 



LA LOI THÉRAPEUTIQUE HOMÛËOPATHIQUE. 



267 



faîlraà soo tour; ou bien ne faudra-t-il pas 
faire intervenir un troisième effet, puis 
d*autres, jusqu'à épuisement de l'alphabet 
malhématique ? Ainsi l'on voit, dans le trai- 
tement aliopathique , les affections aiguës 
les plus simples, avec le concours des effets 
médicamenteux, se transformer définitive- 
mûi en un dédale inextricable d'affections 
chroniques. Le traitement de l'épilepsie par 
le nitrate d'argent donne une guérison pour 
cenicas : nous présentera-t-on le nitrate d'ar- 
gent comme remède anti-épileptique, en 
présence des quatre-vingt-dix-neuf malades 
qui à leurs convulsions ont ajouté la colo- 
ration noire de leur peau, et vis-^à-vis de 
hnique qui, débarrassé de ses convulsions, 
possède, comme les autres, une intoxication 
dont il aura plus tard à subir les effets ? 

Ainsi des autres. 

Tous les cas de maladie, traités par tel 
médecin antîbahnemannien et d'après telle 
méthode thérapeutique que l'on voudra, 
font surgir ce principe, avoué ou non , « de 
produire, moyennant un médicament, sur 
l'organisme du malade et, dans la plupart 
des cas, hors du cercle dé la maladie à 
traiter, un effet positif, c'est-à-dire de faire 
naître un phénomène pathologique nou- 
veau (1). » 

Nous voici amené au trait différentiel 
qni sépare l'homœopathie hahnemannienne 
des autres méthodes thérapeutiques; et en 
eifet, la doctrine de Hahnemann exclut 
Teifet positif qui fait du médicament un 
poison, et ne laisse subsister que celui qui 
du médicament fait un remède. Car soit 
^ Me pôle positif toxique de la ligne dont 



(1) Que si l*on m*objecte la méthode Bpéciûque deTan- 
Gîenne Ecole, je répondrai que celle-ci n a pas, en allo- 
pathie, de définition, et qui! faut s'adressera Thomodo- 
pathie pour lui en trouver une. 



le point indifférent est occupé par la notion 
du médicament, au pôle négatif sera placée la 
notion du remède. 

Ceci ressort de la découverte d'Hahne- 
mann, quand même le maître ne l'eût pas 
compris ainsi, car c'est le propre du génie 
de créer, mais non d'analyser sa création ; 
et à l'admiration croissante pour son œuvre 
s'ajoute le regret du nom d'homœopathie 
qui lui fut donné. La similitude qui, effec- 
tivement, nous sert de boussole en patho- 
logie, ne renferme ni n'exprime le rapport 
essentiel qui existe entre la maladie et son 
remède. 

Le défunt M. Trousseau, qui ne se piqua 
guère d'être avec nous, doit avoir mieux 
apprécié le fait qu'il ne l'a voulu laisser 
croire. Il me semble qu'il a rendu service à 
rhomœopathie en la baptisant «c méthode 
substitutive, )> et ceci me fit tout d'abord 
soupçonner l'analogie, sinon l'identité, qui 
règne entre la loi chimique de l'affinité et 
celle qui dirige le procès curatif de l'ho- 
mœopathie. 

Essayons d'établir cette identité. 
Plus haut le malade nous a amené au mé- 
decin, partons présentement ] du médecin 
pour aboutir au remède. 

La maladie, comme phénomène d'histoire 
naturelle, est avant tout un effet qui se 
rapporte à une cause. Déjà vous voyez l'affi- 
nité, car il n'en peut être de plus étroite 
que celle qui existe entre une cause et son 
effet. On pourrait dire que la première est 
le manche du second. Dès qu'il s'agirait 
d'enlever un effet (guérir une maladie), on 
ne pourrait mieux faire que de le prendre par 
sa cause, toile causam. 

Telle est la loi qui domine toutes les thé- 
rapeutiques de tous les tenips. Mais où 
prendre cette cause ? Généralement le mal 
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est déjà fait quand arrive le médecin^ et la 
cause occasionnelle, connue ou non, n'existe 
plus comme telle, n'est plus saisissable. 

Mais alors, si Ton pouvait à ce manche 
qui nous échappe en substituer un autre ? -— 
Déjà Hahnemann avait, sur les interroga- 
tions des curieux, répondu dans ce sens, 
pour se renier ensuite, il est vrai, et en par- 
ticulier devant le professeur en question ; 
mais c'en est assez pour démontrer que, loin 
de chercher la critique, nous avons à tâche 
de faire encore plus valoir son œuvre , si la 
chose est possible. 

Hahnemann a donc parlé d'une maladie 
artificielle à substituer à l'ancienne... Com- 
ment entendre cet a artificiel » ? Le choléra 
du vératrum n'est-il pas semblable au choléra 
miasmatique? Il a voulu ensuite que cette 
maladie artificielle fût plus puissante que la 
maladie naturelle, à cette fin de la chasser, 
et en même temps assez faible pour céder 
consécutivement à la réaction vitale de l'or- 
ganisme malade. 

Mais pourquoi , dira-t-on cependant , l'é- 
nergie vitale, capable de vaincre l'affection 
artificielle, lapins forte, ne viendrait-elle pas 
a fortiori à bout de la maladie naturelle, 
la plus faible ? 

Non, ce n'est pas une maladie qu'il s'agit 
de substituer à une de ses semblables, mais 
bien une cause de maladie à une autre cause 
préalable ! 

Les causes morbides, telluriques, atmos- 
phériques ou morales, sont innombrables, 
ou au moins beaucoup plus nombreuses 
que les tifpes pathologiques connus jusqu'ici, 
puisqu'on définitive il n'est rien qui, dans 
certaines conditions, ne soit susceptible de 
devenir une nocuité. Il en résulte que plu- 
sieurs nocuités peuvent produire le même 
type morbide; seulement, tout étant re- 



latif, l'une le fera avec plus d'irrésistibilité 
que les autres. 

Prenons pour exemple le choléra naturel 
et celui du vératrum. 

Sporadique ou épidémique, le choléra est 
l'effet d'une cause dont nous n'avoDs pas à 
discuter la nature (1). Avant qu'elle ait ud 
nom, nous recourrons encore aux mathéma- 
tiques pour la baptiser : « a; » Cet x cholé- 
rique frappant une population, il y a épi- 
démie, c'est-à-dire maladie homogène et 
simultanée de la minorité de cette popula- 
tion. Pourquoi la majorité, la totalité même, 
soumise à cette nocuité , n'est-elle pas aussi 
affectée? Nous sommes forcé d'admettre une 
prédisposition individuelle qui, unie à Xy 
donne au produit l'effet morbide connu sous 
le nom de choléra. 

Donc, d'un certain nombre d'organismes 
essuyant tous l'influence d'une même cause 
morbide, les uns resteront indemnes, d'autres 
seront atteints de façons diverses (ainsi, par 
exemple, seront mûries ou aggravées d'autres 
affections vers lesquelles poussaient les 
prédispositions) ; un petit nombre enfin pré- 
sentera un type pathologique homogène, qui 
sera le choléra. D'où il résulte que x n'est 
que la cause relative du choléra. 

Or, le vératrum possède la qualité patho- 
génétique de produire sur l'homme relative- 
ment bien portant des phénomènes patbolo* 
giques desquels ressort une symptomologie 
semblable à celle du choléra , — similitude 
qui va jusqu'à l'identité parfaite. 

Qu'adviendrait-il alors si à la populatioa 
précédente on administrait du vératrum à 
doses proportionnelles à la réceptivité de 

(1 ) Cependant je puis dire qu'aux piqûres de mou(^ 
de M. le professeur HoDigberger je préfère les stagMr 
lions deaux souUrraines de M. le professeur Pellen-^ 
rofer. 
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chacun, et suffisamment positives pour pro- 
duire avec une certaine intensité les effets 
toxiques propres à cet agent? 

Il n'y aurait plus alors ni minorité ni ma- 
jorité malade, mais la totalité serait atteinte 
de la même façon. 

De cette comparaison des causes toxiques 
aux causes morbides telluriques, atmosphé- 
riques et morales résulte pour les premières 
la qualité d'irrésistibilité, d'indépendance 
absolue des prédispositions, et de l'état ac- 
luel de l'organisme. 

Le poison, en produisant le même effet 
sur tous les organes, chez les deux sexes, en 
tous les climats (plus ou moins), en un mot 
dans toutes les conditions de vie possibles, 
lepoison est cause absolue de maladie. 

En guérissant le choléra par le vératrum 
(fait observé déjà par Hippocrate), nous 
substituons la cause absolue du choléra à sa 
cause relative. La loi des semblables est 
renfermée là dedans, mais ne peut plus con- 
stituer le fond de sa doctrine. 

Allons maintenant au lit du malade, où, 
meilleurs qu'en chaire académique, nous 
trouverons nos derniers arguments. 
Il y a: 

Nausées, vomiturations^ vomissements par 
saccades, d'abord des aliments ingérés avant 
l'invasion de la maladie, puis de matières de 
plus en plus aqueuses ; 

Déjections alvines fréquentes, aqueuses, 
mêlées de flocons blanchâtres, inodores, 
accompagnées de coliques tranchantes, sur- 
tout dans la région ombilicale ; — Expul- 
sion violente avec besoin pressant et im- 
puissance du sphincter anal; — Ânurie; 

Froid glacial de la peau, surtout à l'ab- 
domen; — Face décolorée, les yeux entourés 
de bistre ; — Peau plissée dans la paume de 
la main ; 



Prostration extrême ; — Crampes aux 
mollets ; — Tiraillements convulsifs dans les 
doigts ; 

Expiration froide ; — Langue froide. 

Il n'est pas de portrait plus ressemblant 
de l'action toxique du vératrum. 

D'où la dose du remède (je devrais dire 
poison) ordonnée par le médecin homœo- 
pathe, dès qu'elle tombe dans l'organisme 
malade, s'y rencontre avec ses propres effets 
positifs préexistants. 

L'affinité étroite qui règne entre la cause 
absolue et son efTet aura immédiatement 
raison de celle qui lie cet effet à sa cause 
primitive, relative et complexe, et la cause 
médicamenteuse devient la cause présente de 
la maladie. 

La plus grande énergie, attribuée par 
Hahnemann à la maladie artificielle, relati- 
vement à celle de la maladie naturelle^ ne 
doit donc pas être prise en tant que quantité, 
mais comme qualité et au point de vue de 
l'affinité. 

Revenons aux termes mathématiques. 
Dans ces données il y a trois chances : 

1"* Ou le poison^ comme cause absolue 
de l'effet préexistant, administré à dose 
pesante, agissant quantitairement, positive- 
ment {-{-A) (1), doitajoutei à la maladie: il 
y aura aXA= aA; pour des doses plus 
pesantes, aA^, aA', etc., jusqu'à ce que 
mort s'ensuive ; 

2"* Ou la dose de poison, moins volumi- 
neuse, mais encore pesante eipositive^ con- 
tre-balance, comme quantité {-\- A), sa 

(1} Ici la formule ne peut être la roâme que celle par 
laquelle nous avons exprimé le rapport entre la maladie 
(4- a) et un agent médicamenteux hétéropathique [+b). 
Nous maintenons (-f- o) pour exprimer la maladie comme 
effet d'une cause relative et renfermons dans la ma- 
juscule + A les deux notions, d'ailleurs inséparables, 
de la maladie et de sa cause absolue. 
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propre qualité ( — A, pôle négatif), et reste 
indifférente: (+ A — A) X « = <>• L'effet 
reste tel qu'avant ; 

3* Ou la dose médicamenteuse, raréfiée 
jusqu'à l'impondérable, se trouve réduite au 
pôle négatif de son action spécifique ( — A), 
caria quantité n*a rien emporté de la qualité, 
indestructible de sa nature : d'où la maladie, 
devenue l'effet de la dose négative et ré- 
pondant à cette cause, devient négative: 

— A X + ^ = — Aa. 

Une quatrième chance n'est pas imagi- 
nable. 

De la sorte, notre rôle de médecin hahne- 
mannien sera de rechercher cette troisième 
chance, et nous n'y faillirons pas, en suivant 
à la lettre les principes du maître, parmi les- 
quels la nécessité des doses infinitésimales 
ressort d'une façon absolue. 

ViLLERS. 
Dresde, a?ril 1868. 
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Verrues. — Incontinence d'urine. — 
Thuja. — Guérison. 

Mademoiselle K..., âgée de douze ans, 
teint clair. Diathèse scrofuleuse. On me 
l'amena au commencement de juillet 1863, 
pour la guérir de verrues aux mains. Je lui 
prescrivis du thuja, 6* dilution, i2 paquets 
de poudre à prendre chaque nuit. Je la priai 
de revenir dans deux semaines, ce qu'elle 
fit. Je trouvai que les verrues avaient pris 
une apparence rugueuse, granuleuse, et se 
détachaient facilement par petits morceaux. 



J'ordonnai encore thuja. Un mois après il 
n'y avait guère trace des verrues. L'année 
suivante (juin 1864), la tante de cette jeune 
fille, venant me voir pour me demander quel 
remède j'avais donné à M^** K... contre ses 
verrues , m'adressa cette question : « Ne 
vous a-t-elle point parlé d'un autre mal qui 
la faisait souffrir? w — Ma prescription, ré- 
plîquai-je, n'avait été donnée que pour les 
verrues. )» Cette dame m'apprit alors que sa 
nièce avait suivi sans succès un traitement 
allopathique pendant trois ou quatre ans, 
pour incontinence d'urine. Dès qu'elle com- 
mença à prendre le remède indiqué contre 
les verrues, cette maladie cessa, et elle en 
avait été débarrassée pendant un an, jus- 
qu'au moment présent. Je prescrivis encore 
le thuja, 6' dilution, un paquet de poudre 
par nuit. L'effet fut immédiat; l'inconti- 
nence cessa après la première poudre, et 
depuis plus de trois ans aucun symptôme ne 
s'est reproduit. 

D' SBiFTH. 
{Amer, Journal ofhom.^ MaU mêd.y march 1868.) 

Cette guérison mérite d'être relevée à 
tous les points de vue. 

l"" Elle fait le plus grand honneur au 
médecin qui l'a obtenue, parce que le médi- 
cament était parfaitement choisi, si bien 
choisi qu'il a guéri le malade de raffection 
qu'il avait déclarée et de celle qu'il avait 
passée sous silence. 

2* Une observation rédigée dans ces con- 
ditions prouve, par le seul fait de sa publi- 
cation , que le médecin qui en est l'auteur 
se préoccupe uniquement, exclusivement, 
du soin d'être, utile ; et cette préoccupation 
est à nos yeux le plus grand mérite du prati- 
cien. 

3** C'est là un fait entre mille, mais un 
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lait éclatant qui juslifie une fois de plus 
combien l'esprit d'observation, le jugement 
et l'expérience de notre maître Samuel Hah- 
nemann sont frappés au coin de la vérité, 
aussi bien par la nature des maladies chro- 
uiqaes que par tant d'autres points qui ne 
sont contestés que par ceux qui n'ont pas 
pris la peine de les vérifier. 

De quoi s'agit-il ici, en effet? De verrues. 
Ces verrues sont combattues par du thuja à 
Tintérieur, et sans qu'on y touche, par suite 
delà modification interne appliquée à toute 
réconomie par thuja ^ les verrues se flétris- 
sent et disparaissent. 

Donc les verrues existaient en vertu d'un 
principe morbide qui infectait l'économie. 

Quel est ce principe? Le principe syco- 
sique. — A Hahnemann la gloire de nous 
avoir fait connaître ce principe. 

Quel est le remède à lui opposer? Le 
thuja. — A Hahnemann la gloire de nous 
l'avoir révélé. 

Et on s'étonnerait après cela de notre 
admiration et de notre reconnaissance pour 
Hahnemann! 

Mais nous n'aurions pas d'entrailles si nous 
pouvions cesser de célébrer sur tous les tons 
ie mérite , le génie et l'observation persévé- 
rante d'un médecin qui nous a appris à 
constater que les affections chroniques 
étaient dues à des infections générales, et 
qui a confirmé ses leçons en mettant à 
notre disposition les agents capables de 
détruire ces infections et de guérir ainsi, ce 
qui ne s'était jamais vu avant lui , des afTec- 
tiens réputées incurables. 

Le fer et le feu ne guérissent pas les 
verrues; ils effacent les manifestations 
extérieures du mal interne, qui n'en sub- 
siste pas moins après elles, et qui tôt ou 
tard reproduit sous cette forme ou sous 



une autre les lésions qu'il est capable de 
produire. 

Avec le thuja les verrues disparaissent 
d'elles-mêmes, parce que le principe engen- 
dreur a été atteint dans son origine, et c'est 
bien là ce qu'on peut appeler guérir. 

Où trouver mieux que dans cette obser- 
vation la preuve que le thuja est le remède 
spécifique des fies ou verrues au même titre 
que le mercure est le spécifique de l'affec- 
tion chancreuse syphilitique? Celui-ci désin- 
fecte l'économie du vice syphilitique, comme 
le thuja se montre souverain contre l'infec- 
tion sycosique. 

Et de cette observation il y a encore un 
profit important à tirer : c'est que Tincou- 
tinence d'urine peut aussi être le fruit du 
vice sycosique, et que dans ce cas c'est par 
thuja qu'on doit, sans hésiter, tenter la gué- 
rison. — C'est une bonne note à prendre, 
puisque jusqu'à ce jour le thuja ne porte 
pas dans sa pathogénésie l'incontinence 
d'urine. 

Oui, la chronicité des maladies est due 
à l'imprégnation de l'économie par des in- 
fections miasmatiques. 

(( Toutes les maladies chroniques de 
(( l'homme, même celles qu'on abandonne 
c( à elles-mêmes et que nul traitement 
(( irrationnel ne vient aggraver, ont, comme 
« je l'ai dit, 'une persévérance et une durée 
(( telles qu'aussitôt qu'elles se sont dévê- 
te loppées, quand l'art n'en procure pas la 
« guérison radicale, elles vont toujours en 
a empirant avec les années , et que les 
« forces propres de la nature la plus ro- 
<( buste, secondées même par un régime 
« et un genre de vie fort réguliers, ne 
<( peuvent ni les diminuer, ni moins encore 
« les vaincre et les éteindre, que par con- 
(( séquent elles ne disparaissent jamais 
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« d'elles-mêmes , mais croissent et s'aggra- 
« vent jusqu'à la mort. Elles doivent donc 
« avoir pour cause des miasmes chroniques 

m 

« stables qui leur permettent d'agrandir 
« continuellement le cercle de leur existence 
c parasite dans l'économie humaine (1). )> 
Oui y avec Hahuemann, nous reconnais- 
sons que les maladies chroniques ont pour 
cause des miasmes chroniques stables. 

Ces miasmes chroniques sont-ils nom- 
breux? Hélas! assurément. 

Peut-on d'ores et déjà en déterminer sûre- 
ment le nombre? Non. 

Hahnemann nous a rendu le service de 
nous en faire connaître trois; et il a mieux 
fait que de nous révéler leur existence» il 
nous en a donné le remède. 

a D'après tous les renseignements qui nous 
sont parvenus, on ne trouve, dit-il (eod. 
loc.)f que trois de ces miasmes chroniques 
dont les maladies se manifestent par des 
symptômes locaux, et d'où proviennent si- 
non toutes , du moins la plupart des affec- 
tions chroniques : ce sont la syphilis , que 
j'appelais autrefois maladie vénérienne ehan- 
creuse ; la sycose ou la maladie des fies , et 
enfin la psore. » 

Que voyons-nous là? Que d'après tous les 
renseignements qui lui sont parvenus , Hah- 
nemann a précisé trois miasmes chroniques ; 
mais cela ne veut pas dire que l'observation 
ultérieure ne puisse pas venir nous révéler 
d'autres miasmes. 

Hahnemann était un esprit trop sage et 
trop sérieux pour afficher nulle part la 
prétention de poser de ses mains les co- 
lonnes d'Hercule. 

Qu'on cesse donc de reprocher à Hahne- 

(1) Hahnemann, Nature des maladies chroniques ^ 
t. I» p. ÎA, 



mann d'avoir prétendu que toutes les af- 
fections chroniques provenaient de trois 
miasmes chroniques. 

Cette restriction n'a jamais existé que 
dans l'esprit prévenu de nos adversaires. 

Ce que Hahnemann a dit, et c'est vrai, 
et c'est utile à rappeler, parce que cela seul 
met sur la voie de guérisons impossibles à 
prévoir autrement, c'est que les maladies 
chroniques ne sont chroniques précisément 
que parce qu'elles ont pour cause des 
miasmes chroniques. 

Et avec Hahnemann il n'est pas à craindre 
que les vérités de la veille ne soient pas 
les vérités du lendemain. 

Pour Hahnemann et pour tous les vrais 
médecins, toute érudition qui n'aboutit pas 
à la guérison des malades est superflue et 
sonne creux; mais toute observation qui 
rend plus facile et plus sûr le choix du re- 
mède est bonne à noter et à garder. 

Ils ne sont pas nos seuls ennemis, ceux qui 
afTectent du dédain pour nous ou qui or- 
ganisent contre nous la conspiration du 
silence. 

Nous avons aussi le droit et le devoir de 
combattre ceux qui, arbitrairement, sans 
autre autorité que leur caprice, amoindris- 
sent notre doctrine. 

Nous nous consolerions aisément de n'a- 
voir pas leur adhésion complète, s'ils ne 
portaient tort qu'à eux-mêmes. Mais en 
tournant le dos à la pathologie hahneman- 
nienne, ils se réduisent, eux et leurs parti- 
sans, à l'impossibilité de reproduire les 
guérisons qui les étonnent, qu'ils renient 
trop souvent, et qui pourtant sont si réelles 
qu'elles constituent en grande partie l'hon- 
neur et la gloire de Hahnemann et de l'ho- 
mœopathie. 

A. C. 
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II 

Nouvelle observation de guérison 
d'incontinence d'urine par THUJA. 

En septembre 1866, je fus consulté par 
mademoiselle T..., quatorze ans» tempéra- 
ment leucophlegmatique 9 diathèse scrofu- 
leuse ; elle était affectée d'incontinence d'u- 
rine à ce point qu'elle ne pouvait aller ni à 
réglise, ni en pension. Elle avait pendant 
deux ans suivi, sans résultats sérieux, un 
traitement allopathique. Dans les antécé- 
dents je retrouvai les traces du vice syco- 
sique, et c'est pourquoi je prescrivis thujay 
6* dilution , une poudre chaque soir. — 
Deux semaines après, le mal avait disparu 
complètement; la jeune fille pouvait aller 
dans le monde et partout. 

L'incontinence d'urine n'a plus reparu. 

Dans bien des cas encore j'ai employé 
thuja contre l'incontinence d'urine, je ne 
l'ai jamais vu réussir que lorsque l'infection 
sycosique était évidente. 

(D' W. H. Smilh., Amer, Journal ofhom. — The 
British Joum. of hom.j iivraisoD de juillet 1868.) 

III 

Cécité à l'œil gauche , hémiopie (i) à 
l'œil droit — Guérison par le carbo- 
nate de lithine. — Lithium carbom- 
ciun« 

B.-M. Hayes, âgé d'environ trente-cinq 
ans» teneur de livres^ s'était fatigué les yeux 
en travaillant avec excès jour et nuit, à une 
lamière trop faible. Sa vue, depuis plus d'un 

(1) Hémiopie (/^miopta, de )iittc9e«, à moitié, orcve/Ao/Je 
▼ois), afTection de la vue, dans laquelle les malades 
n'aperçoivent qu'une partie plus ou moins considérable 
des objets qu ils regardent. Vhémiopie est due à une 
paralysie partielle de la rétine, ou bien, d'autres fois, à 
Topacité partielle d'un des milieux transparents que 
doivent traverser les rayons lumineux pour arriver à 
la rétine. 



an , avait baissé constamment de jour en 
jour. 

Lorsque je le vis, le 26 septembre 1864, 
il avait perdu totalement l'usage de l'œil 
gauche, et la vision ne s'opérait que fort 
incomplètement du côté droit. Il ne pouvait 
voir que le côté gauche d'un objet et seule- 
ment en le regardant à plusieurs. reprises 
avec beaucoup d'attention. 

Par exemple, s'il regardait une enseigne 
sur laquelle était inscrit le mot Tumer^ il 
ne voyait que Tur; il était obligé de reposer 
sa vue un instant pour parvenir à lire la 
seconde syllabe. 

C'était à la suite de symptômes analogues 

que s'était faite la perte de la vue à l'œil 
gauche. 

Le malade s'adressait à moi pour que je 
lui indiquasse un oculiste, tant il se croyait 
incurable. 

Je lui conseillai l'emploi de lithium carb.^ 
30, et lui donnai douze poudres à prendre 
à sec, la nuit, de quatre en quatre jours. 

Le 13 juin 1865, M. Hayes vint m'ap-* 
prendre qu'il avait pu se remettre au travail 
en novembre et que sa vue était revenue 
parfaitement des deux yeux. 

Il avait pris les doses de lithium carh. 
que je lui avais prescrites et n'avait pas fait 
autre chose. 

On lit dans la pathogénésie du lithium 
carb. (A. H. Review , vol. IV, p. H ) : 
« Vue incertaine; impossibilité complète 
d'apercevoir le côté droit des objets; sur 
deux mots très-courts placés à la suite l'un 
de l'autre, elle ne pouvait distinguer celui 
qui était à droite. » 

Ce sont là les symptômes qui ont motivé 
le choix du lithium carb. ^ et ce sont eux qui 
expliquent la guérison. 

D' Carroll Dunham , in i^ûf. 
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IV 

Surdité, j — Ecoulement purulent et fé- 
tide des oreilles. — Guérison par le 

TELLURE (1) (Tellurium). 

B. E..., âgé de neuf ans, avait eu la scar- 
latine d£ins sa première enfance, et depuis 
une otorrhée. On me l'amena en décembre 
1865. Je le trouvai complètement sourd el 
avec un écoulement purulent et fétide aux 
deux oreilles. Il avait eu aussi d'abondants 
saignements de nez que le plus léger attou- 
chement provoquait incessamment. 

Le phosphore ne lui fit aucun bien; le 
lachesis avait paru le soulager pendant 
quelque temps. 

2 février 1866. — Il reçoit du tellurium 
30, en poudre, dissous dans l'eau, une cuil- 
lerée trois fois par jour. 

17 février. — Amélioration; l'écoulement 
est moins considérable. — Tellurium. 

10 avril. — L'ensemble de la santé est 
raffermi, les saignements de nez ont presque 
cessé; mais depuis quelque temps l'oreille 
externe est devenue très-enflée, d'un rouge 
bleuâtre , luisante et parsemée de vésicules ; 
suintement aqueux; tout le pavillon de l'o- 
reille semble infiltré. — Sach. lad. 

i 7 avril. — Tout gonflement a disparu , 
l'éruption est à sa fin. — Sach. lad. 

30 août. — Il n'y a plus eu de saignements 
de nez ; il ne reste pas la moindre trace de 
l'écoulement. L'ouïe est bien meilleure. 

In ibid. 



(1) Tellure (de Telius^ la terre), métal découvert en 
1782, par Millier de Heichenstein, dans les mines d'or de 
Transylvanie. Il est solide, d'un blanc bleuâtre, très- 
volatil, d'une pesanteur spécifique de 6,115, oxydable 
par l'air et le calorique , se volatilisant en fumée blan- 
châtre. 



Gerçures douloureuses et saigmiiites 
au bout des doie;ts. — Guérison par 
le PÉTROLE (Petroleum). 

M. 0. B... (novembre 184S) était, depuis 
une quinzaine d'ûi.:.L'es, affecté de fissures 
saignantes aux extrémités des doigts. Il se 
formait à la peau des crevasses plus ou moins 
profondes , qui étaient fort douloureuses. 
Trop souvent il était obligé de garder ses 
gants nuit et jour. L'onguent de citron lui 
avait quelquefois apporté tant soit peu de 
soulagement. Les attaques de ce mal ne du- 
raient pas moins de deux mois environ et se 
répétaient trois à quatre fois par an. 

En hiver, ce mal était plus long et plus 
douloureux. 

Je lui prescrivis petrolium 30» une dose; 
deux Jours après les doigts commençaient à 
se guérir ; peu de jours après retour complet 
à l'état sain. 

Une petite rechute qui dura à peine quel- 
ques jours se produisît après six mois envi- 
ron, mais depuis lors, c'est-à-dire depuis un 
an , il ne s'est plus rien présenté d'anormal. 

In ibid. 



VI 



Effet de Tacide benzolqne sur l'urine. 

Une sage-femme allemande, M"' K..., 
âgée de 38 ans, vînt me trouver le soir du 
9 août 1867. Son urine était couleur brun 
foncé, d'une odeur putride, cadavéreuse, 
et pendant la miction elle était prise de 
douleurs intolérables. Elle n'avait plus d'ap- 
pétit, et tout son corps, disait-elle, était eo 
dissolution. Deux docteurs de la médecine 
rationnelle l'avaient soignée pendant trois 
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semaines. L*un d'eux avait prescrit des ca- 
taplasmes, puis un émétique ; l'autre, ayant 
su que le premier avait inutilement essayé 
de chasser du système l'inflammation de la 
vessie et de Turèthre en opérant par devant 
de bas en haut, trouva plus rationnel d'agir 
par derrière, peut-être parce que la vessie 
est plus voisine du rectum que l'estomac, et 
il administra un laxatif. 

La malheureuse femme était convaincue 
que si l'homœopathie ne pouvait la guérir 
elle mourrait inévitablement. 

Je prescrivis : Benz. ac. 30, et le lende- 
main matin son urine était de couleur et 
d'odeur normales; mais la douleur qui se 
produisait pendant la miction n'ayant point 
complétenaent cessé, j'eus recours à la can- 
iharide 30. 

En cinq jours elle était guérie, et n'a cessé 
depuis de bien se porter. 

[The Br, Joum, of hom,, numéro de juillet, 
page 489. — M' H. BoBlig, in Amer, Journ. of 
hom.f Mat, med.^ march. 1868.) 
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Utilité pratique des doses 
infinitésimales. 

(Suite.) 

Quelle savante organisation que celle de 
cette société dite de secours mutuels ! C'est 
vraiment merveille quand quelque déserteur, 
impatient de secouer un joug devenu insup- 
portable , se décide à passer dans le camp 
ennemi , chargé des malédictions de ses an- 
ciens frères d^armes, moins meurtrières, 
heureusement , que le fusil à aiguille ou la 
mitrailleuse. 

Toutefois^ il y a quelque vingt ans, je ne 

(t)Voir HtM. Aom., p. 252. 



sais par quelle chance inespérée un niédecin 
des plus distingués de Paris, le regrettable 
docteur J. P. Tessier, parvint à pénétrer 
dans le sanctuaire, où il s'est maintenu jus- 
qu'à sa mort prématurée, malgré l'opposi- 
tion furibonde de l'école officielle. 

Or, Tessier nous a laissé une statistique 
comparative des résultats qu'il a obtenus, 
pendant trois années consécutives (1849-51), 
à l'hôpital Sainte-Marguerite, dans le traite- 
ment de la pneumonie; statistique d'autant 
moins suspecte qu'elle émane de l'adminis- 
tration de l'Assistance publique elle-même, 
sollicitée par les clameurs et les calomnies 
de la presse médicale tout entière, qui a dû 
regretter plus d'une fois les suites de ses 
dénonciations mensongères. 

Il y avait à l'hôpital Sainte-Marguerite 
(Hôtel-Dieu ancien) 199 lits, divisés en 
deux services* aussi égaux que possible 
entre M. Tessier, représentant l'hpmœopa- 
thie, d'une part, et MM. Valleix et Marrottc, 
représentant l'allopathie, d'autre part. Les 
malades étaient dirigés, à tour de rôle, dans 
chaque service, de sorte que les conditions 
étaient parfaitement égales. 

Voici les résultats sommaires pour les 
trois années réunies : 

Service homo^opathique (100 lits). 



Hftladei. 
4,663 



MorU. Noyanoe de fk norUlilé. 
399 8,55 p. 100 



Service allopathique (99 lits). 



Naïades. 
3,724 



Morts. Moyenne de la moiiallté. 
411 11,3 p. 100 



DifTérence en faveur de l'homœopathie: 
28 p. 100 environ. 

Et cette différence serait bien plus consi- 
dérable, pourrait s'élever jusqu'à 30 p. 100 
et au delà, si l'on tenait compte de celte du 
nombre total des malades reçus dans chaque 
service pendant la même période de temps 
et pour la même quantité de lits ; total qui 
est, comme on vient de le voir, pour l'ho- 
mœopathie de 4,663, et pour l'allopathie de 
3,724 seulement. Ce sont donc 939 malades 
de plus, près dun quart, pour le service ho- 
mœopathique, qui ne figurent point sur le ta- 
bleau et qu'il est de toute justice d^y rétablir. 
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La cause de cet écart énorme dans le 
nombre des admissions est facile à saisir , 
elle tient tout simplement à ce que les ma- 
lades guérissaientbeaucoupplus vite (SSjours 
contre 29) par l'une des deux méthodes que 
par Tautre, ce qui a permis de multiplier les 
bienfaits en renouvelant plus souvent les 
places. 

A cette statistique officielle^ réunissant 
toutes les conditions d'authenticité et de cer- 
titude désirables, nous pouvons en ajouter 
une autre qui, bien que privée du sceau ad- 
ministratif, ne mérite pas moins d'être prise 
en sérieuse considération. 

En 1863, M. le D' Liagre, médecin de 
l'hôpital de Roubaix , qui compte âOO lits 
divisés en quatre services, ayant obtenu 
l'autorisation d'appliquer dans ses salles la 
méthode homœopathique, qu'il venait d'adop- 
ter, voulut se rendre compté des résultats 
de cette nouvelle médication dans le traite- 
ment de la pneumonie, comparativement à 
ceux que lui avait donnés l'allopathie pen- 
dant les huit années précédentes. Les chiffres 
suivants, extraits de son rapport aux admi- 
nistrateurs de l'hôpital et contrôlés par eux, 
résument ce consciencieux travail. 

Pneumonies traitées par Vallopathie. 

Annéei. Mftiadef traités. Guéris. Morts. Moyenne de U 

mortalité. 



1856-62 



89 



40 



10 



32,20 



Pneumonies traitées par Vhomœopathie. 

Années. Malades traités. Gaéris. Morts. Moyenne de la 

morlalilé. 

1863-65 49 47 2 4,08 p. 100 



32 contre 4 p. 100!... Ces chiffres peu- 
vent se passer de commentaire. Ils me sem- 
blent de nature à faire réfléchir tous ceux 
qui ont accepté la délicate mission de diriger 
les établissements publics de bienfaisance. 
Voici les conclusions de l'auteur : 

(( Moins de décès, plus de guérisons. 

« Convalescences plus courtes ; par con- 
séquent moins long séjour à l'hôpital et plus 
de malades traités avec le même nombre de 
lits. 

« Économie dans les frais de pharmacie; 
par conséquent abaissement du prix des 
journées et possibilité pour la ville de faire 



soigner un plus grand nombre de malades 
avec une même dépense d'argent. 

c( Comme vous le voyez, Messieurs, 

ce n'a pas été sans des raisons sérieuses que 
je me suis décidé, après trente années d'é- 
tudes ou de pratique médicales, à modifier 
ma manière de traiter mes malades. Les ré« 
sultats que je vous soumets vous prouveront 
que je n'ai pas eu tort de solliciter l'autori- 
sation que vous avez eu la bonté de m'ac-* 
corder... » 

Si le directeur actuel de l'Assistance pu- 
blique de Paris, l'homœopathophobe M. Bas- 
son, avait tenu compte de ces chiffres, qu'il 
ne pouvait ignorer, de ceux de J.-P. Tessier 
surtout, sanctionnés par son honnête et 
loyal prédécesseur, M. Davenne, il eût sans 
doute été frappé de l'énorme différence qui 
les sépare de ceux qu'il vient de consigner 
dans sa volumineuse statistique médicale 
des hôpitaux de la capitale pendant les années 
1861 et 1862: 28 p. 100 contra 4 pour les 
adultes, 41 p. lOOpour les enfants, 45 p. 100 
pour les vieillards. 11 est vrai que M. Dumas 
et feu son illustre collègue le facétieux Dupia 
n'auraient pas eu la bonne fortune de venir, 
les mains pleines des faux documents qu'il 
leur avait fournis, égayer le Sénat aux dépens 
des globules par des lazzis aussi peu dignes 
de la gravité de l'Assemblée à laquelle ils 
s'adressaient que du droit des humbles pé- 
titionnaires à qui il s'agissait avant tout 
de rendre justice (1). 

Il est à regretter que le D'' Gastier, dont 
l'homœopathie déplore la perte récente, ne 
nous ait pas laissé le compte rendu de sa 
pratique à l'hôpital de Thoîssey(Ain), qu'il 
a desservi pendant seize ans ; mais à défaut 
de statistique, nous avons la déclaration of- 
ficielle des administrateurs consignée dans 
une lettre publiée par la Mouche de Mâcon 
(n^ du 2 janvier! 846), en réponse à un mé- 
decin de cette ville qui avait annoncé dans 
le même journal que défense avait été faite 
à M. Gastier d'appliquer désormais l'ho* 
mœopathie à l'hôpital de Thoissey. Cette 
lettre, qu'il serait trop long de reproduire en 
entier, se termine ainsi : 

(1) Voy. L'Homœopathie dans les hôpitaux^ mémoire 
à propos de la pétition des ouvriers de Paris et de la 
discussion au Sénat (séance du 1«' juillet 1865U Paris, 
1865, chez J.-B. Baillière et C% rue Uautefeuiile, 19. 
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« En démentant formellement le fait que, 
par une erreur impossible à expliquer, 
M. C... a avancé dans son écrit, nous dé- 
clarons que, lors même que nous aurions eu 
le droit qu*il suppose, nous n'aurions nulle- 
ment été disposés à en user. Nos registres 
attestent en effet que^ depuis Ventrée en forte- 
tion de Jf . Gastier, le nombre des décès ^ re- 
lativement au nombre de malades admis à 
rhôpitaly a été moindre qu'auparavant ; que 
les dépenses en remèdes^ en frais de pharma- 
dey ont été presque nulles^ et que le service^ 
devenu plus simple^ plits facile, a été sensi-- 
Uement allégé. » Suivent les signatures. 

Quant à moi^ j'ai pratiqué trop peu de 
temps rhomœopathie à l'hôpital de Bourgueil 
(Indre-et-Loire) pour avoir pu me livrer à 
un travail de statistique de quelque impor- 
tance. Cependant, la difTérence de résultat 
a été assez saillante pour engager la com- 
mission administrative à faire les frais d'une 
pharmacie homœopalhique, fournie, sur ma 
demande, par MM. Catellan frères, et à 
m*exprimer, lors de mon départ, dans une 
délibération ad hoCj sa vive reconnaissance 
du bienfait de l'introduction de Thomœopa- 
thie à l'hôpital (1). 

La question que nous avons devant nous 
est tellement importante, à tous les points 
de vue, que rien de ce qui peut faciliter sa 
solution n'est à dédaigner. Je vais donc 
donner ici quelques renseignements , garan- 
tis exacts, sur une dyssenterie épidémique 
fort grave qui a sévi en Touraine et dans 
certaines localités des départements limi- 
trophes, àSaumur notamment, pendant l'an- 
née i 859. 

Trois médecins, les docteurs Caltin, Gé- 
rard et Rousseau, pratiquaient alors et con- 
tinuent de pratiquer l'homœopathie dans le 
canton de Bourgueil, tandis que le D' Per- 
russel, l'un des vétérans de notre École, bien 
connu par ses nombreux travaux et les ser- 
vices qu'il a rendus dans les épidémies de 
choléra et autres, luttait contre le fléau à 
Saumur. 

Dans le canton de Bourgueil, d'après une 
enquête entreprise et exécutée avec soin par 
le juge de paix, M. Renault, homme aussi 

(I) Voir à la fin de mon livre : L'Avenir de Vha» 
mceopathie, Textrait de cette délit>ération qui m*a été 
adressé par radministration. 



éclairé que consciencieux, la mortalité 
moyenne aurait été, pour l'allopathie de 
25 p. 100, et pour l'homœopathie de %éro. 
Ainsi, à Restigné, Benais, Ingrandes, com- 
munes où l'épidémie a sévi avec plus de vio- 
lence, le D'Cattin, sur cent malades environ, 
de tout âge, et dont quelques-uns avaient été 
abandonnés par d'autres médecins, n'en a 
pas perdu un seul. II en a été de même pour 
les docteurs Rousseau et Gérard, quoique 
sur une bien moins grande échelle. 

A Saumur, où la mortalité s'est élevée 
dans certaines communes jusqu'à 40 p. 100, 
le D' Perrussel, sur un nombre de malades 
dont je ne connais pas le chiffre, mais qui 
doit être considérable, eu égard à retendue 
de sa clientèle rurale et à l'intensité de l'é- 
pidémie, a obtenu les mêmes résultats : pas 
un seul décès. Le sous-préfet, M. le vicomte 
O'Neil, d'abord très-hostile à l'homœopathie, 
que certains médecins de la ville lui avaient 
dépeinte sous des couleurs assez sombres, 
fut tellement frappé des succès du D' Per- 
russel, qu'il voulut connaître par lui-même 
cette bienfaisante méthode, dont il est devenu 
depuis l'un des partisans les plus convaincus. 

Je n'ai point à invoquer ici mon expérience 
personnelle, qui est à peu près nulle. L'é- 
poque de l'invasion de Tépidémie ayant coïn- 
cidé avec celle de mon installation à Tours, 
je n'ai eu l'occasion de traiter qu'un très- 
petit nombre de dyssentériques ; mais j'ai 
été vraiment émerveillé de la rapidité avec 
laquelle mes malades guérissaient sous l'in- 
fluence de mes petits globules. Sauf quelques 
complications insolites, la guérison ne se 
faisait guère attendre au delà de huit à dix 
jours, suivie d'une convalescence franche, 
ne laissant rien derrière elle. Il était loin 
d'en être de même pour les guérisons allopa- 
thiques : que de fois j'ai été appelé à donner 
des soins, trop souvent infructueux, aux in- 
valides de cette campagne désastreuse, vic- 
times des astringents et des opiacés à hautes 
doses, des purgatifs répétés, etc., pour de 
graves lésions intestinales, des paralysies, 
des hydropisies, etc. ! Les moins maltraités 
en ont été quittes pour voir la maladie passer 
à l'état chronique; j'en connais un certain 
nombre qui sont encore là. 

Je ne dirai rien du choléra^ sur le traite-* 
ment duquel nous ne possédons que des do* 
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cuments incomptets et trop contradictoires 
pour donner lieu à une statistique rigou- 
reuse. On peut affirmer toutefois que, dans 
toutes les circonstances où les deux méthodes 
se sont trouvées en présence, une supériorité 
incontestable a été acquise à l'homoeopa- 
thie (1). 

Passons maintenant aux cliniques étran- 
gères. 

M. le D' Chargé, le lecteur s'en souvient, 
a donné dans ce journal (n* du 15 avril), 
qu'il dirige avec la haute intelligence qui le 
distingue et un désintéressement trop peu 
apprécié, un aperçu sommaire des rapides 
progrès de Thomoeopathie dans les États-Unis 
d'Amérique, qui comptent déjà près de 
4,000 médecins homœopathes, trois collèges 
ou Facultés, deux Académies, de nombreux 
hôpitaux et dispensaires, plusieurs journaux 
et revues, etc. Gomme complément de ce tra- 
vail , je vais emprunter à une statistique que 
M. le D*" Gallavardin, de Lyon, vient de 
publier dans VArt médical (n* de dé- 
cembre 1867), d'après un journal américain, 
le tableau comparatif suivant, extrait des 
rapports officiels des deux médecins qui ont 
dirigé, en 1864, les deux hôpitaux militaires, 
l'un homœopathique, l'autre allopathique, 
établis à Saint-Louis. 

Hôpital homœopathique (D' Franklin). 



Hôpital allopathique (D' Paddork). 





Gu. 


Gaérli. 


Morts. 


Reitéseo 
traitement. 


Typhus 


39 


35 


3 


3 


Pneumonie 


13 


13 


— 


-~ 


Diarrhée 


95 


93 


• 


3 


Dyssenterie 


33 


37 


— 


5 




179 


167 


3 


10 


Autres maladies 

■ 


654 


646 


3 


5 


4 


833 


813 


5 


15 



(1) Voy. Bonneval, L'Homœopathie dans les faitu. 
Bordeaux. 1853. — Chargé, L H omœopalhie et ses dé- 
tracteurs, à l'occasion de l'épidémie de choléra qui a 
régné à Marseille en 1864. Paris, 1865. - Perrussel, 
La Suette et le Choléra épidémiques traités par l'ho- 
mœopatliie. Rapport au ministre de lagriculture, du 
commerce et des travaux publics. Paris, 1856. — 
?erry^ Lettre sur le choléra^ adressée au D' NUnez. Paris, 
1855. — Houx (de Cette), L H omœopalhie appliquée au 
trailement du choléra épidémique. Observations re- 
cueillies en 1854 et 1855, avec un appendice sur la 
qu«Btioa des doses iafiaitéaimales. Pans, 1857. 





Cas. 


Oa6ris. 


Morts. 


Resl^ CD 
trailement 


Typhus 
Pneumonie 
Diarrhée 
Dyssenterie 


10 

33 

106 

30 


3 
10 
71 

7 


7 

13 
33 
31 


1 
1 

18 
3 


Autres maladies 


169 
831 


90 
641 


63 
57 


16 
133 




990 


731 


130 


139 



Il ne s'agit plus ici, comme on voit, d'un 
seul genre de maladie, mais d'affections de 
toutes sortes ; et les énormes différences qui 
résultent du tableau ci-dessus me semblent 
de nature à faire réfléchir, sinon à convaincre 
les esprits les plus sceptiques. 

D*^ Chauvet. 

(A cojitinuer.) 
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Morve des chevaux. 

(Suite.) (1) 

Que si Ton prétend que ces vingt-cinq 
chevaux portés guéris sur le tableau n'a- 
vaient pas la morve, le soutiendra-t-on en 
considérant qu'ils sont entrés à l'hôpital des 
morveux, qu'ils jettent par les naseaux pen- 
dant un, deux, trois mois consécutifs, qu'ils 
ont les glandes y qu'ils ont appétit , pas de 
fièvre, ni de toux, ni symptômes de catarrhe 
aigu? Quel vétérinaire oserait, dans une 
écurie infectée par les miasmes de la morve, 
et dans l'espace de dix-huit mois, envoyer 
cinquante-cinq chevaux affectés seulement 
de maladies ordinaires? Quel vétérinaire le 
pourrait devant la vigilance du directeur et 
d'un personnel administratif aussi nombreux 
que celui de la Compagnie lyonnaise? 

Au reste, ce n'est jamais, dans ces cas, le 
vétérinaire qui découvre le cheval malade, 
mais c'est toujours l'homme qui conduit 
celui-ci au travail et qui vient présenter à 
l'homme de l'art la glande apparue et le mu- 
cus nasal. Il est donc matériellement impos- 
sible que fraude il y ait sans admettre la 

(1) Voir BibL hom,^ page 343. 
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cécité ou la complicité de l'administration et 
du vétérinaire. Est-il besoin de dire que la 
première ne tiendrait pas contre des visites 
réitérées, et que nous ne voulons pas nous 
défendre de la seconde? 

A ceux qui nient la morve de ces vingt- 
cinq chevaux, guéris et vendus aux enchères 
publiques, nous n'avons qu'à rappeler les 
trente autres, abattus ou morts morveux, 
et auprès desquels les vingt-cinq premiers 
n'auraient évidemment pas pu rester in- 
demnes pendant le temps plus ou moins long 
qu'ils ont été côte à côte avec eux. 

La morve se présente sous deux états : 
l'état aigu et l'état chronique. 
Dans la morve aiguë on observe : 
De la fièvre, de l'anorexie ; 
Un engorgement des ailes du nez, des 
jeux, de la tète ou des membres ; de la rou- 
geur aux yeux ; 

La tuméfaction des glandes sous-maxil- 
laires ; 

Une inflammation intense de la pituitaire 
avec écoulement de sérosité, d'abord claire, 
puis visqueuse, écumeuse, blanchâtre et jau- 
nâtre, formant flocons à l'ouverture dés na- 
seaux ; 

La respiration est pénible, et même an- 
xieuse ; l'haleine fétide ; 

Avec ces symptômes, quelques jours suf- 
fisent pour amener la mort du cheval, la- 
quelle alors est due à l'asphyxie. Ainsi sont 
morts en quarante heures les trois ânes dont 
nous avons parlé plus haut, et qui ont suc- 
combé à l'asphyxie causée par le boursou 
flement de la muqueuse nasale , en faisant 
entendre un très-bruyant reniflement. 

Aussi, dans ces cas, l'animal se débat vi- 
vement avec grands efforts de respiration 
et hennissements assez aigus pour être en- 
tendus de fort loin. 

La morve aiguë peut passer à l'état chro- 
nique, et si la transition se fait chez des sujets 
mous et lymphatiques, la vie peut se prolon- 
ger plusieurs années quand l'animal est bien 
nourri. — Pour les chevaux de sang, les mu- 
lets, les ânes, la mort, presque inévitable, 
arrive après deux ou trois jours. 

La morve chronique ne présente pas de 
prodromes bien caractérisés. Elle se déve- 
loppe quelquefois spontanément, après un 
refroidissement, le passage dans l'eau, des 



courses forcées, l'ingestion de boissons trop 
froides, et débute par la tuméfaction d'une 
glande sous-maxillaire, plus généralement la 
gauche, qui devient dure et adhérente à l'os, 
et par un jetage muqueux, et d'abord peu 
abondant, de la narine gauche, accompagné 
de rougeur de la pituitaire. 

Les fonctions s'exécutent normalement, 
sauf un peu de fatigue et de la mollesse au 
travail. 

Cette première période passée, les mu- 
queuses pâlissent, le flux nasal augmente, 
s'épaissit, quelquefois se colore; la glande 
sous-maxillaire gauche, plus volumineuse, 
est douloureuse à la pression ; des boutons 
de farcin apparaissent, isolés ou en corde. 
— Dans une troisième phase, des stries, 
des ulcérations, des érosions, se montrent 
sur la cloison nasale, en même temps que 
persiste l'appétit; puis, dans une période 
ultime, les jambes et la tête s'œdématient; 
la respiration se précipite, l'haleine devient 
fétide; le farcin, s'il a paru, fait des pro- 
grès, et la mort survient. 

Traitements de la morve. — L*application 
consiste dans l'administration, à jeun, du 
remède indiqué, d'après l'analogie des symp- 
tômes présents, déduite de la pathogénésie 
de chacun de ces médicaments dans la ma- 
tière médicale homœopathique. Il faut, en 
même temps, éviter les odeurs fortes de l'é- 
curie, prohiber toute autre médication in- 
terne ou externe, sauf l'huile, la graisse, le 
beurre, et prolonger le jeûne une heure 
après l'administration du médicament. 

11 faut ensuite observer si dans les vingt- 
quatre heures qui suivent il s'est manifesté 
une aggravation des symptômes, ou si l'état 
présent a persisté, auquel cas il y aura lieu 
de répéter la dose. Au contraire, y a-t-il eu 
aggravation, si faible que ce soit, on en con- 
clura à la spécificité du remède, et on n'y re- 
courra que si l'amendement consécutif, loin 
de suivre la progression, tend à se transfor- 
mer en nouvelle aggravation. 

Si, par exemple, la symptomologie a indi- 
qué Iticop , on aura à en administrer une 
dose d'une à trois gouttes, à la 3" ou à la 
10'' dilution dans deux onces d'eau bien pure. 
Après vingt-quatre heures, une acuité de ces 
symptômes, pourvu que leur eas^emble soit 
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toujours en rapport avec la pathogénésie du 
lycop , sera signe d'un effet curatif, et ce sera 
à la répétition intelligente des doses de sou- 
tenir la force vitale appelée au point malade. 
Car cette aggravation médicamenteuse ne 
persiste pas, et fait bientôt à place une amé- 
lioration qui croîtra tant que durera l'efTet 
du remède ; et le point essentiel sera do saisir 
sur le fait l'arrêt de l'amendement pour ré- 
péter la dose en temps utile. 

Alors, si après un certain nombre de do- 
ses on ne remarque plus d'effets curatifs, on 
aura à trouver un nouveau médicament en 
rapport avec les symptômes réfractaires. 

L'inobservation de ceci , c'est-à-dire la 
répétition malencontreuse des doses tandis 
que dure encore l'aggravation médicamen- 
teuse, en lieu et place d'une suppuration 
louable, de la résolution d'une tumeur, de la 
dissipation d'un symptôme, donnera à la 
maladie un ététhisme, cause de nouveaux 
symptômes qui ne céderont qu'à des antido- 
tes. De là perte de temps, déviation de la 
marche de la maladie, et nécessité de recou- 
rir à de nouvelles indications. 

Et ces préceptes s'appliquent surtout aux 
maladies chroniques, dans lesquelles il vaut 
mieux laisser inoccupée la force vitale que 
de lui donner une énergie à tourner au pro- 
fit de la maladie. Aussi, dans les affections 
aiguës, l'action médicamenteuse étant plus 
vite épuisée par une lutte plus énei*gique 
contre l'état morbide, on peut répéter les 
doses de quart d'heure en quart d'heure, 
ou mieux d'heure en heure ; parfois seule- 
ment deux fois par jour, selon l'état d'acuïté. 

Quant aux indications spéciales, ce sont : 

Si la morve aiguë débute par un violent 
coryza, bientôt suivi d'écoulement muqueux, 
par ordre d'énergie : 

Amm. Carb. ; cale. carb. ; lach ; nux vom. ; 
cust; natrum mur. 

S'il y a coryza fluent : merc viv.; puis; 
suif y ars. 

Si le coryza est déjà chronique: alurrif 
carb. veg, graphe lycop, natr, sepia. 

Dans la merve chronique primitive : Hip^ 
pozonimum, lycop, ars^ suif y aurum, cale, 
bryon, acide phosp. 

Si la morve se complique de farcin : assa- 
fœtida alterné avec ars. 

Telles sont les indications générales, des- 



quelles l'homœopathe aura à tirer parti sui- 
vant les circonstances. 

La morve des bêtes à laine est justiciable 
des mêmes remarques et du même traite- 
ment. COURDOUAN. 

VARIÉTÉS. 

DANGER DES INHUMATIONS PRÉCIPITÉES. 

Il est écrit que pas une fois les méde- 
cins ne consentiront à distinguer la lé- 
thargie de la mort. Miss Ellen White, de- 
meurant chez sa mère à Gleveland, ayant 
eu la fièvre typhoïde, était entrée en conva- 
lescence au moment où les médecins décla- 
raient qu'elle n'en échapperait pas, puis 
avait fait une rechute et était rapidement 
tombée dans un état dlnsensibilité qui 
offrait tous les caractères de la mort. D'une 
voix unanime, les médecins affirmèrent 
qu'elle était morte. 

Le lendemain de cet arrêt. M"* White, 
remarquant que le corps de sa fille n'était 
pas froid, en fit l'observation aux docteurs, 
les conjurant de s'assurer si la vie était bien 
éteinte. Ces messieurs palpèrent le corps, 
l'auscultèrent, le flairèrent, et finalement 
prévinrent la mère désolée qu'il y avait ur- 
gence de faire enterrer le cadavre. L'inhu- 
mation fut fixée au lendemain, qui était di- 
manche passé. 

Or, le soir de ce même jour, M'"* White 
étant assise près du chevet de la morte, dont 
on avait déjà fait la dernière toilette, eut le 
bonheur, sur lequel elle ne comptait plus, 
de la voir s'asseoir sur son lit, lui jeter les 
bras autour du cou et lui exprimer la joie la 
plus délirante d'échapper au danger d'être 
enterrée vive : car miss Ellen, qui depuis 
est en pleine voie de guérison, a déclaré 
qu^elle n'avait pas perdu le sentiment un seul 
instant; qu'elle avait tout vu, tout entendu, 
sans qu'il lui fût possible d'articuler un mot 
ou de faire un mouvement. Elle avait pour- 
tant fait d'énergiques efforts, surtout lors- 
qu'elle avait entendu les médecins déclarer 
qu'il était urgent de la mettre en terre. Mais 
tout était mort chez elle, à l'exceptioa de la 
pensée. Depuis ce moment, miss White se 
défie des disciples d'Esculape. 
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SUIVIES d'observations 

DÉMONTRANT LEURS EFFETS CURATIFS 
Arthur G. GLIPTON, esq. Morthamplon 

Dans les remarques que je vais faire, je 
me limiterai à la considération de quelques- 
uns de ces médicaments, qui sont moins 
communément employés que les autres, et 
eu particulier à deux ou trois, dont la patho* 
génésie, et conséquemment la puissance cu- 
rative^ sont mises en doute par quelques-uns 
de nos collègues. 

Le premier sur lequel j'appellerai votre 
attention est VAcalipha indica (1). Son uti- 
lité dans l'hémoptysie des phthisiques me fut 
signalée, il y a dix ou onze ans, par le doc- 
teur Thomas, de Chester, qui, je crois, fut le 



(!) Aealypha indica^ Acalypha de rinde {Euphorbia^ 

dès). La décoction des feuilles et de la racine estpur- 

gative, vennifhge. Au Malabar, on frotte la langue des 

enfants avec les feuilles et les jeunes pousses pour les 
faire vomir. A. C. 

1868 



premier à le prescrire en Angleterre. Je Tai 
fréquemment employé quand d'autres médi- 
caments que j'avais crus homœopathiquement 
indiqués n'avaient pas arrêté l'hémorrhagie. 
Nous n'avons cependant pas sapathogénésie. 
Je l'ai trouvé très-utile dans Vhémorrhagie 
active pulmonaire^ se présentant pendant la 
deuxième ou troisième période de laphthisie. 
Les malades étaient d'un tempérament fréle 
et délicat , la toux était accompagnée de peu 
d'expectoration, et l'hémorrhagie artérielle 
était précédée d'une douleur brûlante dans 
la poitrine. J'ai vu Acalipha faire disparaître 
ce symptôme et prévenir l'hémorrhagie. Dans 
ces cas, la septième dilution avait été géné- 
ralement employée. 

L'hémoptysie peut, sans doute, provenir 
de différents états pathologiques, chacun de- 
mandant son spécifique approprié ; mais dans 
celui qui tire son origine de l'affection tuber- 
culeuse des poumons, je ne connais aucun 
médicament aussi puissant que Yacalipha 
indica^ China est indiqué quand il y a eu 
une grande perte de sang et qu'il y a un 
grand désir de se coucher. HyosciamuSf s'il 
y a désir, mais incapacité de se coucher, en 

raison de la toux. 

18 
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^.-<^A5;w5a;^î/N(ip^^ le l'ai jemplQyé «tyec? 
pn sucqè^^ywfil?lp 4»^^?. 1^ yomi^seîmept du 
Iftît çb£|2;.lQ$j eufantp. X'îçférenca qu'il pou- 
yait.ôtre. utile (dans.c^ cas ,€;jt, jp oroi$, 
venue d'upe faujs&e. iaterprétuUou da J'ei^pé;- 
Tlment^ipn» Dans quatre cas. sur six d'em- 
ppisoqneipen^ Y^X csithma^ qui oat été pu«- 
bliés, la matière vomie était une « suby 
stai^Ge yer4è4pe..)>« Dnus les. deux autres^ le 
lajt avAlt été donné cpmme antidote et fa,t 
^çiçnitç ^rpmii CQmaie = « une subsjtancç d'un 
h^lf^nç laiteuse a».,.— Je l'ai trouvé un remède 
]].tjl^.da,as ^e.s convulsions des enfants». sympr 
tomat,i(ju^ d'uD^ irritation gastro^entérique 
caractérisée par des .coliques, des selles ver- 
dâtres . avpQ . ténpsifls javant et.aprè.s. cb*que 
selle, p^r Iî^ 3er}3ibUUé,.avpc distension >.. du 
ventre. Les cqnvujsiona étaient aeisom«- 
pagnée^ de la- dilatation des. pupilles (lep 
prunelles dirjlg^ç3 çn 1[>as) ^t de cont^actDres 
des doigts. Je l'ai vu aus^i donner avecavaûr 
tage fjLans les cftSide cépbajiajgiei, qupnd il. y 
âviaijt.ié^prdidSQ9)ent,eii mai^chant et.enre* 
gardant eol'wr, avec. palpitation de cceur, 
fi^ible^çe et iatcjwitieBce. du pouls* 
; J^goficH^ mti^aariv^ a, dans mes maiasi, 
guj^ri deu]|H û^.de delpium trentens^, chez les^ 
quels d'auUe^ médicaments r^'avai^e&t produit 
aueçû çiTet»;^.,le. donnai à.ladwe de deux 
goi^ttes .^évites le^ quatre beur^. L'excitation 
qpï^veMseiut calaiée:; lee.borjribles! visions de 
sqvtri^.et.d'bpmqiej^ courant. par I4 eba^mbre 
(urent; dissipées;. le; somqieit vint, ejt apriàs 
lui din^iqua. ^irrésistible désir de^ vii^s et 
des.Iégumes. J'ai vu auçsl plusieurs fois ce 
m^icament soulager un . groape de symp- 
tômes seA^blables à ceux du, cas dont je vais 
farle;!:* IIq jcoi^mis.d'BnvirpQ cinqu^a^e çms^ 
qui avait. beavcpup travaillé dans sonicmploi^ 
souffrait d'une oépbalalgie avec plénitude 
des tempes, éblouissemeats^.. ^sensations: 



comme' si ^es pas étaient, mai. ,assur4^;*,îÇré^ 
quente, diplopie, épistaxis , frpid ef, Xvptfh' 
blement des mains (il nei . buvaitr p^p iiçt^ 
modérémept) ,: ppuls faible, las^itndç et 
assoupissement le jo^rt insqrpnie la Q^it. 
plusieurs médicaments avaient été pfes,ci^ls 
sans résultait, quand agqricm donné ^ h 
3* et à lu, Ç^ dilution le guérjt^ .^'*^î: l^ 
noies à^ quatre cas dq cbprée guéfis par 
ftffqricus; daiis4eux de, ces cas, ilfuile.^isttl 
médicament employé. Un fapjporldi^preqptier 
parut, il y a quelques années, dan^ itp^' 
thly homœopathic Review.hjn guérisp^ s'est 
maintenue depuis. La seconde fois que j'em- 
ployai ce médicament contre la cborée^ ce 
fut dans le cas suivant. La malade, qui me 
consulta il y a quatre ans, était une fille de 
18 ans, mince et maigre, qui n'avait eu 
d'autre afTection que des ascarides. Elle avait 
un appétit irrégulier et capricieux , les ex- 
trér^ités froides « et fréquemment desenge-^ 
lures* Les règles n'avaient p^s encore paru, 
et; il. n'y avait aucun développement ^^notant 
ieur approche. Pendant les deux ipois précé- 
dents, elle s'était plainte d'une faiblesse qai, 
pendant cinq semaines, n'avait fait q[u'aog- 
menter, plus prononcée dans le bras et la 
jainbe du. côté droit, M s'accompagnant de 
piAcements. A Texamen, je constatai les 
symptômes suivants '.pupilles dilatées; lapgqe 
iacget «chargée d'un enduit blanc ;appiétit •ca- 
pricieux ; spif modérée ; digestion bpM^» 
cependant aççoo^pagaée de qœlqu)^ fla^u- 
Jence et d'éractations ; urines et relief nor- 
males ; pouls faible et lent.; pieds et malas 
froids ; bras et main droits constamment ^^ 
mouvement,, avec torsion en dedaps; sen- 
sation de tQns^iou des brasi et das dpjlgls.^yec 
faiblesse dçs muscles (elle laissait souyent 
.tomber sa cuiller ou spn çontea^^^efi .qEilin- 
geaipt),^^^])^ droite faible, traînante daos 
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là taatéhe, àvetî les^ birteîls étendus vers la 
péfilè iiïtefrne ; génëfàlement sentiment de 
Migôe et d'épuisement. Je' donnai sulfur, 
pis ma (en supposition des vers), puis 
ignûtia^ suivi de helladona^ le tout sans 
effet. Je remarquai, sur ces entrefaites, que 
tbris ées sfytbptômes choréiques cessaient 
pendant te sommeil, et cette observation me 
ùoadiiîsit à donner agaricus d'abord à la 
dose d'une goutte de la 2* dilution, trois 
fors par jour. Après une semaine, il y 
mn dd mieux, et en continuant le même 
trattemètit pendant trois autres semaines, 
cetid amélioration alla en augmentant; aussi 
]ô passai à la G"" dilution, qui, après trois 
semaines encore, la guérit, et la guéri- 
son s*est maintenue depuis. La menstrua- 
tion s*établit trois ans après, tout naturelle- 
ment. ' 

Lès deux autres cas étaient très-analogues. 
Dans tbus les deux, ce fut le côté droit qui 
était aflecté. Tous deux furent accompagnés 
it la même sorte de faiblesse, et dans les 
deux les tensions cessaient pendant le som- 
meil. Tous deux furent guéris par agaricus 
séuf. Dans un autre cas où je l'avais em- 
ployé sans succès, veratrum viride réussit 
bien. Je le dotine présentement avec quelque 
itmélîe^ration dans un cas où verat. viride 
tfa rien produit. 

■ Je vois dans le British Journal ofHomœo-' 
fMhy que le docteur Watzke a ordonné agon 
"fieuè avec de bons résultats dans un cas de 
spûSflJe clonique des muscles de Tceil, ces- 
sant pendant le sommeil. 

Je l'emploie extérieurement et intérieu- 
reitfent contre les engelures. Il est spécia- 
lemeht indiqué aux personnes chez lesquelles 
la circulation est peu active et le cœur 
faiblè,qutad le traitement interne doit être 
commencé en septembre ou octobre. Dans . 



t. 
Thypertrôpbîe du foleavcc légère Jaunisse, 

et dtari^hée {une variété du fore gras), il a 
été utile dans deux cds. Dans rhypértrôphîe 
de la rate chez un enfant, où cet organe attei- 
gnait trois pouces au-dessous des fausses 
côtes gauches, ce médicameifit réus^t. Il 
fut employé extérieurement et intérieure^ 
ment. 

Dans rirritatîon dé la moelle, chez les 
femmes d'une complexion faible et maladive, 
avec pouls mou, faiblesse dans les région^ 
des vertèbres cervicales et dorsales, accom^ 
pegnéede céphalalgie, constriction en ttavers 
de la poitrine et éructations flatulentes, je 
Tai fréquemment trouvé utile. 

Ambra gris : est un médicament que j'aî 
par occasion employé avec bénéfice Aez des 
femmes d'un tempérament nerveux, ayant 
passé Tàge critique et au delà; souflrant 
d'engourdissements et picotements dans les 
bras, surtout le matin et lorsque ces mem- 
bres étaient inoccupés. Dans trois cas j'ai 
ordonné la 6* dilution contre la toux hysté- 
rique des femmes nerveuses, et dans Taggrar 
vation nocturne de la coqueluche chez les 
enfants il a été utile à la 12^ dilution ; pour 
cette dernière affection, lactUcA a réussi 
quand ambra gris : n'avait rien produit. 

Antimonium crudum, outre ]^lusieurs indi^ 
cations dans les maladies de l'estomac et de 
la peau, m'a été utile dans le cas suivant. 
Un monsieur me consulta pour une aphonie. 
Sa voix disparaissait toujours quand il avait 
chaud, soit par Tétat du temps, soit à la cha- 
leur artificielle d'une chambre. Je lui donnai 
ant. crud. 6* dilution à prendre, trois fois 
par jour, pendant une semaine, avec avan- 
tage. Durant les trois semaines suivantes, il 
prit la 12*, la guérison fut complète et se 
maintint pendant quelques mois, malgré de 
fï*équentes expositions aux causes qui l'afTec- 
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taient autreibfâ. Mûid titu bout âe C8^ tâin^s; 
il perdît encore ëa Voix.' Quelques doses 
A*aniimontUfrt erudum le ^u^rîrent de ikon^ 
veau, et depuis ri' n'eu a plus sotfRert en 
quoi quecesôit: ' ' • ' 

J*âî troMvê m'gêntufh nitrimm dé grande 
utifité dansToptathalthié càtarrhale aiguë. L'é 
premier cas dans lequel |e le prescrivis fut 
ié stiîvant. Lé Walâde était un homme ro-^- 
buste de SO ans, 5 la mine fleurie^ qtti, H 
semaine précédente, avait été exposé; pen^ 
dant qtiHl chassaiît, à un vent aigu du nord- 
est. Le lendemain il ressentit de la douleur 
et de la chaleur dans les yeux, et S6 traita 
lui-même avec une infusion de mille-feuilles, 
puis avec des pilules de Frampton; Après une 
semaine de ce traitement domestique, je le 
trouvai dans une chambre obsduhè, fout à 
fait incapable de supporter la lumière, se 
plaignant de céphalalgie et de plénitude dans 
la tête ; les paupières étaient fermées et gon- 
flées; deTœil gauche un écoulement muquéux 
purulent descendait surla joue. En pressant 
les paupières pour les séparer, je pus seule- 
ment entrevoir la pupille à travers une ôuver- 
ture d'environ la dimension dVn petit pôîs. 
La conjonctive était goiiflée et fortement îh- 
jectée, ressemblant à de la viande crue ; la 
carônculélacrymale était aussi tuméfiée.L^œil 
droit était à peu près aussi affecté. Allopa- 
thiquément, l'application topique 'do nitrate, 
eût'^élé hécessaire, avec des saiigsues et la 
scarification de la conjonctive. En étudiant 
la pathogénésîe â^argehtiim nitricùm, je 
trouvai une peinture complète de ce cas. Jo 
lé donnai a Ta dose d'une'goutte de la â* di- 
lution, jiour toutes les quatre Iheures. L'a- 
mélioration commença de suite, et sans autre 
médication il se rétablit promptement et 
chassait dé nouveau au bout de trois se- 
maines. 



Dams des attaquea tnoiiis ai^s^, quoique 
sé^ietses^ dTopfathalmio icatarrhate^ . et dans 
t^OfdithalmLpdes nqureanniiés» je Tui^ouvent 
emjdoyéavecsHeoès. Dans rophlMmie soro- 
fbleuse, 11 s'est'tnoQtré peu utile -et e^f, je 
croîs, rarement indiqué.» •. : < 

Uhùs les céphalalgies* eafactériaéestpar 
trn sentiment de plénitude dsmEl la tète, qui 
semble (augoientée de volume ; des^baUements 
dans les carotides, des vëftiges^ par le sou- 
lagement en s'entourant d'un * meuèboir, par 
une sensation tomme si quelque^chose ram- 
pait sur le pérteràne , avec désordre gas- 
trique, flatulence, bruyantes érvctations, 
etc.; dans les cas qui présentent les symp- 
tômes précurseurs de la paralysie, tels 
qu'erreurs dans les discours, surtout chez 
des hommes d'affaires ou de caraetère éner- 
gique et déterminé, ayant beaucoup travaillé 
d'esprït, ce médicament à la 6* dilution a 
produit de bons effets. Dans les conditions de 
sécheresse de la membrane muqueuse de la 
gorge, avec aspect de rides et crevasses, et 
sensation comme s'il y avait une écbarde 
dans la gorge, argent. niL 8*" a produit un 
bon résultat, le Tai employé dans deux cas 
d'épilepsie^ sans'bénéfioe ; mais j'ai lieu de 
croire que dans ces deux cas il ne convenait 
pas individuellement. 

J'ai employé bems^ic. acid. avec succès 
dans les douleurs néphrétiques, quand il 
y avait en môme temps émisekxa. fréquente 
d'une urine jaune (bacé, d'odeur forte ei d'un 
caraotère acre, causant l'ekceriationées pa^ 
ties externes avee lisquelles elle vetiait en 
contact. J'ai aus^i obtenu de bond eSets de 
ta V dilution dans rincoûtine&ee. nocturne, 
avec irritabilité de la vessie penda&t le jour 
et l'état caractéristique de l'urine. 

t)ans cinq ou dix cas de gonflement gan^ 
glionaire du poignet, ce médicament, donné 
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i la 6' dilution , deux fois par jour, intérieur 
remeiift ,eten 4in ongoent <ie imîs) igiwàntàde 

cériné, emptdyé éetixfoisparjotirv en^feiotion 
sans pressidii , a -biaii réussi. J!ai > essfiyé 
rongnentseo) daas^ deux'Oas^ saas beaucoup 
d*effet, et en ai guéri deux autresi sans Voxkr 
goeot^ maâs^ie* teiB|ifi. emplpyé à <i^ deux 
cures ftit' plus /long que lorsque. ToAguent 
étah eônciuvemment enaployé* Je suia i^^ 
vaUe an docteur Bayes» de Ba(b, de la »^^ 
gestion de Ffemploi de ce médicadoient^i 

J*ai, depuis la publication des obseryar 
tioDS du doôtenr Ricbard Hugbes y pi^serit 
baryta ettrbonica dans quatofse. ou quinse 
cas d'amygdalite , espémnt prévenir ia supr 
paration, mm sans un seul SMùoàs. Dûns 
l'hypertrophie chronique des amygdales , 
c'est un remède de valeur. Je Tai vu guérir 
trois cas de stéatome des paupières. Il était 
employé comme onguent» à la dose de trois 
grains pour deux drachmes de cérat glycé- 
rine , à appliquer deux fois par jour, et la 
6* diltttion était donnéd à Tintérieur. 

Berberis vulgmis est un médicament que 
l'on penserait devoir être très-utile dams cear- 
taines affrétions du foie et des reins. Cepen- 
dant, je trouve qu'aucun de nos bomceopa- 
thés anglais ne Ta employé. Je l'ai essayé 
plusieurs fois à difTérentes dilutions : â% 
12*, 30?, dans des cas oàil semblait ootres- 
pondre à la totalité des symptômes, mais, 
invariatflemeftty sans succès, probablement 
parc^ qae je ne comprenais: pas la spl^re 
de son action. Dans plusieurs oecasioas, 
j'ai parlé de oiette > q>pcurente inactivité de 
berberis à différents médecins, et j'ai trouvé 
qu'ils; avaient obtenu lés méones insuccès de 
ce médicament. Pourtaiitrle docteur Thomas, 
de Chester^ me conseiUa de Teepayer. avec 
la teinture mère ; peude teQ)ps après» j'eus! 



pour ^ cet essai la bonne occasion suivante* 
Uft;impi»ie«r,ii(ftgé e^ corpulent, d'environ 
SQix4nten4¥i^»« Ay^tri'f^QuefiHqdnt souffert 
d'ttfle ^ra^Gwtiw du M^.p le^. anales pr^^é^ 
denHSj.Q-aand, il^m'envoya chercher, il venait 
d'éprouver des malaises biliQux et avait une 
QOpstjpatioQ ftvi avait ,4ur.é quelque tençs. 
Pçu d'heur^ei, ayant q^ç j>t!«yis8Pril avait 
été subiten^nt.sai;^! 4aas,,U région du foie 
pa( ttnfl,do^le^r afgi^g, la^cioante, qui se pro- 
pageait ju^ue dao^jle^os, et^'^ndait à la 
région, do j'^yppoondre gj^uche t avec con- 
stantes et bruyantes éructatio99^ et tentatives 
avortéiesc^e vo^^eoi^ent. Il y ayait eu fris- 
son» puis ch^leu;* de la p^eauxt pouls plein 
et. vif. Je,iui4on<^ai acan^^ puis bryonia. Au 
bout de deux, jours ^ la jaunisse parut et 
résista, pendant, trpis semaines, durant les- 
quelles il prit açomlum, nux^ mereurius et 
sulphWj et ne se rétablit que très-lente- 
ment. Après avoir été assez bien pendant 
un mois, il fut repris d'une manière absolu- 
ment semblable. Je commençai par acùn.^ 
^t le continuai pendant douise heures, sans 
trouver d'amélioration; les douleurs persis- 
taient; l'abdomçn ^talt gpvûé j^^r les gaz; 
les régions du fQie, de J'estoipac et du duo- 
dénum étaient spécialement sensibles; çpUe 
de la vésicule, du fiel était le siégç de. dou- 
leurs dç piqûres et d'écra^eipejot ; en plus, 
constipation; jaunisse; po,ulsê( iOO et inter- 
mittent. J'essayai alors, hrberis à la dose 
d'une .goutte de la .teinture mère toutes les 
trois b^eures. Après quelques doses, le ma- 
lade fut quelque peu soulagjé, et en trois 
jours délivré des douleurs., excepté à la 
preasion du foie et du duodénum. Le médi- 
cament fut continué à doses plus petites et 
moios fréquentes; alors le ventre se relâcha; 
les .celles I d'abord dures, compactes et très- 
pâles, présentèrent le lendemain , après une 
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éifiioualion plus fooile 9 trois petites piôrreB 
de fiel. Depuis cû mosnent, avec des 4o8es 
oceasifoonelles de sîolphw et bryatUaf la 
gKiénsaû se fit y bonne et rapide* Je Tai em^ 
plojë depuis dans un autre cas de oalculs 
du fiel » avee jaunisse; il soulagea aussi 
promptement; et» dans VhéptUitey je l'ai 
domté wôê avmtagt , eommê tm remède irur 
t€rcwrmtyh\Q^n qu'il ; avait forte douleur, 
avec vomissements de bile et menace de 
jaunisse; Dans un cas d'ophihalmie rhurn»^ 
tismale U a été utile» Je conseille donc à 
ceux qui Tout» jusqu'à présent» trouvé aans 
effet en dilutions, de l'essayer soos une 
forme plus matérielle. 

B&ra», qui a prouvé son extrême utilité 
dans le traitement des aphthes de la bouobe 
et de quelques autres affections » guérit ua 
enfant dont île symptôme prédominant était 
une exfréme sessibilité au bruit : si quel<» 
qu'un étemuait ou touseait» si la porte -était 
fermée bruyamment» ou si une note était 
frappée sur le piano» des convulsions étaient 
imminentofi* Jedonnai foMâ? 13*» trois fois 
par jour pendant quelques jours ; puis» seu* 
lement ui>e. fom pendant une semainis : le 
petit malade était coraplétemeat guéri» 

Cauetieum est » je crois » considéré comme 
inerte par^ quelques praticiens ; mais je suis 
persuadé de L'avoir employé avec avantage » 
fréquemment» dans les affections scrofuieuses 
CFt rhumatismales des yeux» surtout quand 
il y a conetipatbn; dans la sécheresse géné- 
rale de la peau; dans la paralysie rhuma^ 
tismale du côté gaudie dd la face» provoquée 
par un vent 'froid du nord^strdans la pro^ 
sopalgie rhumatismale du côté gauche du 
Visage. J'ai guéri complètement un cas de 
fistule iaerymaie avec cansL *^ Sulptmr^ 
riHeea et lycopodium avaient été donnés 
sans avantage V quand > j'tnrdonnai canstù' 



cum^ quatre gloiMileB ée la 30' diiatioav à 
prendre tous les > deux ^ soirs, quatcei fifi^^eb 
rester ensuite une semainei saos m^datiivif 
Ce t)[^itement fut suivi peildant traiS)n»)ifirr 
au bout desquels : il fut' :oœsé» le màladQ^$6| 
trouvant alors presque guéri; ApcèSi six se^ 
màines le malade* me revint dans uauéM! 
pire encore* Je recommeofaL le mémeiteab* 
te ment et» au bout <de deux mois^ j'cibtifls 
une guérisOQ qui< a'est miaintenue ido^is 
phiaieurs aociiées* Un cas seiiihlaUeifitt gran^ 
dément amélioré par cawt. tseul» et le loalade 
cessa le traitement aprè^ uft tempsUvès- 
coart» parce qu'il allait inieu:ù. Je n'a» ai 
pas entendu parler depuis* Dans dôuxittutres 
cas» j'ai employé catêsL sans efi^^ Comme 
cela m'est arrivé pour plusieurs. autilfâ aé^ 
dieameojls* Dans le rhmsiatisme . articulaire 
chronique» avec gpnfieiment et raideur, aon- 
tractioû des tendons» douiews tiraiUaDtes 
et déchirantes» il a été . très-utile » surtout 
chBz les malades scrofuleux, dont je aomplé- 
tais géftéralemeat la cure weù .cakt^rea 
carb^f 9îli0ea et sulphur. Dans les aOfectjion$ 
delà peau> spéciaienpieQt datia la p^iasis 
palmaris» il a produit.de bons <efTeli9. Bans 
l'otorrhée des enfants scrofaLeux^ avp() éi;Qp- 
tiens sèches derrière les oreilles et autour 
du Mz» il s'est aussi moatré utile. ?-. D{aas 
la constipation des enfants» sur^ouM'iiya 
incontinence d'uriae la nuit« pea^i sëcha^iet 
maladive» dont toute lésion supurei;:sécfae- 
resse du rectum» avec grapdo contractlua d& 
sphincterde l'anus» et douleur rectale pen4ll^t 
la selle» iadutsant ies enfjaiiHs k re^ni6.4'4)!a* 
^malion pendant plusieurs joiur^ je l'aî^ip* 
ployé avec succès.r-Dims les lxépk(^lmi^^ 
internes» avee.cQnâttipati<)p- et douiia9F3! tir 
raUlantes dans le rectum» il •est utile» -r*- y^e 
dame que j'avais soignée pendant deux «oî^ 
et à qui j'avais ^^ve^tisulphur^ tiwj^tira^ 
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phiiôi f'BMtii^A^ telles d(mlèuç9 tiraiUanteS' 
dai^ la cectaip» pendant i}a marcbey qu'elle; 
éiiit fréiq^nemment ûbligëe de cheroher du 
sodldgenient en s'asseyaot sur le seuil d'une' 
parte^ Elle futfc -complétemeàt. guâcie eprèe 
di^wpri^'OQéstieunk.ipmàBnXixne quinzaine^ 
D^js pkisieurs années» il n'y a pas en. de. 
reehuiaBui-»^ J'ai tu an. cas- déf. fistule anale. 
compMteotent goéri ipav.oausiicum^ et un 
autre Irès-^emélioiié par^son emplel» Le. pre^ 
nier^tdt nn monsienr ftgë dequarante ans» 
qui avait MufTeet des faémoTTboïdes pen-*- 
dftnt deq années. Quatre ans.avanft que.je^le 
visse» il aVait été opéré par M. Ash^ou. £n 
rexÀiniiiant, je trourai une fistule eoxnplète» 
d'ot s'échappaient un pas sale et des i}atQO- 
sites. Mon dtagnostio étant assea alarmant» 
ilcousultn de nouveau M. Ashtbn»^ui» tout 
en le confirniaût » assura que le bistouri seul 
pouvait le guérir. Gomme il n'y avait pas 
nécessité immédiate de l'opération ^ on de»« 
manda mes soins^Le traitement que j'adoptai 
consista^ en injections rectales d'eau chaude» 
deux fois par jour» surtout après la ^le, 
et d*nfiQ foible lotion de caknduh dans 
la fi&tttle; Je donnai aussi iulphur 80% 
deux^fois par jour pendant une semaine. Une 
élaée s^ gueuse de ce cas, spécialement 
dau^ ses antécédents» me conduisit à choisir 
ensuite caust.^ que je donnai à la 12* dilu- 
tiôû, deux fois par jour pendant une se* 
maîne; puis à la 30* et à la 3% interrom- 
piaut la médication deux ou 4;rois jours entre 
chaque dilution. Après trois mois de ce traî*- 
teitlent» la fistule fbt complètement. guérie. 
Fendant quelques mois» je donnai occasion* 
nellfement wlpAttr» nuxtwn. et caustkji^* 
A Texception d^un peu d'înoommodîté due 
mi liémorrhbïdes à la suite de voyages » la 
cure s'est parfaitement maintenue. Dans un 
autre cas , rétât du malade fut amôioijé par 



• oamh's imais lef panvre. hdmme^ if capable' 4e 
vivret san^ un tt^vail ef^iMtatiit »'^eMMt à l'hé^ 
' pilai ; où* 4) Tut'' op'éré.vDan^ deioi autveisp eae 
de' fisuiley- ettwsfi 'pâs'^fvtos' qùtauôiYn auir^ 
mëdicefraent-ne réussît.iË'étaiënt^^d'ailleitre»' 
des ^s 4an^ lesquels «rabsencei'Kte prio^eté* 
et d'une' nourriture eonveaable devaili em*' 
pécher tout mMicament d^ei&ercer son^actiéii; 
* Dans certains états itaoribïdeB. de iamssie 
et des organes g^iiitaux^j'ai vu cauitioum^ 
produire dwbien. C'étaient des oafs dénotant 
une atonie toeale*: i^'brinë était expulsée ftit*- 
blement et dégouttait lentement aprâs^émîs^ 
sion ; ^e^ éésiiv d-'uvineri était ^plos. fréquent la 
nuit que le jour; il yavadt auesi^pertede 
puissance: sesuell&» 'émissions séminales , 
douleur dana la région hypogastriqae». froid 
et engourdissement des suisses., Un] de ces 
cas fut: compté temeni guéri par.uau^^à la 
3^ et' à la 12* dilution; et eeei^ après deux 
ans.dîeasqis infruiatiieux :d'aatres médica- 
laents^.par.moi. et' trois autres praticiens 
homceepathes* J'ai aussi trouvé aau9t. utile 
dans .quelques allef^ioaS' nerveuses produites 
par-^djâs ei^çèeisexa^» d'esl uU .inpatiniable 
cemèdjejdana lestoux larypg^es » «tj dans la 
phthisie» (piand la.toux:ailan principalement 
le matin V et staccompagne, d'snvcfaafasniiUe- 
meat dans 1^ ffiurgfîf ave& dIfi&quHé àsdéia- 
cher iea mnoosltée. il est . égaiément.. utile 
dims Tenrouement et l'aphobie.quâ^fle.prQ^ 
duisentparfois çhes les orateurs et les chanr 
teiUTa. On m'envoya uns ^oia. chercher .pçfur 
le principal soprano.d'ufae cooipa^Die; Quand 
je la via» k onze hèures.dn malia» la Taix 
était sifflante ^ aveu na ti^^^graad enpo«e«- 
ment ; je lut donnai ' une geattte . de fiowt. 
d^ dilution ^toutes les deux heures», si. elle 
put » le même soir» parfiEiitement remplir aon 
rôle; le lendemain matin ^ elle m'infiarma 
qu'elle n'avait jamais mieux. chanté. . 
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' Mon respect pour le docteur Epps mV 
blige à ajouter que je suis redevable d'une 
grande partie de la connaissance que je pos- 
sède de cûust. et de quelques autres médi- 
caments au Cours de lectures sur la Matière 
médicale qu'il donna il y a quelques années. 
- J'ai rarement employé ehelidonium tnajus. 
Dans un cas de congestion hépatique , avec 
imminence de jaunisse, il fut d'un bon effet, 
et dans trois cas de névralgie du sourcil 
droit et un cas du sourcil gauche il amena 
laguérison. 

J'emploie fréquemment dwnamomum avec 
avantage dans les cas de ménorrhagie, arri- 
vant tous les quatorze, seize ou dix-huit 
jours 9 quand le sang est d'un rouge clair et 
qu'il y a peu de douleur. La première dé- 
cimale est la dilution que j'ai trouvée le plus 
convenable. 

Coceus eaeti à la première décimale est 
un de mes médicaments favoris contre la 
coqueluche avec symptômes bronchiques. 
Je le donne principalement quand la toux est 
aggravée le matin, de bonne heure, accom- 
pagnée de l'expectoration d*un mucus te- 
nace, détaché avec difficulté et provoquant 
le vomissement suivi du désir d'aliments. 

Croton tiglium est un excellent remède 
contre les croûtes de lait. Il est aussi utile 
contre l'eczéma du scrotum. Je l'ai trouvé 
utile contre la diarrhée, quand les selles sont 
jaunâtres et aqueuses et expulsées soudai- 
netnent et violemment , comme la balle d'un 
mousquet. La troisième décimale est la dilu- 
tion que j'ai le plus communément employée. 

Graphites, de même que causticum, méri- 
terait un mémoire séparé pour lui rendre 
justice; c'est pourquoi je ne toucherai qu'à 
quelques-unâ de ses points prédominants. 
Il a une action large et marquée sur la peau 
et les membranes muqueuses ; les sécrétions 



sont généralement diminuées, et la peau est 
rude, sèche et gercée. Je l'ai trouvé très- 
utile dans les cas de psoriasis palmaris ; dans 
la mentagre ; dans les éruptions derrière les 
oreilles; dans la sécheresse du nez avec 
perte de l'odorat; dans la surdité avec séche- 
resse du méat auditif et sécrétion peu abon- 
dante de cérumen; et spécialement dans 
cette formé de surdité qui n'est point affectée 
par un bruit : quand, par exemple, le malade, 
marchant dans les rues de Londres ou voya- 
geant en chemin de fer, entendra presque 
aussi bien que toute autre personne. Il est 
aussi indiqué contre lés ulcères des extré- 
mités inférieures, avec sécrétion acre et de 
mauvaise odeur, sécheresse générale de la 
peau et constipation. Il est un bon remède 
contre ht constipation , quand il y a séche- 
resse de la membrane muqueuse du rectum 
et des fissures à l'anus. Je l'emploie généra- 
lement contre l'aménorrhée avec règles tar- 
dives et peu abondantes , paraissant toutes 
les six, sept ou huit semaines^ quelquefois 
foncées, mais généralement pâles, avec brû- 
lement et démangeaison des grandes lèvres 
et sécheresse du vagin. Dans certaines 
formes dé gastrite chronique, avec désir de 
bière, comme aussi chez les malades qui ont 
abusé de ce breuvage &vori , ce médicament 
est utile. Dans la toux, avec voix rude et 
sèche, il est spécialement indiqué. Les dilu- 
tions de graphites qui m'ont le mieux servi 
sont : de la 3* à la 6*, dans les maladies de 
la peau et du rectum; èl'der'la rt*^à^la 30% 
dans l'aménorrhée. 

J'ai vu kalmia latifolia guérir plusieurs 
cas de prosopalgie du côté droit du visage, 
avec la première dilution décimale. 

J'avais le projet de parler aussi ie kali 
carbdnicum , kàli hydriodicum , nattum mtf- 
riaticunif sulphûrtcurfi et cau'honicuni] et de 
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muriatic acid^ mais le temps assigné à la 
lecture des mémoires à nos réunions est 
déjà expiré^ et je dois remettre les remar- 
ques qjae je pouvais délirer faire sur eux jus- 
qu'à une autre occasion. 

Avant de coulure^ je dois remarquer» 
afin d'éviter tout malentendu» que je n'ai pas 
essayé d'e^cposer toutes les f(;>rmes de m^^Ia*- 
die dans lesquelles les médicaoïents que j'ai 
touchés sont utiles » ni toutes celles dans 
lesquelles j'ai l'habitude de les prescrire; 
j'ai seulement fait allusion aux cas qui pré- 
sentent les indications les plus saillantes 
pour leur emploi. Dans le cours dç ipes re- 
marques, j'ai parlé de certaines tumeurs,, 
guéries par des médicaments; je dois ajouter 
que plus je pratique et plus je suis convaincu 
que des excroissances morbides de ce carac- 
tère peuvent être guéries par l'unique emploi 
de DOS médicaments, et cela, plus avanta- 
geusement pour le malade que lorsqu'elles 
sont sommairement enlevées par le bistouri. 
Je suis sûr qu'il ne sera plus jamais néces - 
saire d'avoir recours à cette pratique bar^ 
bare d'exciser les amygdales. 

A. CUFTON.' 

çThc M(fnthly Honujpopaihic H^mh 
juillet 1868, page 399.) 
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MÉDECINE CLINIQUE. 

FbtplQ lacorjmale oonsécnlive 
à la Rougaole* 

Je lis dans le Bulletin de la Société médir- 
cale homœopathique du 1S juillet 1868, 
page 250, les lignes suivantes : 

a M* Ozanam. — * A propos de fistule la- 
ce crymale, j'ai eu à. en soigner un cas au 



<( como^ejicemeot de ma pratique homœopa- 
il tbique. C'était chez une pauvre femme, à 
(( laquelle je fis prendre 5 glob. i'arsenic 
il ^ la i^^ dilution, qui.amenèjpeqt, la ^uéri- 
« swi*. , , .. - 

(c, C'est le seul cas que je oai;mais«e..dans 
«I la science* » 

La rédaction est ici fort obscure* M« Oza- 
nam a-t-il voulu dire que ce cas. de guérison 
est le seul que i'hoinceQpathie puisse enre- 
gistrer, au bien que c'est le seul cas de gué- 
rison par Varsenic dont il ait connaissaace. 

La première interprétation, serait' évi- 
çlemment mauvaise, car la clinique bomœo- 
pathique a enregistré de nombreuses guéri- 
sons de fistules lacrymales obtenues, sans 
opération. J'admets donc de préférence la 
seconde , mais je crois devoir publier une 
nouvelle et remarquable guérison de fistule 
lacrymale, obtenue par les seules forces de la 
thérapeutique hahnemannienne. 

Cette observation est d'autant plus inté- 
ressante qu'elle se rattache aux précédentes 
études que j.'ai publiées dans la Bibliothèque 
homœopathifue sur les transformations de 
la rougeole n,on traitée, jen. maladies nou- 
velles complètement dlfiférentes, comme 
symptomatologie, des maladies éruptives, 
mais se cattaohant par un \im , étroit à la 
cause spéciale qui a présidé .À.lei)it dévelop- 
pement. Aussi, comme dan/s les .ca3 préeités, 
n'ai-je pas négligé de recourir ^u traitement 
spécial de la. rougeole» bien que la k^me 
iQprbide iUt. complètement r distincte, et le 
succès pbtenu par cette médicajtioa est la 
démonstration la. plu3 directe du «principe 
formulé par Hahnefnann que.certainea mala- 
dies spat compliquées ,ou suspitées par une 
disposition spéciale de l'organisme.» Que le 
principe morbigène soit^ pour la facilité de 
l'étude ou même bypotbétiquement, nommé 
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psore oasyeùse^ le principe oQnstaol , c^est 
qa'il a6t indiscotable, et <que.ne pas en tenir 
comptey c'ôst s'exposer i des insuccès* 

M"* Jullien - Virginie de Belgencier , 
quatorze ans, a en la rougeole il y -a six 
mois* Coiiame habituellement , il y a eu 
des symptômes concomitants de oonjono^ 
tivîte, ^^ seulement ils ont été Irès^intensea 
à Tcsil droit, et lorsque la maladie rubéo-^ 
Kque a cessé après son évolation naturelle, 
et sans médication, Topbthalmie est devenue 
plus violente, le saclacrymai s'est obstrué ^ 
une fistule lacrymale s'est produite par le 
percement du sac, d'où est sortie une certaine 
quantité de pus. La malade m*est amenée le 
5 juillet 1860 dan» Tétai suivant : 

La conjonctive de Tœil droit est restée in* 
jectée^ surtout vers Tan gle interne, qur offre 
une tumeur, saillante arrondie, ayant un dia* 
mètre de O'^.Ol, avec une ulcération qui se 
ferme quelquefois , mais se rouvre bientôt et 
laisse échapper un liquide purulent et une sé- 
rosité visqueuse. La narine correspondante 
est complètement sèche; les paupières derœil 
droit, bridées par la tumeur, semblent s'être 
rétréoiesi etl'ceil malade a l'apparence d'être 
plus petit que l'œil gauche. Les fonctions 
sont du reste régulières , mais la menstruâ**^ 
tioa n'est pas encore établie. Sur les ren-»- 
seignements qui me sont fournis au sujet de 
la rougeole, je commence le traitement par 
pulsatilla 80/150, 1 goutte, alterné avec 
bêllad. 30/ ISO» 1 goutte, dont il sera pris 
une cuillerée le matin à jeun, un jour de 
l'un, un jour de l'autre. 

Je revois la malade le 16 juillet. L'aspect 
de Tceil ne s'est pas sensiblement modifié , 
mais, ciroonstance singulière, tous les jours 
où elle< a pris pulsatilUiy AF^ J... a eu une 
hémorrhagie rectale d'un sang noir, symp- 
tôme exceptionnel et qui a fort effrayé les 



parents. Je les rassure et je preeeris tes 
mêmes remèdes à.alternerdela mémenâiK 

■ 

nièrô en changeant la dilntien ^ii*y . 

Le 1" août, je revois M**» J.*.,*quîtt'a 
pins rendu de. sang par l'anus. L'ulcéré de 
la tameur lacrymale s'est maintenu ouvert, 
la tumeur 8*est aplatie » et l'œil est tt^ns 
bridé, moins injecté. La narine droite ^l 
devenue humide* Pas de remède. 

Le 28 août, la narine droite coule, mtk 
l'ulcération du sac lacrymal persiste. Je 
prescris natrum oarb. 30*, que je faiicoii"^ 
tinuer sans obtenir tle modifieaUons nota^ 
blés, à la 14' et à la 12* dilution, ju8qQ*«ft 
♦6 octobre. 

A cette époque je donne sulphur 30', et 
j'apprends vers les premiers jours de novem- 
bre que ce remède a provoqué, comme la 
puhûtilla^ des hémorrhagies parTaDas.Je 
laisse agir le remède jusqu'au 1 5 novembre, 
où la cicatrisation de l'ulcère était complète. 
J'ai revu la malade un an après , et la gué- 
rison ne s'était pas démentie : elle jouissait 
d'une très-belle santé et la menstruation 
s'était établie régulièrement. 

L'intérêt de cette observation résulte oon- 
seulemetit A$ la filiation' é^idenie: die^la ma- 
ladie traitée avec la rougeole préexistante, 
mais encore et surtout du succès du traite- 
ment de la rovgaole appHquâ.'à une fistule 
lacrymale encadrée par une évblatibn spon- 
tanée du virus rubéolique. 

Il ressort aussi manifestement de l'histo- 
rique de cette maladie que les doses infiai- 
tésimales peuvent produire des phénomènes 
pathogénésiqoes. 

La pulsatilla produit effeaivemeat on 
écoulement d'un sang noir par l'anus, même 
hors le temps des selles. Chez M'^ Jullien 
ce phénomène s'est constamment reproduit 
les jours où elle prenait la cuillerée defi^- 
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mtilla 3Q^yfl n'avait pas liea lô joUr où elle 
fmBii$k..MladoHai Jamais cet accident ne 
lui était am.vé avant l'uaage. de oe méikch* 
Qtoti et. la 'famille en avait été inquiète. 
KendafttruBage de ;mbatt£k:24^, il est vrai, 
Kiecidentaymptomiatique ne sr'est plus ma^ 
QÎfMfai f comme si. tout reffort du médicar»- 
rimi s'était poFtéi sur le ayroptôffîe morbide» 
qui commence alors & s'amoindrir, à mesure 
qèi^M narine du eôté malade redevient 
hamide*. «~ Enfin il réparait pendant Tt^sage 
ii^Mlph^ry dont la patho^énésie de Habner 
mann mentionne, an n"" 890, l'écoulement du 
wg dans. les. aeJles;:^ le soir. 

Il est donc démontré qu'à des doses infi- 
oitéslmalesi > les phénomènes patbogénési* 
quea' peuvent apparaître» lorsque le xesaèdé 
est parlaitement homœ^pathiqne. «*-- Nous se** 
rions heureux d'avoir à cet égard, apporté 
un argument à la cause de la pot$OitQgie inr 
fioitésimale et de l'efficacité de petites doaes» 
choisies d'après la loi de similitude. 
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IV 

Utililè iiralk[ae 
d08 dues inflnitèmimileft* 

• (Suite.) 



J'ai d^à dit un mot de Texpceitation dans 
ao'préieédent article ; que if on me permette d'y 
revenir encore ici, la question en vant la 
Itttne^ Otk n^ cannait pas assez l'ort^fin^ de 
resq^QC^atiein; fruit toxiqn&a d'une plantée vé^ 
néà^uSeetsiQgulJèremeQtvlYace^qiii se plait 

i 
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d'une . façoa. particulière ddans le champ; mé^it 
dicol : riSNViE<*.M cette envie spéciale/ in^ 
compapablerqoi'distînguelnrÀced'EsjQulape» 
imidiamedkorum pessima, 
. Les remarquables âuocès des. médecins 
homoBopathes dans le traitement de la pneut* 
monie avaient fait nn^certain bruit en AUema^ 
gne» les commères en jasaient, les salons s'en 
préoccupaient^ et cela commencaitè devenir 
gênant. •«; d'autant pins que c'était la réfijta-^ 
tion directe et pérempCoire du fameux av^-^ 
ment, répété naguère par Trousseau, delà 
nullité d*action du globule^ peur - eaus^ 
d'insuffisance ds malièrôé Gommentl s'é- 
criaient^il, ees gens^là guériraient avec 
des riens 9 quand nous ne guérissons pas, 
nouSf hélas t avec de bons gros remèdds ! 
Allons donc! — Fort bien; mais le fait brutal, 
écrasant, était là qui se dressait comme un 
mur d'airain devant les contradicteurs. Que 
faire?*. • Persister quand même dans la né* 
gation de l'évidence? C'eût été par trop ma- 
ladroit. Mieux valait tourner la difficulté que 
de l'attaquer de fronts Or, voici le biais 
adopté parnosi?on«^^nct^i^antagoniâtQSi Ils 
se sont dit : Les homœopatbes sont plus heu- 
repx que nou$ dans le traitement de la pneu- 
monie, c'est incontestable ; serait-H^e. parce 
que leurs moyens sont réellement plus effi- 
caces? La chose n'est pas impossible, mais 
il serait imprudent de le rechercher, après 
avoir proclamé si haut le. contraire. Avant 
tont, et coûte que coûte:, nous devons en- 
tretenir, fortifier même, si faire se peut, la 
foi de nos fidèles. Qui sait.si les hérétiques ne 
font pas de la médecine expeclante, habile- 
ment dissimulé^ sous leurs petitsglobûles ?. . . 
Essayons donc d'en faire sans globules : si 
l'expédient réussit^ notre procès sera gagné 
et notre honneur professionnel (moins lamo- 
rulité) $a\if devant le public. 
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On a donc entrepris des expériences ad 
hoc dans les hôpitaux de Vienne (Autrîclie) ; 
les pneumoniques ont été divisés en deux 
catégories : Tune soumise aux divers traite- 
ments classiques , l'autre abandonnée aux 
seuls efforts de la bonne nature, avec de la 
tisane à volonté pour auxiliaire. — Malheu- 
reusement les résultats n'ont pas tout à fait 
répondu à l'attente des honnêtes expérimen- 
tateurs, ainsi que le démontrent les chiffres 
suivants : 

Traitement de la pneumonie par Vexpeetalion. 



Dietz, 1849 




7.4 p. 100 \ 


— 18S2 




9.2 — J 


— 18S5 




20.7 — f Moyenne : 


Bordes, 




22 — (18.81 p. 100. 


Schmidt, plu 


3 de 


23 — j 


Brandes (de 


Copenhague), 


31 — / 



Le traitement actif avait donné aux mêmes 
expérimentateurs, pendant les mêmes an- 
nées, une mortalité moyenne de 29 p. 100, 
qui se rapproche beaucoup de celle de la 
statistique Husson. 

La différence en faveur de Texpectation 
était assez considérable, ce me semble, pour 
engager les expérimentateurs à persister dans 
cette voie , et même à généraliser le procédé 
en l'appliquant aux autres maladies, qui 
méritaient tout aussi bien que la pneumonie 
d'en recueillir les bénéfices. Pourquoi donc 
avoir abandonné si brusquement ces inté- 
ressants essais?... Je ne saurais le dire avec 
certitude, n'ayant ni voix ni oreille au cha- 
pitre olympien. Mais il me sera bien permis 
de hasarder quelques suppositions , fondées 
sur le conseil des probabilités. 

Observons, d'abord , que le chiffre de la 
mortalité moyenne n'a cessé de s'accroître 
d'année en année et s'est élevé progressive- 
ment de 7 à 31 p. 100, ce qui n'était pas 



très-encourageant. . . Voilà déjà un motif qui 
a dû peser d'un certain poids dans la balance. 

Deuxième motif i A moins d'une vocatm 
spéciale, que je crois assez rare, on ne se 
fait guère médecin pour le pur amour de 
l'art. À&n dé déterminer les jeunes bache^ 
liers à embrasser une carrière aussi ingrate, 
il faut en général un stimulant ^\xn^ certaine 
puissance, que je n'ai pas besoin dénom- 
mer... — Or, s*il était démontré et univer- 
sellement reconnu que les maladies aban- 
données à la nature guérissent mieux que 
par un traitement quelconque, le stimulant 
en question n'existerait plus ; et, dès lors, 
que deviendrait le métier?.. A quoi se ré- 
duiraient, d'autre part, les hautes réputa- 
tions scientifiques et pratiques, ainsi que les 
travaux qui les ont fondées?.. 

Troisième motif : On avait entrepris ces 
expériences , plus ou moins morales^ dans le 
but avoué de ruiner la posologie homœopa- 
thique dans l'opinion publique, en démon* 
trant que l'on pouvait arriver au même résul- 
tat avec de la tisane; et comme la tisane 
n'avait malheureusement pu empêcher dix* 
neuf malades sur cent de mourir, on a proba- 
blement jugé qu'il n'y avait pas lieu d'aller 
plus loin. C'est sans doute dominée par ces 
considérations que l'Académie de Paris a 
retiré le grand prix de concours offert, en 
1864, an meilleur mémoire sur les résultats 
comparatifs de Texpectation et des divers 
traitements actifs, y compris le traitement 
alcoolique du docteur Jaccoud (1)... Omànes 
de Broussaîs et de Sangrado , quittez vos 
froids sépulcres pour venir éteindre dans 
des flots de sang et de limonade l'incendie 
allumé dans les entrailles des pauvres ma* 
lades par le barbare ! 

(1) Art médicaly statistique citée du docteur Galla- 
vardin. 



Quatrième motif : Çp poursuiviant lesdltes 
expériences, oa s'exposait Daturellemeu^ à 
provoquer les, jMStes réclamations des ho- 
mœopaUies, qui auraient deman|Ié à grande 
cris et finalement obtenu d'être ei^tendu3 
dans un procès, siolçnnellement instruit 
contre ei?x. Or, ou avjait ,sans doute ..de 
bonnes raisons ppur ne pas faire figurer 
leurs statistiques, à côté de celles dont je 
viens d'exposer le triste tableau, que je de- 
mande la permission de compléter sommai- 
rement : • 
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• ."•■«■• 
(f Je donnai les bonbons sortis de chez le 



a n'avais pas su ce dont il était question, 
Moyenne de la mortalité dans le traitement ^ d^^ltribuer à mon remèdo les effets que je 



de la yneum^onie. 



p. 100. 



1« Par les divers traitements en usage. 29 

t» Par Texpectation 19 — 

3« Par rhomcBopathie 4 1/2 p. 100. 

Qu'il me suffise de laisser ces chiffres, qui 
ont leur éloquence, aux sérieuses médita- 
tions du lecteur. 

Avant d'aborder la question écùmmique^ 
qui termine cet article, je dois réparer une 
petite omission. En examinant^ dans la 
deuxième partie de mon travail , les diverses 
objections qu'ont coutume de nous adresser 
nos adversaires à propos des doses infinité- 
simales, je n'ai pas suffisamment insisté sur 
celle qui consiste à mettre sur le compte de 
Vmaginatim \J0}S% les effets que nous leqr 
attachons. Voici comment Trousseau , dans 
ses conférences sur V empirisme r expliquait 
la chose à son auditoire : . 

« Mon Dieu, messieurs, nous avons fait 
« et nous faisons souvent aussi de la méde- 
« cine bomœopathique. J'avais pris chez le 
«c confiseur ce que l'on appelle des non-pa- 
« reilles, petits bonbons blancs, bonbons 
« qui sont gros comme un grain de initlet, 
« et qu'on met sur les biscuits de Savoie. 



« confiseur, conîointement ou alternative- 
<( ment avec des globules homcçopathiques ; 
« j'ai eu des effets, il n'y a pas de doute, 
(( comme j'en ai eu avec des remèdes ho- 
<c mœopathiques , c'est-à-dire qu'il arrivait 
« que certaines femmes , très-irritables 
« quand j'avais mis upe grande solennité 
« dans l'administration du remède , pre- 
(( naient quelques accidents, quelques trou- 
« blés nerveux d'une sorte ou d'une autre^ 
« ett;qu'^& déAnltiye j'aivais été t^nté, si je 



<( constatais.» 

». 

Cette historiette ne manquerait pas de 
sel, si elle n'avait le double inconvénient 
d'être aussi fausse dans le fond que défec- 
tueuse dans la forme. — Observons d'abord 
que la clientèle des homœopathes ne se 
compose pas exclusivement de petites mat- 
tresses, de femmes nerveuses et irritables; 
elle est plus ou moins mêlée, comme celle 
des autres, cela est évident ; — ensuite, que 
chez cette intéressante mais fort ennuyeuse 
catégorie de malades , d'autres organes que 
les nerfs peuvent être affectés. De sorte que 
si le poumon enflammé d'une femme tris- 
trri/aW^, par exemple^ venait à reprendre 
rapidement ses fonctions normales sous 
l'influence des globules, il faudrait bien en 
conclure que leur action a porté ailleurs que 
sur les nerfs. 

Mais laissons là les femmes nerveuses , 
qui n'ont évidemment été mises en scène 
que pour égayer la galerie. L'exemple, d'ail- 
leurs, est fort mal choisi, car, si j'en crois 
ma propre expérience, les doses infinitési- 
males réussissent d'autant mieux que les 
sujets ont le système nerveux moins exci- 
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tablé. Mes bons' campagnards tourangeaux, 
iq[uî n'ont pas les nerfs aussi sensibles qu'une 
fênhme hystérique, me prouvent cela tous lès 
jours. — Ce qui paralyse l'action des glo- 
bules, ce sont les Tîces engendrés par une 
fausse civilisation , les excès de tous genres 
d'une vie sensuelle et dissolue , la débauche 
et son hideux cortège de maladies virulentes, 
qui infectent souvent pour la vie les consti- 
tutions les plus robustes, marquées désor* 
mais d'un sceau indélébile, qu'ils transmet- 
tront à leur descendance; enfin l'abus de 
la drogue , poussé jusqu'à Vintoxication. De 
sorte qu'il faudfait préalablement nettoyer 
ces étables d'Augias du fùmîer qu'y ont 
entassé les corruptions d'un siècle plongé 
dans la matière, ce qui n'est pas une mince 
affaire. — Voilà pourquoi les dose^ infinité- 
simales se montrent surtout efficaces chez 
les jeunes enfants, quand ils ne sont pas 
porteurs de quelque vice héréditaire, chez 
les paysans à la vie sobre et laborieuse, et 
même (je devrais peut-être dire surtout) 
chez les animaux , malgré les difficultés par- 
ticulières que présente le diagnostic de leurs 
maladies. 

J'ai cité ailleurs (i) les intéressantes ex- 
périences entreprises à l'École de cavalerie 
de Sanmur par mon ami le docteur Perrussel, 
avec l'autorisation du général commandant 
et le concours d*tjn vétérinaire distingué de 
cette École. Les résultats de ces expériences, 
poursuivies pendant six mois (1860-61) 
sous les yeux attentifs de tout» le personnel 
de l'école , parurent assez concluantes pour 
déterminer le général à prier M. Perrussel 
de les consigner dans un rapport à l'Empe- 
reur. Une commission , dite d*hygiène hip^ 
pique, fui nommée par le ministre de la 

(1) Nouveaux Principes de philosophie médicale^ 
p. 143. 



guerre, à la suite de ce f apport, pour enten- 
dre les explications de l'auteur; maS's Ic3 
membres qui la composaient étarentjagéé; et 
parties dans la cause. Ceîui-cî fui à' peiné 
écouté, puis poliment évincé; ce qui ne 
prouve point, toutefois, que ses suctès aient 
été des revers (2)...' 

Arrivons enfin à la question économique, 
qui a aussi son importance. Augmenter la 
somme et la qualité des prodaits et diùii' 
nuant celle des dépenses, tel est le problèilae 
en partie double que se proposent' de ré- 
soudre tous les économistes et que cherchent 
à réaliser tous les industriels, à l'avantage 
commun du producteur et du consommateur. 
Si ut) fabricant de tissus, par exemple, ve- 
nait à découvrir un nouveau procédé de 
fabrication qui, tout en perfectionnant ses 
produits, lui procurerait une écoaomie de 
100 p. 100 sur les procédés anciens, ce qui 
lui permettrait de les livrer, sans léser ses 
intérêts, à des prix considérablement ré- 
duits, est-ce que tous ses confrères ne 
s'empresseraient pas d'adopter son inven- 
tion? — Il est vrai que le médecin n'est ni 
industriel , ni commerçant , et que peu lui 
importe personnellement le prix de la mar- 
chandise consommée par la pratique; mais 
il y a tout à côté de lui un autre officier^ un 
fournisseur patenté, pour qui la chose pour- 
rait ne pas être indifférente, n'était rétroite 
solidarité qui unit l'exécuteur de Tordon- 
nance avec son rédacteur. Au demeurant, 
l'un portant l'autre, ils font assez bien leurs 
affaires comme cela, et ce n'est pas la peine 
de les déranger. 

Ceux qui n'y trouvent pas tout à fait leur 

(2) Voy. L'Bomœopalhie^ ou la médecine de ra»a!^ 
gie devant la commission d'hygiène hippique^ au nUnih 
1ère de la guerre^ (séance officielle du 26 avril 1861), 
par le docteur Perrussel; Paris, 18G3, chez J. B. Bail- 
lière et fils, rue HautefeuîUe, 19. 



^ leauel n*a aucun rapport avec celui 
dô r|^9|hicaire , oe sont : d'abord les con- 
spçiinçtteurs civils ^ obligés de . payer fort 
cber 1q plaisir de se saturer de drogues 
îfussi .antipathiques à leur goût que perni- 
cieuses à leur santé; ensuite les établisse- 
ments hospitaliers, pour qui les frais de mé- 
dicaoïentation sont devenus une charge 
écrasante, qu'il aérait pourtant si facile d'al- 
lier, ainsi que le démontrent les rapports 
officiels précédemment cités , pour les trois 
hôpitaux de Thoissey, Roubaix et Bour- 
gaeil* Quant à l'hôpital Sainte-Marguerite , 
biea que le rapport de Tadministration de 
TAssistance publique soit muet sur ce point, 
Dûus sommes . en mesure de remplir cette 
lacune, d'après des renseignements garantis 
certains» dont voici les résultats : 

Frais annuels de pharmacie. 

Pour le service allopalhique : 23,522 fr« 
Pour le service homœopathique : 250 fr. 

C'est la différence de 1 fr. à 100 fr., de 
100 fr. à 10,000 fr., de 1,000 fr, à 100,000 
fr.!!! — De sorte que l'administration de 
l'Assistance publique de Paris, qui dépense 
peut-être annuellement, pour le seul chapitre 
drogues, une somme totale de 6 à 700,000 
fr., pourrait facilement réduire cette somme 
à 6 ou 7,000 fr. — 11 est vrai que quand on 
sacrifie sans hésiter 40 millions à la con- 
struction d'un seul hôpital, pour faire le pen- 
dant d'un théâtre manqué qui en a coâté 60, 
OQ ne regarde pas à pareille bagatelle. Ils 
sont donc bien communs, les millions, en 
certains pays, tandis que l'on meurt de faim 

dans d'autres! Enfin! espérons que les 

manieurs des deniers publics n'entendront 
pas toujours l'économie de cette façon-là. 

La différence que je viens de signaler, 
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quant aux frais de rnédicamenfatiQd , entre 
les deux méthodes rivale^, pourra pijraltre 
exorbitante; essayoï^s (Je. la jus^er par 
quelques détails sommaires. 

On sait que le traitemi^nt externe,, dans le 
domaine purement médical, est à peu près 
complètement exclu de la thérapeutique bah- 
nemannienne; par copséquent, ni sçingsues 
(article impprtant), ni sinapismes,,ni vésica- 
toires, ni moxas, ni sétons, ni caustiques, 
ni emplâtres, ni çnguents, ni pommades, ni 
toxiques médicamenteux d'aucune sorte ; 
d'où résulte déjà, une double économie con- 
sidérable en^ frais de linge et de servi<?e> 
indépendamment d'un avantage d'un autre 
ordre, qui n'est point à dédaigner : la pra- 
prelé. 

Après cette soustraction, dont je laisse au 
lecteur le soin de calculer l'importance, tout 
l'arsenal thérapeutique des homœopathes 
se réduit à quelques centaines de petits fla- 
cons, contenant les uns des dilutions, les 
autres des globules, un certain nombre des 
triturations, que Ton peut renouveler pres- 
que sans frais, la matière première n'ayant 
ici qu'une valeur insignifiante. Ajoutons que 
tout cela, dilutions, globules et triturations, 
n'a pas l'inconvénient d'exhaler ce mélange 
indescriptible d'odeurs désagréables qui 
distinguent les pharmacies allopathîques , 
et peut être contenu dans une boîte fermée 
simulant un meuble de petite dimension, 
qui trouve sa place partout. — J'estime 
qu'une pharmacie homœopathique de 1,000 
k l ,200 flacons est plus que suffisante pour 
les besoins d'un grand hôpital; or, le prix 
moyen de chaque flacon étant de 1 fr., ce- 
lui du total sera de 1 ,006 à 1 ,200 fr. Re- 
marquons, en outre, que les trois quarts de 
ces flacons ne sont presque jamais employés, 
ne figurent là qu'à titre d'assortiment, et 
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que le renouvellement annuel de Tautre 
quart ne peut guère exiger qu'une dépense 
égale à celle de son acquisition primitive , 



soit 300 francs à peine ; âoijjblon» fM^ ^^d^ninîstrfttîopi ^ 



préciable avantage d'éviter aux malades de 
cruelles souffrances en même temps que de 
graves dangers, et de ménager la bourse des 



somme pour frais de boissoas çî ii^trç^ i^e^ 
nus détails , et avec 600 francs nous aurons 
de quoi médicamenter agréablement pendant 
une année 5 ou 600 malades." r f'\\ '^ 
Ce qui précède concerne s^éfialement.Ia^ 
médecine, mais la chirurgie pourrait y trou- 
ver aussi son compte , quoique dans de 
moindres proportions. — On sait déjà; -et 
depuis longtemps, que la meilleure chirurgie 
est celle qui opère le moins, celle qui fait 
les plus gros emprunts à la médecine. Lis- 
franc nous répétait cela sans cesse dans ses 
cours; il faisait mieux, il le pratiquait; et 
ceux qui ont suivi sa clinique peuvent se 
rappeler avec quel succès. Â quels résultats 
ne fat pas parvenu le sage et illustre prati- 
cien si , au lieu d'allier le bistouri avec la 
pilule, il Teût combiné avec le globule, si 
souvent appelé à suppléer à soa insufOsance ! 
Le lecteur n'a pas oublié sans doute le 
brillant succès obtenu par le docteur Gillet^ 
de Marseille, dans un cas de blessure d'arme 
à feu à l'articulation du coude , blessure tel* 
lement grave que, de l'avis unanime de trois 
notaJ)ilités chirurgicales, l'amputation im- 
médiate restait le seul moyen de conserver 
la vie au malade (Ij. Les fait3 de ce genre 
ne sqnt^pas très-rares. dans la pratique ^o- 
mœopathi que , et je, pourrais en rappprtçr 
plusieurs exemples^ si je. nis craignietis de 
donner à cet . article, des propartio|is. déiper 
surées. , J'a^i voulu simplement constater ici 
une fois de plus que la chirurgie associée 
à rhomœopathie^'jeii jnaatreîgMni. le attombre 
des opérations , procure le doubV et înap- 
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. . l'homœopathik a nbw-york. 

Nous avons sous les yeux le troisième rap- 
port annuel du dispensaire homœopathique de 
Bond Street et de ses annexes, fondé et dirigé 
par le D' Otto Pûlsgraflf. 

Cet établissement de bienfaisance a treize ans 
d'existence, et sa prospérité toujours croissante 
lui a permis de prendre aujourd'hui des pro- 
portions inouïes. 

Hélas ! nous n'avons rien en France qui en 
approche, même de très-loin. 

En 1856, première année de sa fondation, ce 
dispensaire reçut 521 malades ; en 1864, 14,195; 
en 1868, 26, 046.-^ Le nombre des prescriptions 
faites cette dernière année ne s'élève pas à 
moiûs de 5«, 142 , y compris 8,352 visites à do- 
micile, depuis le l** lévjcier 4867 jjœaqa'au 1" fé- 
vrier 1868. 

v 

Nôns recommandons la lecture de ce rapport 
I à tons ceux qui ireulent ôtre fidèlement rensei- 
gnas sur lesj^rQgrës et sur leii bienfaits dellio* 
mœopathie. 

Citons dfeux faits seulement : Pneumonie, 
137 cas, IWgtïérisong ; morts, 3. — Diptleiie, 
49 cas, 35 guâ?isonsî morts;, 3; ii dont le ré- 
sultat a été inconnu. 

Dans tous nos dispensaires nous avons à re- 
gretter de ne pouvoir nous rendre' compte du 
résultat d'un çartaii); i^ombre de nos traite- 
ments; (quand il m'est arrivé de içpcoeheri 
certains malades de n*ôtre pas venus me. dire 
quels feffèts avaieilt été produits parles remèdes, 
j'ai souvent obtenu pour toute réponse : < C'é- 
¥UpqtilçJ'^tpCTéri,B,.-. .-,,.. .V. 
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BIBLIOTHÈQUE 

HOMOEOPATHIQUE 



SUBSTITUTION ET HOMŒOPATHIE. 

Le mot SUBSTITUTION (de sub^ sous» et «to- 
iuere^ établir) a été récemment introduit dans 
le Yocabulaire médical pour exprimer Tart 
de guérir les maladies naturelles, en leur 
substituant, à Taide de remèdes dits spéâfi-' 
^, des maladies artificielles analogues, 
qai se dissipent ensuite plus ou moins rapi- 
dement d'elles-mêmes. Cela ressemble assez 
à rbomœopathie , comme on voit. • . , mais 
a?ec la différence, à Tavantage de cette der- 
nière, qu'ici du moins le mot représente 
exactement la chose (opto;, semblable, et 
T^aB%t maladie). Dès lors, quelle nécessité 
de ravoir changé, ce nom^ pour le remplacer 
par an autre qui ne le vaut pas ? — Ah ! il y 
a là tout un petit mystère que nous allons tâ- 
cher d'éclaircir , pour Tédification de ceux 
qui seraient encore tentés de croire aux ver- 
tus de Técole orthodoxe. 

On verra comment un habile homme peut, 
moyennant un simple changement d'éti- 
quette, 86 parer des dépouilles d'autrui, sauf 
à traiter ensuite de va-nu-pieds les victimes 
du Umr étadreue. 

1868 



C'est à un médecin de Tours, le D' Breton- 
neau, que revient le mérite de cette honnête 
supercherie, prônée par sa petite école comme 
une invention de premier ordre. — Esprit fin, 
subtil, original surtout, cachant sous une 
bonhommie quelque peu étudiée le génie sa-* 
gace qui sait toujours découvrir quelque 
chose là où le commun des observateurs n'a- 
perçoit rien, Bretonneau étonnait souvent, 
par ses aperçus ingénieux et soudains, les 
praticiens le plus expérimentés. Son disciple 
de prédilection, Trousseau, Ta dépeint, sous 
ce rapport, beaucoup mieux que je ne pour- 
rais le faire, en disant qu'il faisait la méde^ 
dne comme La Fontaine faisait les fables. 
Seulement, je n'ai jamais ouï dire que La Fon- 
taine fit ses fables en dormant (1). 

En somme, Bretonneau, par son tact mé^ 
dical exquis, par ses travaux anatomo-pa- 
thologiques spéciaux sur la diphtérite et la 
dothinentkérite f qui l'ont conduit, les pre- 
miers à la délicate opération de la trachée-^ 

(1) Tous ceux qui ont oonno Bretonneau savent que le 
bonhomme s'endormait volontiers, soit au lit du malade, 
soit dans son cabinet, et reprenait ensuite sa consul- 
tation juste au point où il Tavait laissée; originalité 
qui n'est pas sans rapports avec certaines variétés du 
somnambulisme,,. 
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tomie dans les cas extrêmes de eroup^ les 
seconds à la simplification du traitement de 
la fièvre typhoïde , enfin par ses connais- 
sances étendues et variées en histoire Inaitu*- 
relie, qui viennent ajouter è son titre de mé- 
decin exceptionnel celui de savant distingué» 
doit être placé au premier rang àesprinees^ de 
l'école classique qui ont ie plus effiebœment 
contrftuë à la chute du grand Broussais^ 

Ce n'était point assez pour son ambition : 
une autre gloire médicale, plus pore et suT'- 
tout plus durable, brillait alofslen Allemagne* 
d'un éclat assez vif pour oifesquertoYles les 
médiocrités jalouses de répoiqve. ^-*t I^rfad- 
tement initié, comme noua le^ivèirrèiis bientôt, 
à la doctrine de Habnemaaii et aiœ luttes^ ai^ 
dentés qu'avait à soutenir-le<gDand' réforma^ 
teur contre l'école orthodoxe, le misé cenk- 
père tourangeau comprit qu'il y avaii là, 
pour un homme de sa trempe, une riche mine 
à exploiter, et, tout en professant pour cette 
dame (rhomœopatbie) lui pl»s. profond mtf- 
pris (1), il lui eseaaiOtBit>sdDPn0isement:te 
pins J^anviteufoaid&\saf'CQÙno^nev qn'îlea- 

saya^fi]laIg«tlM^iîive<t te «lin^Uant q«l die^- 
siOHi^ëtliHHla ftWiyMx4eè'siMp{«6rhi^als<! 
toujours en majorité dans^iee bas oioûde, ta 
dé«i>é|)fttNl6l<â0 IftJ fine "d^'Gdiidm ' ^ ^ 

"PM&Vdiid d^èftytfrtt le iàrdin, intma verrons 
-eâsuîM!qâ!eP j^oAt Mk M dn^ «irei*; - 

J'écrivais ceci> Tan dernier,' ^tfai» -un A pe* 
tit# fttftfcbttré a'âi^B3de,io«^rdrÉiedé' lettre, 
à«'1>^ DuiA^ij professeur k l 'École de médêi^ 

' "^u^fl^ k dans let' subelkution 4«ûx t^hôses 
i^ 'biën'âietinfcMs^^ MM grand prinoipe^, adroi- 
« tetimV'eéimiêtéi.i.ipitjt fetôndique au^ 



« fîquesy en faveur du légitime propriétaire, 
c et i>ne mauvaise application que j'aban- 
<» dénué au& spoliateurs. — Au fond, le 
« principe suliBthutif et le principe homœo- 
« pathi^ sont identiques, et il n'y a réel- 
ci lement ici qu^one substitution de nom. Gela 
a est si vrâi> que M* Bouchardat, dans son 
(I FofmtdaifeiifMffisttalf devenu classique , 
(c «p jielle ikdiffliremmettt subsHtuHfs ou ho* 
c( misoptftftffwt les médioaments qu'ila ra»- 
« gés (ëio) daqs eette oatégorie importante. 
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(ÎJT. nos Letlres au D' Brelonnèau,^éi\sei^, p. i 



^ Bretonfisau oonnaissaitHil les travaux de 
ff jHahnemann lorqu'il a fondé sa fameuse 
41 substitution? — Je réponds : oui..., et 
« j'Sp^rtle,,^ preuve de mon affirmation, 

< le témoignage d'un vénérable vieillard (le 
« D'. Ouiédn, de Chàtillon*sur-Indre, anjour- 

< d'hué ègé de quatre-vingt-sept ou quaire- 
« vingtrhuit ans, et ayant conservé toute son 
« intelligence) qui fut le condisciple et 
tf..l'ttBBtd6:Br4tMneaai. Ce médecin disUiH 
a ^gpé exerce tliomœopathie fiep^if^^rente 
c.:ao34 Bésiranticoanaltre Iscuased^sveoB- 
<c version, je lui adressai ddlrniè«amil^el- 
«• quea qfdestiQiis à tk sqet; or^ orotei «à ré- 
Mpon^e i K«« «I C'est anon» mai AreHonèéiu 
a qui m^aiiiiia>89r ta, iVCi|6^:.' ayant i^ptéitfiu 

a parler des; coreajnetveittnBes^fieHj^luw- 

<( pann en ^llemague, il voulut connaître 

« ses œuvres, qui le frappèrent vivement. 11 

« me fit part de ses impressions : ^ — Il y a 

«( à^ bàk^ sens dénis 6^^yéfiMi^âf,'^iÂb1lfiiait- 

« W, if est èéMiêr: — La-cônflttM^^ 

« m-inspi]^ait Bretoaneau iM'fit'Vfifieiâffii^^ 

4c mon tour. J^etudiai^ je oemprb.Lvf pul^, 

Cl a^pi^ «ûe^^préifaratien dirt&sèïft0, ^^fts 

k ^à kipriaaqtte;4|uef al ôli^tiMMe*!^^ 
(t avec un succès que ne m'avait jamais 
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M. Gaërin» que Bretooneu n'ait pas 
adoplé pour soû propre compte les oon- 
seilB qu'il croyait devoir dottoèr à ses 
amis? -^ Qoe voalesiHYiwi? répliqua le 
bon vieux docteur , poBitùm êbUgê*.. Celle 
qu'avait conquise BretonQeau pacmi les 
princes de la êdence médicale ne pouvait 
guère lui permettre de rompre eetensible* 
ment avec un passé plein de brillantes 
promesses pour Tavenir, etde s'afihinchir 
avec éclat de cea funeste&^préjugéa d'école 
qui ont détourné et détournent encore 
chaque jour tant de belles inttUi^etièes de 
la seule voie capable» selon moi» d -impri- 
mer à notre pauvre art une marche ascen- 
dante. «— Soit, répondis«je» Bretonneau 
était parfaitement libre d'accepter ou de 
repousser la doctrine de Hahnemann ; mais 
pouvait-il, hùfmêtementf lui ravir son bien 
pour le dénaturer au profit de aon ambition 
personnelle ?••• «-^ Patience !• répartit mon 
ioterlocuteur ; bien volé iie prbfite gaère. •« ; 
eomptex que l'iieure delà ^tiee répara- 
«;tQee.soaMTa t<H ou tard^poar iei légitime 
^ pûsaesseiir (tl)« M 

«Arytiit adressé an i)^ (kérinialnrediure 
i'^ùîevSeds d'extraire ce passage^ je reçus 
4%kii>peatile temps ap^ès, la- lettre suivante, 
^qnfijli eikpie texturilement et intégralement : 



ne trouve rien de mieux que de vous remer^ 
cier du plaisir que vous m*avez causé en m'en 
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ChâtilIoQ, Ù février 1867. 

« Mon cher oonfrère« 

. «,'J'ai:bi|en vi^ih & répe^ue» .votre petite 
kffii^v^p mais elle ay«it qQcIqufis visites à 
'^%^.9m9t ^ a^'ouroeF ioii notaeimentehez 
It"* de la Ch^«M-^ quîf ayant eu éveil de son 
^rp'?i^&>.s.'eat dmprea$ée4^.me la foir«^ de- 
l|R(l}(|«r. oMf^g enfiQ elle' est de mtour^ et je 
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JHj^^ àiiconn d^,M,^le D'^pucloÂJIfi^Qfiàe rentrée 
aeTEcole de médecine de Tours, is66)! -^ le/trf' d 

roimir^'fb la* fh fij-M < Cbaiitéi. -^ ToiM^> ai9. • 



fiÛBant faire l'agréable et utile connaissance» 
car elle m'a inspiré le plus vif intérêt et m'a 
-donné le désir de me procurer le petit livre 
que vous venez de publier (Nouveaux Prin- 
cipes de philosophie médicale^ etc.), et que 
j'attends aujourd'hui ou demain au plus tard. 

« 4Iet opuscule est écrit avec tant de fran- 
chise etde vérité^ qu'on ne peut que déplorer 
avec vous le laanque d'énergie que nous ap- 
portoos» malheureusement trop souvent, à 
avou^ les nobles et généreuses impressions 
qui neus viennent d'autrui. 

c Feu M. Brelonneau» après if'AVom iNrriÉ 
A l'admibablb nocTRiNE DE Hahnemamn, me 
rendit un peu plus hardi dans la discussion. 
Après avoir examiné, je réfléchis et finis par 
me convaincre que nous étions dans l'erreur. 
Je lui parlai de l'action de l'aconit, de la 
bryone, du phosphore, du soufre, dans la 
pneihnonle> de celle de quelques autres sub- 
stances dans d'autres cas, et il finit par me 
demander quelques teintwres pour expéri- 
menter. -^ Il ae m'a pas ii^rmé du f^uUat, . 
'et s'est çoQtienté de me, faire quelques |i^ai- 
.sajOeriee hc^siBi^^fi*. 

il Néanmoins» je regrette; toujours sa per- 
sonne ainsi que ses convers^itiDas agréables, 
qui devenaient pour iBoi fmtant de bqn^ eo- 
seignements. 

« Je parlAi aussi, . un jour^ h un autre de 
aes eonfrères de Toursr qm est mon ceqipia- 
triote, des travaux de Hahnemann: Ses ma- 
nières sont douces» U a de l'aménité ^ns le 
caractère; aussi ne chercha-t-U pas t com- 
battre ma manière 4e voir;. seulsmentt il me 
répcinditque tQug ses con&èjre^ lui jetteraient 
la pierre s'il suivait mon exemple. Je lui dis : 
(( Jejp.ense que si vous étjez sufBsftmmejit per» 
« suadé, vous auriez Ténergie, comme mé* 
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«r dedn'eônsciencieiixetéDlBiré^ de plaider 
« pour le triomphe de la vérité* » -^^ Depois 
lors» ce docteur ^t veûa quelquefois ici, où 
reste sa fàmitle, et j^ai été privé de llioiioeiif 
de sa visite... 

u Adieu I cher confrère. Excusez mon style 
et mon écriture, car mon cervefin et sxk^ 
doigts sont bien infirmeâ. 

« Tout à vous. 

(f D'^GuèRm(l). » 

Après ce respectable témoignage, dont 
j*ose espérer que Ton ne contestera pas la 
valeur, la question d'origine de la substitu- 
tion me paraît définitivement jugée. Il s*agit 
bien ici, en effet, d'un véritable escamotage, 
déloyal au premier chef, de la loi homœopa- 
tbique, au préjudice de Hâbnemann. Le Pyg- 
mée de Tours comptait-il s'élever par là jus- 
qu'à la taille du- Géant de Meissen? — Peut- 
être... L'orgueil a parfois de si étranges 
aberrations, surtout lorsque la flatterie vient 
enfler sçs voiles ! 

Je comprends trop la gravité de l'accusa- 
tion que je porte ici contre un homme de la 
valeur de Bretonneau, pour négliger aucune 
des circonstances qui me paraissent capables 
de la légitimer. En voici une que je livre aux 
méditations du lecteur* 

On trouve dans \e Journal des connaissances 



(I) J'apprends à Unstant (!*' juillet) la mort de notre 
vénérable doyen d'âgB, qui vient de succomber, dtas 
sa qimtro^viDgt-huiUèaie année, à de longues souf- 
frances, dues en grande partie aux fatigues de sa pro- 
fession, quH E exercée presque jusqu'à sa dernière 
heure. ^^ Par ;6ai nobles qualités d'esprit et de coBur, 
son caractëre aimable, doux et sympathique, ses de- 
hors attrayants, le f)^ Gdérin eût pu bfSler sar les pins 
grands théâtres ; il a oiodeytemeDt préféré sa petite ville 
de Chfttilloq-sur-lndre, dont^ après soixante ans d'une 
pratique aussi étendue qu*éclairée et bienfaisante, il em- 
pùtta l6B asgrfiia.iffiaaiaofiB. -^ On pent dira de lui* en 
toute vérité, qu'il a passé sur cette terre en y semant 
les bienfaits : TramiU benefaciendo. 



n^iUiH^iinmgkàUè, t. U p. 136, le passage 
suivant d'un article aigné Bretonneau : 
' « L'observation: de chaque jour prouve 
que le quinqumfk donné à hautes doses (et à 
petites doses aussi...) détermina, cheai^vn 
grasd iiionibre de sujets. ua. mouvement fé- 
brile très- marqué....» Le plus souveot, des 
thitements d'ofeiUeg» la surdité et uaa .sorte 
d'ivresse précèdent l'invasion démette JSièvre; 
ua léger frissoa s'y joint; une chaleur sèche, 
aeoompagoée de céphalalgie, succède à ces 
premiers sympit^mes, s'éteint, graduellement 
et se termine par de la moiteur* Loin de cér- 
der à de nouvelles et plus fortes doses de ce 
médicament la fièvre^ eausée par l'absorp- 
tion du priaéipe actif du quiaquinft. ne 
manqua pas d'ètie exaspéDée. ^ 

Voilà .deso.une fièvre iqter0U(t9Pte légi- 
time avec ces trois stades successifs ; frisson, 
dialeur etsuBnr, créée de- toutes .pièces chez 
des individus, bien portants, par le même re- 
mède q\ïi la gOériti chez eeux qui en sont at- 
teints» Voilà le fottdemaut sur leqi^l/oa,^ 
bàli la mbstUutum^^l je.soup$9np0 fpi;t,qj^ 
de tous les nomhrtux sujets dt^^: ^u^ 
VobserîHUim d$ chaque jwr a éémopj^ 3Î^ 
^OQ rappûlé.*. i Bretonneau le remar^mble 
ftiit qu'il signale^ le princijKCil tt'«^ ai^raf^ie 
Bretonneau lui^méHae... «~ Ëb bkift, ^9Sft 
lière coïncidence! Hahnemana ayalt.if^t 
exactement la môme ohsûrvutUm txir U même 
substance, le quinquina» QUAftÀNif aks 49i?^- 
RiVAMT.^* Seulement, tandis < que ^aiw^ 
mann devinait dans 'Oe fait Jini4iAl ^.qae 
Nevrtea avait deviné dws eelpi delà çj^gjte 
d'une pomme : une loi générale, Bretonneau 
- n'y a vu, lui, qu'.uafait isoli... r-^ H. èst;YW 
que la tournure de son esprit, esscatielte- 
ment aiialytîque, ne ïuî étt gtfèré permis d'y 
voir autre chose ; et si sa subMUlkfiW'.i^^f^n^ 
un moment s'élever à la hauteur d'un pria- 
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cipe, c'est grâce aux disciples^ à Trousseau 
ootamment, bien plutôt qn*aa maUre, qui se 
souciait assez peu des conséquences : <c Voilà 
une idée, lui disait-il, tirez en ce que- vous 
pourrez , c'est votre affaire et non la 
mienne. » 

Or, savez-TOus ce que les substituants ont 
su tirer de plus clair, judCfa'icl, de Viiée 
téitiiutwef'^li%% insultes gratuites contre 
iliomœopatbie. 

Écoutons d'abord Trousseau, le plus illus- 
tre d'entre eux, sur la tombe de son maître : 

ff C'est encore dans Tordre thérapeuti-* 

que, et après de longues et iaborienses ex- 
périences sur les plantes et sur les animaux, 
qu't/ (Bretonneau) fonda la grande théorie 
ie la $ub8titut%ôn , théorie ausn féconde que 

$Ont STÉRILES ET RIDICULES LES THâORIBS 
1IENS0NGËRESD£L'H01()B0PATHIE(4). » 

Et ailleurs : 

« C'est à vous que je demanderai quel état 
TOUS devez faire des nonnes, des chàte- 
laiaes, des sorciers, des HOMQEOPATflSS, 
des vendeurs (féaux miraculeuses, des som-^ 
munbules, des rebouteurs^ de toute celte 
foufbe d'empiriques dont J'aurai à vous par^ 
lei'daBs notre 'prochaine confitreRee(â). t^ 
'■ A\ n^f a pas jusqu'au débonnaire profea- 
^dof Bourebardat lui-même qui ne jette la 
pfetre mx bomtseopathes,; à propos de la 

«.'.... Maie }e me h&te d'ajouter, dit-^1 
dââè la préface de son FormuUiire mo- 
p^fàî (p. 10)» que Ja doctrine homœopa- 
Uiicjpte n^a de eommiui avec la ^méthode 
MAiitftutivequéle principe qui leur sert do 






^ li) Diseurs pronmci sur la tombe du D^ Bretonneau^ 
à aWtft-C^t, prèâ Tours, le 7 mai ISéÔ, par le professeur 

b^^((f^^^t^ nir tmpiri^me, faites & la Fiacultë.dq 
iMdecmè de Parié', les iS et U mai 18é3, par le pro^ 
WfeapTrouMeau..-' .-' . " . ! 

-'» •' 1 ta !■' ''I 



point de départ. Les homœopathes sont des 
médecins expectants qui laissent tout faire 
à la nature, et qui n'emploient des remèdes 
que pour TaOMFBR le public. » — Hé! de 
grâce, laissez donc le public formuler lui- 
même ses plaintes à cet égard, s'il en sent 
le besoin , et épargnez-nous les vôtres , qui 
nous sont plus que suspectes. •• 

Je ne parle point des plaisanteries ridicules, 
des sottes et plattes bouffonneries, des sales 
et grossières injures dont la presse allopa* 
thique assaisonne chaque jour sa prose en 
l'honneur de l'bomœopathie et des homœo- 
pathes, qui n'en font pas moins leur chemin, 
au contraire !... 

En fin de compte, quelle est la valeur in- 
trinsèque de la substitution y telle .que la 
comprennent ses adeptes, et quels sont ses 
rapports avec l'homœopathie , à laquelle on 
l'oppose avec tant de dédain?— C'est ce que 
nous allons brièvement examiner. 

Substituons à une maladie naturelle une 
maladie médicamenteuse semblable, rien de 
plus simple, à première vue; et pourtant, 
que de . difficultés dans l'application ! — 
Prenons pour exemple la fièvre intermittente 
régulière, se reproduisant à heure fixe, avec 
ses trois phases successives : frisson, chaleur 
et sueur. Le remède propre à guérir substp* 
tutivement cette fièvre devra , dans Thypo- 
thèse, posséder la vertu de l'engendrer chez 
ceux qui ne l'ont pas , puisque c^est de celte 
similitude même que dérive son caractère 
substitutif.. — Or, ceci suppiOse péces$îure- 
ment V expérimentation préaîabU du remède 
en question sur l'homme sala, seul moyen 
de constater ^analogie de ses symptômes 
physiologiques avec.leis ayaiptômes patholo- 
giques de l'afTeotion à guérir. 

Bretonneau, nousravonsvu, abien fait cette 
expérience, à l'exemple de HabneiiiaBn,inais 
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surlo qùinquhiasMkleatentjetjeinetaudia'paa 
qaé iqi 4iii ml mne^néei sea^ rfiàves. ai^nljoq^ 
périoiMté^d&iai dfidrte.dtautres médtoaikeâtfié 
Biea an .eaBfrcnnBi Aptèa^ti midgsé'oe fait 
CMirluanU» qâiQt^rfiuffi pôugr disaçiéier 4m 
yeks noùis ay^agiéo iparl&pdsaidm il a'a^ 
plas^ qaaatîoii qae d-eaq[)ériaàeas sur Jee 
pkftM^^ stip ifiHi irAnNpift0t9 ep MttOQt aar 
l'homme malade. 

<t La. patbologie^^ bti itfaérspeutrqQe , dit 
Tronsaefftt éana 6ea.(9r^(m fimèkr4 4a Br^ 
ttmneaUf manshaôeat donc atm we m^ 
eesamta' émolaiion vers le grand bien de 
l'art )de gné€ÏT;^méisfellBS\marchaii$nten.s^ai*' 
dont d§d*éœpérmentalmif commençant >aiw 
plant09i^ aui> anmàum^ binissamT' jl L'Homiif 
MALADE. » Et c'est sur cette tnple et iVèle 
base^^opériment^le que Bretoimeaa aaràit 
/Smitf ^ • df apTàSr om brtU«it. oômaftoteteur, 
les trois grandes Aémôi^ d^lu'spécifieilé.de^, 
maladies 9 de la spécifioUédes médieammUn, 
et de la substitution (<)••• 

Il résulte de là que le qaidqiniA ayant eo 
seiiK chea.fes'8Db8tilQaatSy las honneurs de, 
I^péfiaient^tion j)tfra, c'est -à^ dire sur 
l'homme sain» Vimportante classe dessobsti* 
WA^^ appelée., selon M* Bouphardat, àdo^ 
mmarla ihénspenëfua des affections chro^ 
niques se éoBipose^ jusqu'ici» d'un seul et* 
unique médicament. . • 

> 11: y a longtemps que la eontraeËeti(ki> 
l^àibsurditë et... IMmpertiDence se sont donné 
teaàffi^ws dans 1^ écrits aali honuBo- 
palhiqhes des prèneea de la science... Il 
smnblerait tfo'après une eipérienoe qui avait 
Ibàrni au mabkre Toccasion ée fmdêr une 
aussi grande::el ausài fieonde théories que 
celle de k siibatôtiitiMrlas.âisqiples chnsent 



(ij Voir, pour plus de détails sur cette import^tute 
qb^Àtiob, nos ffdUv'Mûif Prinûtpe$ de phîfoiophiernédu 
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Inoôtrer-qùélKiMs égavds envers ceas qai lui 
avaient. Éracé la voie : A UeayJro!^ asac 
queltoUi de. penifilagei et d'iDotme^tamèoDa 
iTroàsseau. raiUe Hibnmiaiia émnaa mét^a 
jd'expédméntatioaa'puTîB :r-.; i-i. > <•, l'-rM'/.jp, 

« Les expériences hQiieidpstiiî(|ues 

onl étéiAriitesiauc lliûmffiattim-parriidiiiè- 
mann lui-même, le «gnasd ûhe#)4e iTÉqoie 
liomesDpalhique.^Jeîpèvp idiSiCtetlë (bn^iBe. 
Hahnepooflinii s'ottsM^f avMt qsatrû^ 0)99,^ aix 
de ses adeptes , tous bâmmes bifio p6rtlaata ; 
ils. pireoaient les remèdes» leA^ pââdaM^^heât, 
qmnsa joutis>; ob .mois # i ibva.:meii Mpiaiqwtr 
lois» ils écrhaient tanij|siaDoieu»iMat tqutea. 
les sensations qm rtiwser^iéiit <Ia plfip petite 
partie de leur cofpsi G!esl aYeo>tala^(in'A^éyLé 
faite lai mid;ièsa imédicale <k Hidiimotiauii 
J'en appelle à ceux qui voudront la Jira»x'HEi$i 
use étude phflosophiqiie assesiouiiîemei»'» < • 

G'estHknl&re que^ selon lA/a|iicitual>confé* 
rencier» Hahqemana ei ses adeptesi vêtaient 
tout simplement jdes . fims,^jd^ iUunfinds , 
etC4«« *^ Mais ahHSt V^ ai^itfie l'ekpéiriaBa») 
da.firetKM^iieaa.sar le qaiiiq«tQiiL?«.« ^Eti^^sii 
état devons-nous faire de la substitutidài^éi 
la^iuelle. elle éert de busel^^é . r u n 

Les aubstitaiants» quFn'optjamfâi^cçaipins) 
ladofilriaa hahaemaniittnae^ parasasentatta^. 
chéri leur substitutiori leiaémelsansi^eifai^ 
homceopathes^ attachent & l'hottfeopathîa y iàaz 
sont dans l'errenr ; ;Ies homœopathes n'ont 
pas la prétention de remplacer une maladie 
par une autre maladie^ mais tout simplement 
de la guérir 4 ft}«kt<^ae}«ut/^tv]|ji| opposant 
un remède dont la patlu)génésie» bien connue, 
présente la plus grande analogie possible 
avec' l'^sembîe dé ses '^y^ijîâ/'^^Ht 
au Imede iaiime 3d'aprèa lequel ^^aceompUêla 
goéçisim dfr la malaiyn^ dans lee sein dadSosa.^ 
ganisme, sous rinfluence du médicament 
semblable , c est là un secret que QuUe^^iiMT 
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nombreuses hypothèses qnionti^hasaardécsif IcBarravèi^eaiëgËiioii de flolre méthode thé- 
à €6t igard,. Bans en eKoeptér)hr>iÉii)3ime/i jrapei]tiipie,41^B0ft^entide (reeonnattpe qu'Us 
bien mitendu .(!)» n'esta paraqiae/enovre «à |oni'tfaié»)m^'«irtflniiipartid^.iio8> Je(;om et 
eipUqoer eempléteoiaiiA^ tMUs oîtdéoottTtin^ jqtiel renontèaitàfapoijni^hànnaoie^jmxémis*^ 
certainement un jour io^faisoii'Wiehftifiguê' jisiode nÉguièesvidlp Ét^nppKxÉpn^imper^ 

dftjo^igran^^fiiiti»^ • ha :/ * </hl o jc^ifcli8miMtr'<}s;iBAtr»jposoiDgie» et ne dé^ 

Ré8iimani|-nws*<>»^! Je' ODsis ianrdib.pét ) .d^gnenlpas^dlemplo^i^r^^imtt etifarniM» 
remptÉirement^déiMMitré : ./. u -,' i ' r |pMrne<ciitor ^eJea^^pinaihahituela de leurs 

l*tiQae le prklciptefondffinpniàilide'ala' emprunts. t .:. 

sobet^lhiitiop i08li«fimcîôre)aàeiàt> jdsutiqua' àl| iEn^eeiqtd^fonoariui les imtites tloses^ il 

|eett;^ôèp«é;i Àp^u^près^ Bans^contaste, que la 
jpk» petite partie d^one J^uttelette de virus 

■ 

ivabcinal;! mleofluile ^eus i'^jâderme» suffit 
g[Knii^ priDtnquiefr IVéarapâon d'an boaton sem* 
!btatde\à4$plaÉ^lE «variole» en préservant de 
ll'iiinraaibn AeicèMè^ terrriblo' mdadie- pendant 
!u«ie f bnguB période^ » . « j 

i )! Mais Jas'iivaliGiËnsi des. petites loealités» 
JayaoDtriaoiii&i'taecasîon de recevoir lUnfluenoe 
,dfr noa dootriod», acceptent difficilement, 
•prévenus.qu' ils aont systématiquement contre 
les petites doses, que la vaccination soit effi- 
caae'tObellaiiMi^fiftti qu'effleurer l'épiderme: 
psmr qitti i^eilfafit saii^ poaTt.eax/biea et dû- 
ment vadeioéy ilfimt que-ié saiigieoaleitt^ue 
lai potote. dévia :lansett&-M£iaie fie dauoe. 
Autel q'jMt'^^iirpaatfaija d» neoicvb&rlqv^ijtéide 
Icetié .palÂt6^t^ératteav^aiti0i )siBà^réè, tm^ 

nous allons rapporter* , , /, .r.cc^:. Aa^w r\vtç.^ j^ 

JL<)s«ipfei A««3m !l4r^«m)i9iMmîQQutriee/diins 

m* -' yiH^f^^ 49% ^envitrQ»? v^a» , iMitofii . [i^4âé 

v^^Q6mi{e:dft:mi|f(i'48gA. jkl>tc^/pt:qAmA 

db hcas dfoit, l!infétiearo«té(lé^feadp(ët<a 

': aligné beaucoup^ • tea dtoaftnfs'sfpdSiieritbraB 

; sont dSvelppi^srnûomateinenii^et ntonti-^élé 

aaoompagiiés -^ae .dç l'écylfafiane v^aaparieiel 

du. i^ésesi»' lymphaliqne' soiia^èérûiqlie. 



celui de 'l']ionicbepath»e^; '•: ^ t* > ^ 

2?' QM^'Br^tottnaau conMâss&it 'depipia 
loDgteoips iesigrandë travavxde Bahai9.aianDv 
dont petamme •mieun que iuiin^était eaî me*- 
sure dfappoéeierrimpoptance,) lemqu'fl?aHBS«' 
sa^ de lui^raviry ik^ la' ùmw d-ab ^i^imple^ 
cbangementdeiaotSy'laglcire'deBOQ immaiH* 
telle découverte ^ « / v. . » . ! •" 

3* Qne^ dèsJors, saiprétendoi/bfKbtfÎMiife 
résout.<eft.un.PiiAaiAar ihoatauxv daujl-l'heure 
est venue diOi lui demander 'Compta ;ii m y > 
i^ Qu'au Ibndy &ute d'expérimentation' 
piéabdiki des méèîeaiMifts^aMt l'hoiiime-saio; 
Irpiiacdpe éufaststutif Teste sans applîxsataon: 

Quant aux substitadnts^ rs'il en reste 
enaq»^ jj'éapèr^ qu'Us v p& -tenteront: plus de 
s^inteoduire' w birrana: iians'inotfreiêaaip^ 
àaàtbt^e» les: issMs; je 1« ea préviens; 
sdÉt; gaÉdéps^fonr des: sentiaiaUaa vijgUaciiesv 

Jno'n r-r /::•:•! •: ^•■■D''ChauVeT.' * "• 



> « ■ «1 
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fiiSitaraosMir^rocdmn^/àqBite ^aoafrèfm 
gcaode^I) vilte$i!lenr()hMtitité[ a)rait6m«liqae^ 



: L'inférieur a été le centre d'une inflamma- 



Màimkii ! ^^-'^ iï^ -^i '- - .^^^i^^'^fïi' (gonflement, rougeur et fièvre sîteiei$*e«^ 
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la fieomfle^ jdsteiiieiit cdanBée, omit 4teféir 
ntÈÊMBt VmâBBlAsM parent» qui litMient 
To«ln.— Je sus appelé i6t4i ^ 

A pertir dn tiers eapérieor de l^ipa«le9 
jeaipi'à la partie ttoyeime éa bras, le inem<^ 
ibre est aniftnBëiinBt geaié, réni«e»tt Mn- 
eiWe an ieaeher* Quelques stries roeges 
rayûnneat autour des Usiites da goaflemeat, 
et lear trajet deolonreàx aboutit auxgtamles 
axillaines offirant te irohune d'une neisette. 
La roogaur» ait dire de la aenrric6> a eom« 
neacé le 91» au aomeiit où lesiiœitoiia rao- 
ciaattx ae développaieat ;' dopais trois joars 
Teaftat était devenu iaquet/ agité, 8en$ 
sommeil, eveo nne ckakuc . sècfaa tt une soif 
insettsUe* Le ponts est .à 160, ia hagaerest 
rouge et il y a oonstipation. Cependant il 
tette Tolonliers panant le jour et ne rsfiœe 
ie.sein que la nait« le prescris Apès MeUif^ 
llf fpii 1^ dans 150 gnuames d^eaa distillée» 
1 cuillerée de 3 en 3 heures* 

Le S6, rinflamsiatioD sendile' limitée, les 
stries ronges, de la eircoâfiârence est pâli, 
l^luit « moins erié pendant la nuit et a eu 
^oelques beares de soauMil; On continnele 
jr60iè4e# . 

' Le 4lft^ la jâqûrs» eeatre. de Térysqpèie, 
s*est ouverte et donne issue à une suppursfticm 
abondante* Afu,meU%f^ 24^ gut 1 dans 450 
gfammee d'easdttttUée^ lenilterée da4en4 
JiwrM» . 



Le f^àvril/KineliyueedébrlsdertintieéHii- 
latre peuvent étM extraits par T^oréiyettQfe, 
gnûMe cèttUie aM ptèoe^e 9 frànés. lia ron- 
feor est inattitenaatirédalte k là ptiHié^éla 
peau qui répond au tissu ceHelitfi<e'in#iflK, 
Textracâon en est complétée À chaque pan8^ 
ment journalier. Le 5 avril, Tenfont repart 
avee sa Motrice èf retfent le 48, a^yant 
f)fos?Ml»rfta'qa'iAi uleM^e dé BcinlfeDMfre 
- boiif^edttMntet^itieftanlMecieéfKiil^ 
prodiaiM. Elle se cotaîplèti» ters^K^. "" ^ 
' La guërison obtenue évec un''seAFf%fBl^e 
jlpés mâhf, d^prés le» tedicadonë Sb^- 
tear fiojanus^ me pa^aù digM A^Wélk- 
tioaoée. iliésiciil, |e i*avaee, à ct>âiJiAi«fle 
remèdelorêqae la gangt<è»» se motitfi''^$ 
)e tissu eellulatre et f àv^ pëE<#é4lirMMfe, 
mais latoctnte de Tartide dtf ta SiMéMI^ 
luMmfaihique sur l^é^yêlpèlelfaïAilBqèe 
te'enoooragea à persévérer, ' et-^jé ae^ pMs 
quem^en àpptâOdir. ' / - - •-•'^ 
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Le 30» reavértafeda bouton vaèdaals^est 
ignindieietiwBsa vok des débris de tissu 
cMttalittre mMtîfié, maia adhérent «iein*e aux 
^partieff vifaplee; la pean estmniactejeâ dé^ 
,e#}lée:aeiOar de Fefiftce^ toMtefiMa l^nfibun- 
.matieii ^est biea eiroonacritep L-entoit d«et 
ii^, tette'.avofi^ avidité j^. ne sembte. ptes 
.sQuffiriCi tant il est gai^ Jepermeta qaekpito 
pitHOMM^s^ aoleil et jecomimie, . l'osage 
^àf^ i meW» ^^^^i «omflieceiféessasv 



i*^i4MMMi4^^i^i«» 



DB TOUTES LES ECOLES. . 

Noos atottScPQfD» povtaH «eiffeseoiais- 
sant par iM afriborisme r jm¥9ismmamKm 
soLvtWTf unepetitelbredmire der vBoq^tKfëtte 
-pages qui ae maaqne m id'eaprit^cnijif ta 
seae, ai.d'expéCBBaloe/'i/QE|dtaKisçpîg^}p^ 
quant de. garder raaon|naE^f iMis,dèiiesii- 
-stàace attéaoante,.it promet Aà nâpioEURdsr 
à révéler :s<»i isorn ^dans WÊ».omtmiinMli» 
-jMtaâieinitf^ poue pevr.qnHl :y eeitrenjmri^jt 
. J^eitalsDaspreasiednatàaatrr'06nlate 

,i!SÎJrqae5imias<8&mea.psêtarià?bti ftios^iidH 

aoeaeHiU.a quitté bot b*nea^ed»fliihsiièlf 
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amtkm pcru^tet 4r«yaiix '4>iiat«bî» pdhof- 
UigKfBii^^ ùomme - iNmvkt un «tile et «m*^ 
rieiiz.<eaiDi^49i^t -de Khistolf6 oatureikide 
ISbowM. Je Je» eetimerala, ne: Iillt*««e^mém9 
ne jfpitt-las Itoi^dre» qa^a f épiuMenttaur, le 
.itii^Mitifk des malnéiee, aou paft ^ne-^leè 
iiaMe4pti^s6Bt»iSux, en recae^r ii^^nd 
mntege :^ii^npoifte» m eftet» am snooë* 
IraitfyBimH la eeniiaiaaaçiee'isMD^le;!»^* 



tiMkjffs, pw^eiA ùir& dttbir à i'o«ipN9tUAie 
lea dîff^ii^s^ «udadiefr do9 il peut être' et-r 
teint? L'autopsie ne noiie râfè)e oeM^Héfa^ 
lions qu'à lettrternaie incurable ^ et non à leur 
origine» qu'il serait le plus important d^ 
connaître ; et puis le défaut de rapport entre 
le degré d'altération matérielle et les dan-t 
gers qpTiin^kxàéMiMité^, 'âétiiltBen connijî 

propre à fausser tou^ les calculs qu'on vou-^, 
drait fonder sur les recherches cadavériques»' 
-«tt^MtfedBJV» dmlm^éa^uti^ptm^'Sèéven' 
mmaA pniiriei«ialaëer, ^ la:candfliov t^ mn 
saÉi|>4ik'jBflt iMattti^aaoïiiiel qui 

mi phttsurtQBl dans ie9 ftomaÎBsances d>a- 
•«Itéiio paâiidii|^qiiepo*artiie retet kriHurt^ 
«iSealile. iôBÉreiéont-ioes bouud»ai^ea^:fe|fe- 
néittjanpqràBTdes SMilades l'attitade^dci médo^ 
^'ima! 'jagBxnaà dscpieb elles doaifeét: de 
lenjnAme tévaps qu'elle^ Uit cfoaonis^ 
MtttidkNMiDonf^ de démet st;^ anurbeseiiî^» de 
fliîésaDfef ileTàntâe^/nalade)etBtoïis«|sàuito, [ 



te9W(tffe>la«iniaedeila maladie en question» 
lUtMt éODprtait^^lbftttottt.]iiBloreIleaientipré- 
sumer la s^aee de^ia^fsérbv-Jtwie.ces 
teimdise«nQw^èi|8>uB^fliiédaein:piO]ir Véclat 



i j.iqft^llea reftèteÉtrsar ea personae^ ainsi-que 
âasAîeflft <9»z : Aos .aïeux* :le8'eonnidssiaces 
pbilosephiquaa^; tiiéolj^giques^ astrologiques » 
akàimiques; néOromantiques* et aujourd'hui 
éooore fadmire la botanlquie» ia phifsiqife, 
la rbAofiqûèy'eoiiiake un autre* ferait de 
soa xiioiie équipage» d» l'éeiat. du pomoMau 
de sa oanhe»! de rameau u|Qi brille è'^eon 
doigt» ete«, etc. Nier Ir degré 4'impartance 
fie toiut^ ces choses à* la coDeidératftKi> du 
médecin sendt iajrnte^ diacun en conviendra 
et nfiDfi tocdt lé premier .'Mais Wr4'essMfliel 
daBSse^qiii n^isst qu'accessoire ». dire» impri- 
40oift.4lfrfti4gs^dtt mal crt des^i^ento altém^ i mer, proflisser que t'aiiatomie' pathologique 



estla €kfétVsft:âe guérirv it f a là e^eor» 
ngràra erreur^ i^nration Aineste et véritable 

outrecuidance^ < 

.« CieosidéreK ceci^ mes amis» avec l'at- 
^tentiiM la plus sérieuse» avant qM l'habitude 
:bI^, tos/pnéventioiis sées^:d*lnl enseignement 

eontoâiffB' aidnt AMBsérvM^ejJogement «à «cet 

égard et mis plus ou moins obstaoie ^pour 
,véu%:iL là TeaJumoflÉMauee dëJsrvëMté ^r ce 

> «f .'W;.d LBSSrirafiqiaalistBS) m headeat''|j|s 
plus raison de l'action de leur méthdAsidîle 
ratiOBiielte qae.'de J'abtiott)ttoefl6r«itâ «Jmé- 
^kamentauées cpi'jlflîoasfiieieÉti^iiêbn4fO0li 
peu denmisi» à je6lie^4oc6riK^ d)e!m'étte 
-qs'ilf$nt'jc8Tianjde qdus sd8{«0t}iitevpbiS)(le«- 
Hsttiv dlt^^iâm uBiioMé^iliMr^éB^uàllMB 
qidil: s^tiitftibuti^et i{up'il:eQealie'Saâfi':<^^ 
:hii^ dé fflémeln'a^t^^)sembté>'ell:^^?^e^[Wi- 
3da1lt jde près; tp^l nîy: à fiée 4te imelttS' n»- 
ttenoeUader meiaeplçsiologifeep^lyatd» 
triae^i-iseddÉtrl^on feOd^ililfeA^^i'^lèVè 



m 
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le^j^^dÂt^tioD^ d^vdr^p. çoimeji^ ^9^nm.i hiii^i-cm»ti$ 4w6 <)9U« dé^^MiofttDiwn^; 

de V^t«(ipn .cfiUft A» ^Qvs If^. syst^q^ dpars, , Bdllei , okhii; j)e^ j^imi^vm ■ oitOMJtf «A. .t^wtil*;. 

çp4,9Q ,par^f\geaiei)i.^yaot eU0)fi4omaJA§.di»„ jdtiii» aoe ti)0(uii4i4A M^:fiiAfot«bto Ik ^pii6r.< 

la sôeiwfi^ «e. qu'on. a;fa|J,d^ ces wiédicsftjion». MatîQQ gépéifalo -(toi^A'docii^jw&tdA.^fiMAl, 

iaciQb^rjeol,e6 dpnt on nâ^parje plu» fne ppur JEh 'bien i .yp3(906 i^|«|âlp ^o^l.l^ ^if&>Ilk[k< 

eftjS^gpalerJe ridicule ou l'woaïis^ftu^noie ; tj.nr d^. !«. .do(i»tEiae<t)i4r#i>mi«q«^ q», ft>.«l>p«rt«t, 

la (wm^aBjuiçra à.l^oubli, et ^ un.QubU,lM^p, àja<qiu)i9P9>ù9t^.de|>^ll»w)%%|n^^<itii^ 

antrçnieqt., mérité eiicoi^e que oielui qui .a ipte^»do«t««)«d4Qqte..OA^fiAit}t'kiit4lio8r< 

frajp^ ces;nédicatipn$. . ,; , ,. .<: )ait6 e?(«ltaU«Pi 4ejpf!f(i!pniété8!viMi08|ieti(^jWq 

.,« ^^<çt,leprwpè4e*«u^tispawa4Jqueft, jdt^aekppfur remèdf» rea«.ç*««îd<8.;)Q««W|«»ti. 

an^^]çpj$t|qu(|s,, j|nti)«uifeuXf ,tott^ «^.pcér ^««»«lQ4llne41#el>ji'ellf4^t^oftfd•ft9ropfiéyHJ 



te^j^ aftti,i6sm4 oiapriçi^ujc ,f*. .in(ççnstsfl!l« 
dan^.leur9^(reit$ aufiscpiapris o« mjsj^i^uip ■ 
dci^s jiçur, mo43: 4'opérer.y doAl r,e|D4pi)[;^asp|0 
dcma tous, les temps a 6](Kîçttal)i\é le$. yoto^ 4e . 
H,flpienf^9 .^vaipnt ©hawa uR.l>ut, iipg^ d»^ 
tmfttioavarUçulièr^* Ii|s étcâeat sp4&JMx> pii 
cpwn(B.tçl3.po]nyaiept, eu égwflà.lpuir grande: 
vaifiétfS^ .ppéçer 4»iifii qu^qja^s.fîa^ lesgu^i-T 
sons promises par leur titrei Ati compepaer 
a^4| li9M^Ç^tU>oâ ji^us <^ ll^Jieuses 

auxflUiellea exposait uue foi, sérieuse Qt (rç^; 

- • - * - 

en^ièriç eA Jejur pr<Mnessa;. tauçli?, <iue,la luéi- 
tl)0^e ajpktipblçigi^uepi unedan^ ses m^jea^ 
comme dans ses- priacipies^ s'adresse. à tous 
les iQjQux» les.Qompr^çd t<M]^. l/imt»tkm$ 
rinflauMuMi Qu a fait le tjpe^l'étal 

pathQlogique, . se défiait p*r .quatre mots. : 
^a?fi!<a(i4?^ d^^ prf^^riétés vitali»; et sou trair 

tewani etçt jrenfeir9lé4an3.ua9i ej^pi^^eâfeion tovA 

. ■ " • ■ , . <- 

aussi brèvie : m^ Gha^dfi9r^(^igné0K^èfe. Qi^ 
vpy^jç-y.ous le,,^{g^ppI;t ..da r,eD94d# ave* le 
mal^Fa ponaéqWiejui^Qu^U rai^op.,de Ifua^kna 
l'aiitre? yjie.flaf ti^, ^q»». un^.iœpro^siWiiiçi'. 
rU?»t^_,,jÇ^^çli|îfç^ç^e d9»}9upeuçe,,etpar i'ii^: 



yiia)4a9.A«ilRetUe9«rVUnti|abililé)i(ifLi9«MM3 
do IsrpM^» qui modifte.i'<él^tncité4lQM ^^ 
iit«ilpbJ^r&embrMé9i et.«ia8i!f«jCAline(d9e8;> 

isuspendiites . effetoîtEUt^ coUMM^.n^eiMMtitv 
^ftvM'Hwitmié OH (Mai«0'ia.49a|jf«D|«t/iR. 

!VQr|^Dt.«on Qf9iaeQ$0 fto8itiw««,oi^i^'ie9t»ro 

itioo TayaU ^oimcmtRéec? 0u,hîe&9,ri)fp«rtWl[ 

ipluj; k la.QhKt^qr qu'à r6«u.4^,û<btfl|riMPWtri 

te4:des fooMlotetioas» peasiedtreii q^e^m)9Sà^. 

len. raisQft 4e l^suF«tcitiiti<>ft ides^ tîMitf irrinj 

jt^ par le Qalorïi^j cj^dér, pM r^es /apptào^' i 

!t^Qa9 j Pqns >a.pffennto0!h9^P04lè$f » ij^ QMsq 

ipraudmi qw ta. inédioationi sAil'Mt$<imellftq 

maJs peu pbysioltigic^iâ JiditSî Ja deaaièfik^^ 

j9 ne mrrai p^ua 4e catieiialitéî ^maî^ ^iaofi') 

tr^ti9ulw«a« 4m dei%iQflMe<9fftYfcif(,iaik^ 

point 40 ym (f ftùrrab^jiiigèraitoe^ififett.^^ 

n'dst^ di«9i^a9s^ pftiàtt^Ura j 4'iimfa^âiQA 

iMnîi^re9 stij^otâss fluîai^Vâdu <âiaudii(di|P»î 

rjiriîUai(iailt:mftiai«irdék»éaiit; «mreMdiaiKto^ 

exiiramûilËssM/t.lIa fii)msdttJti«it)drcMql»r' 

q^fiS^f Mua(0eiteftctii)»^se;9Q^ ài>rmfni 

v^u; s'iicl^aMSfeeliaè! célQmàasmat»gfi0tlçi^^ 
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un ftmmëeMm ihm»9mnéi ilé md phéko^' 
mAieiififa'biM,4 t&onttti]^^ xàî>Ufé dis mnv 

mém6s>ex]yrltiré^, tente^tileift iMi*» > jpfUroleë 

dfl[i»iMMs>plbt(ft ^e^d^eii eReOWiV lés 6dfl<- 

sépttioes. AiMlr^^^ ôe etts^'ifHitéflièil; te' 

8tiil>io&'ta^iÉé«kcfdé dile plifysiofogiqfâé'de I0 

tnâuripéul nitnt (jiàélqM sticéé»^ él qtie j^ai 

cMM ^lA^'éi^èd^kf'cèmfliïê lé plus simple, 

1« j^s^Vfd M b-pt^t<a<{)ip^ termes 

dii (nadMdftfdfi»' je ébëtcelie neIiI vftitt de la 

pt^^iSétogiê <êtdélft Id^l^Uedans lés'irappûrts 

d8' )ft>}dMtHaè p«itlidlogk[ue èveo Ift thëra^ 

prattcpiè qu'alto reoommandel' Ces psfppom 

jdii^est doiie «bsoltitneft^ st nrrita- 

ticri aynQllfait 4és|^cigf4s malgré tes toptqwes 

ehktfis^ m humides qu^on loi a d'aWd oppo- 

sél^ t^tis^us cA elte a sofo diéga se gonflent 

dfto pbig en ' pivd s^jè^ TirflhDt de^' fbkHw 

qtf^pupfêUê.qn^^U^^ aîHfê, contme o<i 

dil^'elt qtië' «e pMtiemèfie de^ Tinilatitfiâ 

(nMlisaâte jusfHIe rapplieatioh des sangsues; 

jêiêit^t au peint dé Vue des doctrines dite» 

pkyitoli3|gîqtle8» sui^ reffét curatif des sairg-: 

sMS'dans os eas, les ttiéine» queetlohs que 

loor4 rbeure & régërd de» eatapMsmes; et 

j'ajouè^ai^ rineonséqueivee du preeédé me 

psMtf loi f>lua manifeste en«one. Eiî efifet, 

pMtomotôîet^à un ëtatd'ifvitatioii qui stafh. 

pdt'Y attM èup l€ ^oiM qu'elle œcopG une 

certaine quantité deisaug, que ^nt faire la 

8eiisttÉeii(HDjA^oi|kepwtâ>n de>cè sang? EstM^e 

dsi(s.)e sàngqueTésMe le mal t La< présence 

AriBttgidont tous opées^s lar sonstrac^ioo est 

le yéodUii de. Virrit^dn^ et le Ait de cette 

sotas^aéifiia^st un èetopuveanent jfuécanlque, 

qail petit moiBeiitatiéaieut allé{gi^ les eondi*^ 

Imaiidd.' fârg^e iivitiâ et apporter aiust 

qùek]^n^la^emeatNè: l'rjjlat^ç niais^ ^' 

proqédé )t|^e6t<iilt'raraâfAt>i^ pb^diotoglq^ 



|[>M<pIu)s ^ fopé^atlou parlaq'à^Ue^ioif éva«- 
cûëi^r d'tAi dëpët utie qUantîfé' '^u'^'écfnqTïe' 
du liquide ^quM teuftitme. Li partie errÉten- 
IfUée^b'a pMtitè parla-'sai^néte qÀe i^épUc^et 
Hatisia pô^tlbh'où 'ëllè''«tdi^ IbrSqà^-'^'esi" 
bpéi<ée Sttf elle la congestion kn^Q] ne qui'ai' 
motivé' là saignée y l'appliôàtrod de sangsue^, 
je suppose. Voilà, ce senïble, tout réfîet 
qu'on peut attribuer àl*BCtîon évacuante des' 
sangsuesl Ch», ratfonnellement cotnm'e pby- ' 
sfologiquement, h*est-il pas exact' de penser 
que le tissu Irrité étant, après son dé- 
gorgement Opéré par les sangsUéà, remis' âii 
pOidt où la cbngestiôh sanguine a ett lîeu: en 
lui, le même phénomène pourrait s^y irejuro- 
drire, et <fue bé nepéutdè^ lowétrè^à'tîtire 
de stimulant? Voilà donc encore ici le ratio- 
nalisme en déftut, et au Reu de" Téfitel cnra-^ 
tif-qU*on setaiMait en' droit de ïtrf rapporter;' 
ic^est doue enferre dans une irritâtf on opposée, 
.d^utres disent substituée' à ûnè irritatîoti, 
iqtfil fttttt' reconnaître Taction curatlVe. On 
'peut, comme nous le distons tout à L'hetiré à 
roccasion dùcalorique des catapîasnres; re- * 
conwallre là le coiitfosiinluHsmè ; ùiuis de' 
nuéthotle rationnelle, poînt.^ , . 

w Une nîéfhode véritablement rafionneilë au 
pdîût de vue pbjslologîque, une inéthodépo- 
sitive, naturelle, directement *t réellement 
cwatite, serait celle tiuî, procédant du mode 
connu de réaction de la puissance vitale,' 
saurait epprbpriw atnt divéH états patholo-' 
giqueis Pagént, l-excltant susceptîHe'de pro- 
voquer sans perturbation dans- rorganrisme' 
malade une réaction efficace et saiU faire 
.akiàl U hesûin iê Vùtganume eiicèf ànV 
iCétte ntéthôdè éi désîtable tfàuraîi rîeri de 
.comÈWn âveê celles enseignées' juSquM'cî' 
idansiés écoles rcai» leaf noms de i*àtî6tinelle, 
jdô p«ysR«Ogique,i^rt)digués à cefies-cî sont, 
nèù's iFftVôn*; 'fé^ èt^év''^ffisàm&iefii"raîl 
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voir, des titres sans vérité, ati^sf bien que 
la' qt^âUfiiXilioii Bon.flÉoine imméritëe.ëe.CKh* 
pathâ», <piir en préaraeo de la réalité des 
ftiits, m'a toujours semblé une amèro déri^r 
8iob*...« » 
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UNE ?ISITB A VICHY. 

•- _ . , . . . . ^ 

Noufr venons de voir ^ répandus sur toutes 
leè tables des buvettes de Vichy, des. verres 
^adués, dits à petites doses, ^ui se Irae^ 
tiénnent par 60 graasaes. 

Ces verres gradués,, en pleine applioaiioo 
officielle et en faveur auprès d'un publie tout 
jours plus nombreux, témoignent d'uA p«ro«^ 
gi^ès que nous avons bâte de signaler à nos 
amis et dur lequel nous appelons ratttotiou 
de l€fU9 CMX qui^ de parti pris, eombaitent 
Habnèmann , m fût-ce que pour leura^preor 
dto que, malgré eux, la lumièirese fail« 
• Ce progrès y le voici en deux mots« 

L'action dyaamiqae des eauxr de Vtcb; est 
enfin ffeeimnue^ avouée» enMignée;o'esteUe> 
M elle seule, qui doune la raisoa dû leur efSr 



L'action cnrative dea eaux, de Vi^^hy, 
oomme Tactiioii curative de toutes les sub^^ 
taudea niédicameateoses, s'meroe «a raison 
^ leur appropriation, et non proportionna 
lemeu t aux quailtités jngér éea. 
^ A Viehy, on en était, il n'y a p^ts long- 
4^sm^^noorer à poursuivre' la aatauraliîDQ des 
bbnieiirs aeides de 1- économie* :. 

La conséquence de cette déplorable tbëorie 
^ait rêînidèi jdus aâux à babtes.dbaes^ 
. c teés gduttaix,: lus ^ra^yieteux^^ etCm étfiîedti 
-maliades ,paD ieac jaddifeé : ûom» f^$ 4'4-i 



cides; plus d'alcalins; c'était la logique de 
la matière. 

L!exii)ârienleeli'pàrlé:; : :\-^]::jàiKJ 

La tbéQBiia(4toit^Uêad(rlaaiiDQméquences 
pratiques, fAcheuses. 

Chï .iwf^t^ (m ]spfmt^f ^et icjlef fn^jsfjbtffqs 
momentanée^ étaient payées, cbèrement par 
des aggravations consécutives, aiguës ou 
chroniques , par dérs morts subiteé dont la 
fréquence n'est p)uè un seèMt pour personne. 

Tel est reuseigtteiMiil de f^pé^îeniDe, et 
c'est en lui que Ie9 ^yeti^^ gradués à petites 
doses trouvent leur raison d'être. 

Qe? «erws . n'$^ifttes^t \pîis.\pflnij anbvfuir 
aux besoins d'u^e .tbé4riie\far^ulée a priori; 
ils existent parce que l'observation et l'expé- 
rience CA ont révélé la pécessité* . .. , : 

Le D' Casimir Daumas, à qçi nous les d9r 
vous, a puisé ses iaspiratipps et r^f^ri^ §|^ 
convictions daas les faits (iipntikaété lémojf^ 

Petites dose^l petiji^s ^doçes! c'était Ifi^çj^ 
de rexpérien<?e# et M. le I)' J[iauniasj|.^pji^ 
plus gr^pd mérite de l'avoii: QQ4(»adu4€(J|^ 

Sa récompense $era de guérir plus,. sA/feg' 
ment et plus promptemeut. . /f 

Son beureuse innovation a , déjà. rçQd^ 
d'éminents services. . . , . ,,, 

Nous faisons des vœux, pour Wl^lf^^ 
propage dans les étabUssemeui^ ti^erqiifHy^ 

L'innovation est utile ;. , o/ost à w.^^ff^^ 
chef que nous la rejsommandons. , ;..,.; ^ 

Et pour la gloire de AOtre^aUre^» :fjfl^)^Q^ 
ipi'eUe e^ en parfjEiite harmonie ^^-^Pi^^o^ 
forme HabnemaQuionue, a'est-à7i[^^iç^q^(f||^ 
est un hommag^.de jplus. rendu .^ ^Q^jT^in^* 
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La réponse à cette question exige cPasse2 
)ûii^^ déve)dt)p^'ents. Depuis la'foiidation 
rfë^ te première université allemande à Pra-^ 
^«è; en iS48 (qui ftit suivie successîvè- 
inèirt , et Jusqu*en i 802 , de celles des uni- 
versités de Tienne , " de Heidéiberg ; rfe 
tdié^té, d^Erflirt, de Leipzig» dé tlostôck^ 
de Greifsvvald, de Fribourg, de Trêves, 
3W|o!stddt, 'dé Tûbingen,' de Mayence,' de 
Wittenberg , et , ' postérietirement W cette 
t&fe l des ' autres universités' encore- exis- 
tantes]!, ''^^ ^ ^^ ^^ succéder un nombre in- 
^I^utabfè de docti^nes médïcalés ét'ilô tté- 
•dWfdës'iie tràitenient^ caf, malgré son âgé 
Vëijp^ctabte' (2380^, la m^decl^è est une 
science plu^ sujette qu'aucune autre à une 
iiiVÀièiitadôn continuéHe etn'aî amais Sni 'son 
"aflpi'èntîssfege. Jusqu'au commencement du 
^fiP^'sîècié-, la cônnàifesanbe de' cette parti- 
(HAMië'on, eiï'à*aûires iérmes, la convî^^ 
tion géaâate 4es itiédecins « que leur science 
n'était qu'un échafaudage incomplet , )> ga- 
rantissait, presque.âana^exception, tout nou- 
veau système contre les attaques violentes, 

(1) Voir BiR ikom., p. 58. 
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ks piégea «t kioalemoie. Ge^fiii MQtrîb^Ai^ 
sans nul doBte à Miréwltfitv Cr'é4«it.la 4faii;e 
néccfssité!; car on;élaifc eacooeloift de ponn 
naître à fond la structure du corps à l'état de 
santé (l^anatomie) et les fonctions de ses 
différents organes (la physiologie), et à 
plus forte raison i gn or ai fron le corps malade 
(1^ pathologie). On comprendra sans peine 
qu'il ait fallu plus de cent ans pour tomber 
d'accord sur ce que c^ était qu'une maladie en 
général^ et que l'on se soit beaucoup disputé 
stir lefs questions de nature on< do/sié^r de 
teUe maladie , selon qne Tua w raoâro i9$ 
l^laçâit danp .le sang^ dans le /cerve^Ut le 
cœur, l'estomac ooi daos d'auir^; oi^gwftes^ 
ou qu'il: les rapportait & Tûiftueaoo, de& us- 
ines ou de l'un des soWiaftnt ^atfç. )$)é^ 
fiients» etc. Mais quoiqu'il ^Wè\l propputipAr 
lu^emoat un aâses ^and noja)i)yre . de s}9:r 
Dénie», on eut eqcore la clMMe. df^ ye^r, qiip 
chaque siècle n'en* produisit qiue tr^is ou 
quatre assez orJgiiiaiix» asd6z:.sp4Qi6P9:jpiO¥r 
se faifo adopter* C'est à ce qûqoow» 4^ eir- 
constancAs favjofûblea qae ies Aédeoîns ont 
ÙA de né pas se diviser iiàaqas Ibis.OQ^eftVips 
diamétralement opposés, et qioDe teoirsiiiétto' 
des detraitMuirt (d^avtaiit .pUis qa^ils: ne 
disposaient que d'un petit nombre de moyens) 
n^s potavaient différer du tout aortooL II en< ré- 
sulta qu'aucun ne se croyait ia&iUible» âdts 
et circonstanceei qui rà^pssent toiij»i09snr 
4es universités et même sur les goursnm^ 
ments qui eu «sbissent rinflucucet 11 eA.^t 
dono résulté que cbaqtia nonieaut^. h ren- 
contrét noiHsenlement teléraiice^ mAis-m^m^ 
un certain de^f é^ d'encburagettMt^t d'apr 
probation^ 

Cependant eet ordce de ^olioses. s'est oïDr 
édifié dès le eemmeiiceaas€3it de notr» aiâcle. 
Lés hyjiïOlMses imaginées! sat* os^u^ttlBiUMt 
entendre par santé et par maladie ne pou- 
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vaientpli>s'Mtisr4insl {)$râbMdi pw plus que 
la question de savoir par lequel de ses mille 
boi^J^^^r/^itjfWf^hgr^^ 
en opérer la guérison. Mais on était partout 
d'accord sur ce principe général, à savoir : 
que pour guérir une maladie quelconque 
îî fallait r 4 •selon tefe' exigences du cas ^p^*- 
ùia\f provoquer dans un organe plus ou moins 
similaire de VQTgdnem.aladei plus ou moins 
éloigné de lui\-um affection naw point ana- 
loguéj ni opposée^ mais tout à fait étrange'^ 
et Aitièremeni opposée à celle de torgdne ma- 
lade; qu'il fallait i"" relever l'action orga- 
^^e dQ la ou des parties malades par Ifi 
stimulation des organes sains. Pour attein- 
lire ce tésuUat, on employait t 

Des mélanges de drogués imaginés par tel 
oa tel dans le cours des siècles. Les auteurs 
de ces eôm|ios^s n'avaient pas de diplômes 
(11' n'était pifls rtécessaire pour lies inVentet 
d'être un savant docteur; tout charlatan ^ 
berger» naréchal ferrant» ou bonne femme 
en piMvait antant) pour faire adopter leurs 
orviétans; cela s'administrait toujours en 
qûanJlîté et surtout en nombre^ afin qu*à dé- 
faut d'un des ingrédients, un second, nn troi- 
sième oa un quatrième fassent là pour t^ 
^ondi^e^ à IHnfdioation; on bien encore, en 
cas de maladie' simultanée, apparente ou 

' > I 

réelle de p^isieurs organes, l'un des ingré- 
éies^ifi devait atteindre e$ Qiodjfier telle partie 
du corps; l'autre telle autre, et ainsi de 

' Malgré ces deux principes, qui avaient le 
privilège de réunir les suffrages de tout le 
abonde eivilisé, Yûrtde guérir n'avait auewfe 
basé fixe et généfëlement adoptée vû& telle 
façon que si une administration, ayant à se 
^ojkçmwt sur tçUe. qu«$tioa, avait jugé à 
ffOTpjA d& eoainlter àlsoii*9qét lesttiiSifMnites 
ihetâfës dé'kiAi^^àè âe rBu^^e^e; elte^eût 



recveiUi, non ipas mm ^ maiB./'qvflqbeB^a^ 
zatBes'd'opioiottSySedeanant ehaeniencsnBfe 
la seule vfniief; onr cxiaifiirdnd' ijtièl ieûtlâté 
rembarras du choix! A. l'nnlirprsilé'iiBÉBai 
^ieii qne dansla éliientèle ot» stdtaiHatttlIl 
une mode,)tantôt une mitre; tantôt Tnaiv»^ 
site de X, tamât l'université* de Z; etJpoist, 
quand la ttouveUe^ doetrin» ^émbtoit'ile 'de^^ 
voir plus suflLre, ra revenaât à faoeismùBr, 
reprenant à nouveau ce qu'on avutdj^l^con»- 
damné eamme instafiBsant». On: tmâta&ti. le^ 
maladies selon des <)»jniuoftt.et •Bood'ppràb 
des emviùHmsà De Ik viat qusî l'aiitjdherËbiit 
à coad>attre la plupart des id&ctions^eniAii^ 
lagant l'estQmao et TintesliE ; que rstatifpïdi- 
rigeait ses flèches contre les soi-disant lAdre- 
^tés-oQ impturafiés du sang cm des iauj|rea&Jhu- 
m^BSTs, cofl^vte les vices '^serofiiieux'^ ai;AMK«- 
tiqftee, éartreuxi m aftoributi^ute}^ qu^M 
troisième, s'iinaginant iL^à?oiri>^b)«ft'«^ 
eembatlrei^e la débilité, ne ToyailrjflriM 
antre4 faire quede-àtimuler (in'Uer)^pafliiBt 
ettonjeufs, faire ce qu'il 'appeiiût i&mifién! 
qu'iiQ qoalif ème n'envistgeaét ié OMpittïnh 
main malade que' c(^mmie un cdcpfa obitôi^ik 
en décompositiiMi • qu'il âdlmt^iik l'aide^ dp 
moyeiiSf cUmiqnea^ léiitégfecidaoa s^Moe 
positiùn wcBMie; un: dnqvièflte ^e^Vioyi^ 
quel'épaisaisaemeBitdesluijnçIdni; enaîaâMte 
tt'j troavait à oembattreque^es ja^ide||9]m 
septième la patridité) a» buitrèine* a'âOMfb- 
tMiti devoir et smtMt peumir;egi|fi hn^ 
gré et d uae fikanière toute spiéciala^afi la 
peau, aaci le cetveaiu aw. le^ fcàe, lapY) les 
reias^ et ainsii de siUe; jqn'ttnjEieyfvièmei^ 
proposaitiée diriger aoa>9)Ctji^j«iiffij(Sb^Gi^^ 
4ite éiaigaée^ ovigineUe de JameMisoKiH^ 
4iQûèm^ sa»tantaikde)S(Ç0Qadeti6f «fiîMtft^^ 
la nature daiîa JeaionaiMi^ar ^^pfHÊSùf^H» 
mouvementSi43dti/ques et de triompher ainsi 
des causes morb idoo ; qa'ua onzième se con- 
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-taotak dplpr^scmne e&.ftvengledea tëmèàiis 
àioïleblMilcde jconaefvdr.ea.qaii p&rai&sait 
Mle/et Ide^Bd .obétetrasseo iki.m (|iii 4taU 
jBBÎsible;. q^Tan i dâuiièmé. nôi. voyait:: pal*'!- 
jtoMl et JieitrouiYaU à ^oombatlre que le dérao- 
^ffltentV ite . spaamef? ou la • paralysie d^B 
iimqtiina ]dévolafis àrent^etiena >âa Fiâdi^idu 
•el'À liaûGOéqiliBaieiÉfiiDtidefr fooctî^ la 

«BtiiiflkMfle^ qttt d'autres epedm'segdidaieot 
^ur.dT^tfes pcdots de vue^; ^qu'enfin le p}w 
l^adda tiKuiifai^ a'arrétait^ diéimitiy^inQnU en 
jèqq^la]it>aef9il6inentv.è')ule médîciitioD for^ 
Érfé&iQaiiB i les. Imes pOkir- telle maladie 
dfltonée»;:et dont lé> aem Ictur paraîsBait se 
ràppootér à.qelui:de^lfafrdetiûii.qu'il& avaient 
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' iCe qtai^sl ry .aToit.de- pltas^ Ûefaeux ea tout '> 
éb&i c'est que le» ddfix frincipes.fimdamfnr 
iltiâf; (a ^t b) oi^eestiS) mentionAés eut eu 
4)oir<effiRt d'inspicer àJenrs adeptesiiiiaepré^ 
samptioa fanmche tel sans exeaif la et . wa 
iMliment d'rnbiUibiliié et d'hostilité k toute 
'réforme aibse^innent ea opposition, avec les 
-lrttdît|eiB ée la soéideome.etlee tend^Aoeô du 
'X)Xf éièdeijOar, il fauti'sYoqerveteela dV . 
'{irèsMe itéînoigriage uqanime^ qate,. oomiue 
-ewBce et eomme art /la médeotne ne pourra ; 
)jii(iais jpréteiiâTe à la perfection, et que, 
idfcÉtiotre e^, elle e&t depuis des siècles le 
:itfa§e dex^es soiqneei qui «ont renversé les 
-aadmiiee croyaùoes et ont -ouvert Taurore ; 
'd^ane époque où Von envisagera les oboaee ! 
"d'an^crlflt de vo^ pltas grandiose. 

> Ceit alors ^ue parut Hahnemaao. avec 
'tfneffi^ëAode en opporîtion directe avec Tan- 
eiws galittatlasy qui tranekaît d'une manière 
^dleeiveo les métbodesxieïes devanciers; 
^âldè'de pied én^cap et faisant feoe parUxut, : 
^Wiu^ftKiiipslr se tifa^iUoeVeie.' v . j 
itaiz •itiiîc.'.ioî-i: on io --^ (A Oûntinuer^) ■ ;: j 

-fIO''l b? 'i.'JÎ M «ÎU Mi l nu ' «"J I M ,' h,!fl -'i^ -l. ) ' tii I 
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(Extrait du Journal américain de Matière médicale 
iiomœdpathîcpe, nôv. 1867.) ' 

Av^jiu^l^iAQEMA* —«-.Doiuleur violence dans 

lej^ dents de la mâchoire supérieure et de 

'la mâcboiVe inférieure, seulement la nuit) 

' aussitôt qu'elle se cottObe;- douleur qui 

- .persiste quelque temps* ir- Giauvoûu > 

/ii(WWvr-FrUeu^imôme.daBçJ((^ içwrsilep 
plus çbauds de Tété ; cet état s'aggrave 
décidément quand le temps devient humide 

' ou pluvieux. — GUAUVOCL. ' ' ^ 

LyoM'oihom. ^^11 s'éveille' coiBDàe unbooime 

. efSrayé.par de mauvate r/âyea;joea.fôiiiii3'^ 

séries pénibles se pr,olonge|Çit mi$jQ[ie apr^ 

le réveil ; il né peut être calmé et se refuse 

■'à rester seul; tremblénlent* fréquents ^des 

membres et même ^detoot le ocrpa^^soU 

. ..évei^é, soit /^n^dornû* n-r C^fi,. R. , . . .., 

I^ÏI^Tïi-SA. T— Selles d^yssjBqtériqu^.d'^l^ 

jaune clair, ou rouge, ou vert, de consîsT- 

tancé visqueuse, avec ou sans téhesmé, et 

de fortes douleurs se prolongeant de la^ 

. nus dans tQute l'étendue diA sucjwb:* ^^tt 

J. CM. 

AcoNiTU^, — Selles (dans les maladies de 
l^ëté) coinÀe des épinards hachés. -^ 

- l. G. U. .... 1 

Idem.-^QuÊttiA la patiente^ durant la gros»- 
ses^e, est réveMlé^ entre ^ mîauU ^ tJtoip 
heures du matin, pour satisfaire le besoin 
d'uriner, — elle est pour tout le monde 
d'une froide indifférence; — J. C. M. 

ComuM. — Dysménorrhée BiHexi dé Hwtes 

douleurs deeœur,. . 

SuLPHUR. — Les objets les plus ordiniâres 

excitent une admiration extraordinfdre 

(dans les maladies nerveuses où autres 

chroniques). ' ' 

Ai^GENTOM HiTRiGUV» «^ Sellos dyssciiliérii- 

ques, contenant comme, des vac^isMre^ df 

boyaux mêlées à des n)ucosités blancbàr 

, 1res, ou colorées en rôu'geien vert, comme 

^ Itaohéesrles selles sont accompagnas dé 

. friolentes ;eoli.ipi6s dAnfiJe faae^^véntjra^rrt 

.: Efi .se .fe^ya?t,,/jexjsaU9U, de.pesftftté^ 
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" dans"Te"dos"fpéribde avancée îlïrfa dyà- 
senterie, quand on soupçonne des ulcéra- 
tions dans la membrane muqueuse de Tin- 
testin). — J. C. M. 

SuLPHUR. — Au moment <te^^«dôftffff,tn|- 






" dé la peine à apprendre à parler. 

CHEN. 

Senegà. — Sensation de tremblement, sans 
aucun tremblement apparent. — J« B. 

quiétudes dans une jaiç'y|e,[ |iA^j¥^(tu|t i/Jem^ des parois de la poi- 



par des mouvements involontaires et qui 
prive du sommeil. — J. T. Temple. 
HïOSCYAMUS. — Pendant ses couches , elle 
n'a finïê envie dfurkeï -| WiiiiîateopJ. 

LAUROI^^Asius} -V ^n^tiqb. lomngg d^l^ 
chute d'un corps^urd de suite au-dessus 
du nombril à la chute des reins. — Cette 
sensation est produite par le parler ou tout 
autre effort. — H. N. M. 

GoNiUM. — Dans la grossesse » douleurs dans 
le ventre chaque soir après s'être mise au 
lit ; ces douleurs cessent en se levant et 
en marahant un peu. — ; H^ N. M.. . t ,.. 

RhtDs' Toi. — âéfeàtiôn dè^ dans! 

■lérëctuih, dbmbDfe'^i-un côté voulait saîï- 
.lit^èii'd<*érsi •— ^H. «; ».■ " •' ' ""'' '' ' 

Phosiphôrii^I' -^ Gbôt^ amer bti ëlgre' après 
avoir bu .duiiaiiL ')''v'' "• '•' '^ ^'^'*^^* um...! 

Caustigum. — Douleurs tbutMMièMâre^dané' 
la téte^ asse2 intenses pi^fuc f^rovoq^r'âes 
envies de vomir. Bi^<l^l€!iniAnt daiiB iLes 
oreilles jet duret^ de Vouïe.. --:?. QîiR^ 
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HÈPAt &. CAL-ip.' -rr- Sentiment pénible i^e fai 

^ ^léàse ààns ïa région diîcœur^ avec piÇil- 

^'pitàtioà's, dahslés'cas d'hypcfrtrophîe. — 

AisAUli'ïMtAitUMi (BépàiiU' vhfèni^:)'— 

) Dégoût da^teiviai pêi6>eh«iM à<ei stMde^; 

> .boift«»tâu<«duiseaM3if ;oÉ sèment stapide. 

, cemeat&jetde piressioa auic tt^ropea^^dahsl 
les bsse^ hasalésr avec les ^feuxbriUaatSi, 
^ etiôquapîlé.'— ClIL W. . 

iRis'vkrtàïjtoL. '{Grippe f inflaenza,) ^-^ Eter- 
' riufemènt^fconstànt; doiileUrs aiguës et de 
^ tefnôion tiu milieu des tempes; diarrhée 
-/dtaiceel moosQetrse, sài^B soufihinees. — 

SpLpKl». (/?^ât^e.)-^Frtesoi»^ evffiëvfé ; pas 
^ de.réacilQa^sti^iâa^eon^tafhmeniabântt. 

r -^ C.. rj. W« , -^ ' . ' y- f 



trine en remuant les bras , particulière- 
ment le gauche. -^ f. B. Bell. 

LowLhL-mFkkl^^NéuléesSOTtom nuit 
et après avoir dormi; soulagement en 
mangeant un peu ou en buvant. — J. B 

Gelseminum. — Fièvre, sans soif. U désire 
rester étendu et tranquille ; les amygdales 
sont enflammées, et Tinflammatioa a com- 
mencé du coté droit. — J. B. Bell. 

Lachesis. ^Jft^t^.^^^ajf^i)j>7^^lle pense 
qu'elle est màrlê'etque les préparatife des 
funérailles sont faits , ou qu'elle est près* 

à son secours, —J. B.^Be^l» » ♦t.,\M 
MAGNEsiJj^ CARB. — jSeiles'.Yerljes ^t^.poiou^- 
^ ëeuses, — J. B.^BéllI, 

BAPtïsiA tiNCT. (Fièvre typhoïde.) — Elle ne 
jyeut pas s^èndormîr, parce qû*ellé ïië se* 
-rend pa^ compte du Keu ôû èltè'ist'Jdté^ 
sent que '^àtdtë est imlè It^^^léêl «lé^ 
donne des canpSîl droites et il' ^aûel^tdti 
yefit,r^Bjff.ens#mbto l«$)ftUmftidltUÉ^.K 
J^,!^»: Bell.,,.. ••»:•- t,.i.i'. . .•.-.••r .iôAïutî 

: ! . illto . Ntfrd Amm: ,^X»tifi»^ 9fkmu 
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' 9tÈ%9 «8», toi S, aa Hhi-déimnliragrii, hs& -EÏm' 
^Pjge29a,col.l,iigRe.36,j^4wi df^f,^^fm^)f^if 

'Page m, col. îriJ^etîiaiV., réiatïir'^wûi'^îa 
phrase : Jlais les membtea qui . h iXHnpesidéiitiilnitfff 
juges et parties dans la cause, celui-d, etc. , . •» 

Page 294, col. â, L lé, au lieu de : Ivâ^rocunmp, 
lisez: lui pro«irflf. -"^ M 

P«ge 295, eol. % K i»^aii lie« ite : î(»»aMrAEs : 

toptqu^^ M ., .... .. .. -/liPJ 

Natrubij wiMATi. /r^ Quanii las enfants sont ^ >^"*^'*'^'*"*'' '?^''*,^^'»,?f*j, W WWf WP^îl t'f 
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ftÉSIDBNCES D'flIVER 

le cHoix d'âne résidence d'hiver est sou- 
Test fort difficile, parce qu'il doit répondre i 
uû grand nombre de convenances hygiéni- 
aues tant de Tordre physique que de Tordra 
mpral/çt qult a'est pas toujours possible de 
t(Oti|rer une juste satisfaction de ces eondi- 
tioof noltipie^ dans tes localités même les 
pb» ^ivHégiéts de la aaiore^ 
- L'iygièod^morjBtto tient) en effet, une place 
an moins égale, sinon supérieure, àThygiène 
pbycA^e^ • dans le traitement des maladies 
cbroî)1(jfu6s; el te médecin commettrait une 
lourde faute s'il ne faisait une part équitable 
aux besoins sociaux, si raffinés dans notre 
civilisation, et s'iFrié léÎMtît compte des exi- 
^WÇÇ3jgl^s pu .moins tyranniques dévelop- 
pées par le milieu au sein duquel le malade a 
véét^ jDsqo'aa jour oii il a dû se résigner à 
émîgrer vers.lQ.Midij.à la recbeçehe d'un 
ttyon de soleil et d'une atmosphère plus 
clémente que celle qu^îllrçuverâit dans son 

iXliQi>«ie la maladie offre des symptômes 
graves ou se complique d'accidents aigus qui 
obligent Témigrant-lrgarder la chambre ou 
le li?, bh côolprèâd ^nfe' ce qui préoccupé son 
entourage» c'est le confortable intérieur de 

i868 






l'habitation et de Tameublemept. Une distri^ 
bulion bien entendue) des moyens de chauf- 
fage convenable»» du filence aixtour <le la 
cbainbra du p^tieot» voilai ce que l'oqt^dff^ 
mande avant tout et uniquement à la localité 
où Ton vient Wvwïer» . . 

Mais la - eonvalesoenee arrive , Tinfluence 
bienfkisante du milieu se fait sentir, la pos«- 
sibiUté d'an exercice modéré, d'abord passif 
en voiture , puis actif à pied , revient peu k 
peu. Il fkut donc que le soleil éclaire de belles 
perspectives, d*a^trayants paysages , de pit- 
toresques coteaux ; il faut que devant le ma- 
lade, qu'escortent preaque toutoura uqe mé^^ 
lai^olie inconsolable» un immense ennui ^ 
la mer avec ses jborizons infinis déroule ses 
splendeurs toujours nouvelles, toujours va« 
riées, soit qu'Ole s'agite sous TefToft de la 
briae, soit qu'elle se couvre des produits im- 
posants ou gracieux de l'architecture navale, 
ou même do simples barques de pécheurs. . . 

L'amélioration se consolidant, tout l'être 
moral aspire à de nouvelles joaissaspes, et 
après la satisfaction de œ vpïià noi» appelle- 
rions volontiers l'esthétique ded sens» le 
Qçnva^SiiAnjt: aspire eux- plaisirs soeîàux ; if 
voadfii mîr des personnes agréables, pî'en- 
dre part aux conversations, entendre de \% 
musicien > voir des produits dé l'^ârt et dcr 
l'industrie, et ces besoins d'un ordre élevé 

SO 
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sont d'aulaDlplnsproDpacé3 qw Torganisme 
s'est épaiK)ui plus délicieusexQeqt au sein 
d'une belle nature , et que les choses de Tes- 
prit ont un charme plus pénétrant après l'iso*- 
Ifixneni recueilli qui a retrempé loin. du tu- 
multe des affaires cehii quelespas3ioae et La 
lutte de la vie ont souvent miné dans sa con-- 
stitution. 

Mais {iprôs avoir fait une large part à cet 
acc§s|soire moral des résidences d'hiver^ ne 
i^églig^ons, pas ji'analjse des besoins pure- 
ment pjbysiques» et n'oublions pas que pour 
aspirer aux ss^tisfactions intellectuelles^ le 
patieut a besoin» avant tout, de recouvrer la 
santé. La topographie médicale reprend donc 
ses droits; que la philosophie médicale n*a, du 
reste» jamais prétendu invalider ni mécon- 
naître* 

La plupart des résidences dliiver sont 
voiainœ du rivage de la mer. À Texception 
de Pau en France» de Pise etRome en Italie» 
du Caire en Egypte» nous trouvons réunies 
sur les bords de la Méditerranée et de rA<* 
driatique les stations hivernales les plus ao 
créditées. Madère dans l'océan Atlantique, 
Arcaohon sar le littoral du golfede Gascogne» 
répoodeftt aussi à ee besoin des effluves ma*- 
rines qm pousse vers les bords de la mtff 
soit iikstiiiGtiveBient» soit par l'avis raisonné 
des médecins» la plupart des malades qtai 
s'éloignent de leor pays pendant la saison 
rigonreuse. 

La science analytique a démontré direet^ 
ment dans l'atmosphtee des rivages le chUh 
rure^ de s$dmm h d^ses infifiitésimales» et 
ooflune ce sel provient des eaux de la mer 
pnlvâdsées par la brise» l'analogie permet 
d'admettre que les substances dissoutes dans 
l'eau de mer» iodwres et bromures, se retroiH 
vent aussi dans l'air en quantités proportion- 
nellies à leur qtumtum de âissolntiad. 

Les proportions des éléments constitutifs 
de l'atmosphère peuvent varier dans une cer- 
taine limite» et nous savons quel rôle joue la 
végétation» sous l'influence des raypns directs 
du soleil» dans la production de l'oxygène, 



qui se dégage soU.des fi&uiUeade végétfiiuf. 
aériensj$oit de? cellules dea plantes mffiîAe?^, 
Le choix des pays où le soleil coi^tiiiMie ju%. 
dant l'hiver ses fonctions de reviyificaiioii, 
de l'oxygèn^ ^st donc parfaitemeiit j^atifi^; 
au point de vue de la pureté djeratat03phèr6;^ 
et si nous ajoutons que les émanAJt,ions résii- 
neuses ou balsamiques jouent un r6^ iti^ 
portant dans un air suffisammeat reao^veléi 
nous aurons indiqué les conditions fi^ti\', 
pales qui doivent se trouver réuaies pour, 
justifier la préférence accordée aux ny^e^, 
de la Méditerranée : le voisinage^ de la mer»i 
des coteaux couronnés de pias et.paupli^ 
d'arbrisseaux riches en arômes» tels qifi^Je 
ciste» le myrte» le lentisque; un solei^ tiède 
enrichissant l'atmosphère d'élémeots répara- 
teurs^ et favorisant les fonctions de la p^au. 
par la température et l'agitation de l'air ^- 
biant. 

Un certain mouvement des couches atmos- 
phériques est» en effets indispensable au jea 
des Qrganes de la respiration et^ surtout à l'en- 
tretien des fonctions cutanées. Le D' Combes^ 
à Madère» remarqua que les malades 9fi troQr 
valent mieux lorsque l'atmosphère, i^] 
moins stagnante que lorsquç la saison é\^ 
plus douce et moins variable qu'à l'ordinairer, 
Il ne fa.ut pas oublier, du reste» que^siifi- 
ladies chroniques des poumons séyisseot. 
dans les paysintertropicaux. A CayeI^l,6»l^^, 
l'équciteur» où la chaleur humide atteint ^ 
maximum» la phthisie enlève au .moiasJ(l: 
tiers de la population (D' Lauve d'Qy^^)* 
Il faut donc que l'air ait une certaine agjt^*^ 
tion avec une température suffisaizuqept 
chaude pour que Texercice au dehors soiV 
possible. Ce sont le précisément les ineon^ 
testables avantages de la région méditer^ 
ranéenne des orangers» où la chaleur ot i{(> 
pression de l'atmosphère sont favor^e$.|i 
l'hygiène des poumons et aux fonctii^ns 4fr.l& 
peau (Milne Edwards» Bright et Addisaa)^! j o 

Cependant il y a une limite au dedieritt^ 
de l'agitatioia d^ TMfjet à l'exceptiof ##W 
dère» dont certaines, locftlitée. s^ûn^^^bi^t^ 
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de tout souftlé trïr peu éùergîque , dil faut re* 
cdnnaHrè que |>airtout; sur les bords de In 
ooièf surtout , il souffle plus ou moins souvent 
el régulièrement des vents violents de Tîn- 
âuencedesquels il fout que rfaitemant puisse 
se garantir, en se condamnant au séjour dans 
rappartemenf quand ils régnent. 
^ fin limitant au bassin de la Méditerranée 
l^de des vents dangereux, nous verrons 
^e le littoral africain a le khamsin ou si- 
rocco, qui dessèche tout comme une flamme, 
Â qui transporte à des distances considéra- 
Mes d'irritantes et impalpables poussières 
^Hceuses ; les tles de la Grèce ont le nord- 
doesft qui descend de la mer Noire; TAdria- 
Ûipe a le bora, qui souffle avec une violence 
immaginable depuis Trieste, où il interdit la 
circulalioii, jusqu'à Venise, où il a perdu ce- 
pendant de sa dangereuse énergie, et à €or- 
foQ, dont il désole les atterrissages. 

Sur les rivages français de la Méditerranée, 
nous voyons le mistral dominer du côté de 
Marseille, s'adoucir vers Toulon, Hyères, et 
diminuer à Cannes et Nice. Le vent grec, au 
contraire^ qui souffle à Gènes et à Nice en 
tempête, s'amoindrit vers Hyères et Toulon, 
ofù iV n'a plus rien de violent ni de dange- 
reux. ' 

•If suffit donc, à Toulon et à Hyères, de 
cStercher un a'bri contre le mistral, à Nice et 
èPCanmes, dé se protéger contre le vent grec, 
pour jouir le plus complètement possible des 
bën^cès d'un admirable climat. 

Ces conditions se trouvent à peu près 
complètement réalisées, en ce qui concerne 
âyères et Toulon, dans les localités suivantes, 
que nous étudions avec d'autant plus de pré- 
Âièction que nous les connaissons mieux, et 
qu'elles nous semblent répondre aux condi- 
tions physiques et morales d'une hygiène 
bien entendue. 

' Hais avant d'entrer dans les détails de 
cette analyse, disons quelques mots du cli-* 
liM marin et de la zone iés collines, dont 
IK'le D'Pietra Santa afoît deux types, un peu 
àrtiiiraires eomme teiites lei^ classificaiions 



absolues, qui répondraîbùt â deux formes 
non moins arbitraires dé la phthïsîe pul- 
monaire, la forme (orpide et la forme éré- 
thiqué. 

La région maritime, indépendamment dès 
qualités excitantes de l'air salin, dès cou- 
rants électriques que nous avons étudiés dans 
nos Résidences d'hiver (i)f de la pression 
atmosphérique, qui y atteint son maximum, 
offre une certaine humidité qui, par les temps 
calmes, devient notable et se révèle par les 
brouillards accumulés au-dessus du rivage et 
ne se dissipant que sous les influences com- 
binées de la chaleur solaire et de la brise. 

L'effet de cette humidité est évidemment 
sédatif, et la réalité des faits ne répond pas 
complètement à la catégorie excitante dans 
laquelle M. le D' Pietra Santa classe les rési- 
dences du bord de la mer. 

La région des coteaux n'offre pas de même 
d'une manière absolue Tatmosphère molle et 
sédative dont M. le Df Pietra Santa fait le 
type des stations convenables à l'hygiène de 
la pbthisie éréthique. A mesure qu'on s'élève 
sur un terrain accidenté, l'air devient plus 
sao, plus léger, plus excitant; et si les mole- 
oulesr salines y font défiaut, on ne oontestera 
pas que les émanations balsamiques des ré*- 
sineux et des aitiustes de nos ooteaaxna 
soient pas excitantes à; un certain titre. ^ 
: Donc, :sans nier Fimportanee du choix 
d'une localité plus ou moins voisine dn ri«- 
vagB dans nos régions priviiégiôes^ disdns 
que le médecin doit,aprèd avoirsatisfteiit aux 
Gsonditions générales que nous avons esquis- 
sées, et en tenant compte du tempérament 
de ses malades, n'accorder au milieu ambiant 
que le rôle auxiliaire y mais demander sur- 
tout à son art la guérison des troubles et des 
accidents qui constituent Tétat morbide. 

C'est lorsqu'il se sera renda maître des 
accidents aigus, c'est lorsqu'il aura rétabli 
l'équilibre des fonotioas, que le malade 
, ... 

• (1) 1 vol. in*S», chez Bailliëre, 18, rue ïïautefeaille, 
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pourra bénéficier des avantages du climat et 
se soumettre aux influences du soleil et dVn 
air pur et attiédi. 

Les environs de Toulon et d'Hyères méri- 
tent d'une manière toute spéciale l'attention 
du médecin comme résidences d'hiver. Ils 
réunissent, en effet, dans un rayon de quel- 
ques kilomètres tous les avantages du climat 
marin et de la zone des collines. 

Toulon a, comme toutes les grandes villes, 
des désavantages qui commandent d'écarter 
les malades de la cité proprement dite. Mais 
toute sa côte exposée au midi, depuis le fau- 
bourg du Mourillon jusqu'à Carqueîranne, et 
depuis .la leay G^pet jusqu'à la Seyne, offre 
les précieux avantages du climat marin. Avec 
une température qui permet la culture en 
plein air du palmier, de roranger,du citron- 
nier» de Taraucania et du bananier, elle aies 
efQuves marines, si salutaires aux constitu- 
tioiis'vloiéeî par \i sèrôl[\ile; lés senléâi^ ré- 
sineuses ém eote^uKe ^oÂ^é^v \ûSi pittores- 
ques horizons et le voisinage d'une grande 
ville abondante en ressources de tout genre* 
Il ne manqué à cette zone privilégiée que de 
riches et confbrtaMed habitations, et encore 
en compte-t-on déjà quelques«unes : dans la 
baie dé Tamaris, les villas Jourdan, Chargé; 
sur le coteau de la Malgue, les villas Lau- 
vergney Qoquei».qui sont très^onvenable- 
ment aménagées pour Thivernage. George 
Sand, Michelet, Tournemine, les ont suc- 
cessivement habitées pendant plusieurs sai- 
sons». 

Nous espérons qu*avec le temps ces habi- 
tations, mieux connues et plus recherchées, 
formeront le noyau d'une émigration régu- 
lière et nombreuse qui ne regrettera pas la 
coûteuse hospitalité des villes adoptées par 
la mode ou en possession d'une notoriété 
traditionnelle. 

Outre cette région maritime , les environs 
de TJoulon offrent de nombreux sites proté- 
gés contre le mistral et oà le thermomètre ne 
descend jamais au-dessous de zéro. Ollioules, 
La Valette, le versant sud de la moiitagne du 



Faron, aux quartiers de Sainle-Anne et de 
Claret, jouissent d'un air tiède et saluhre. La 
formation calcaire de ces localités donne eu 
sol une sécheresse exceptionnelle par la coflh 
piète perméabilité de ses alluvions caillou- 
teuses, à la surface desquelles lapluie filtre ii^ 
stantanément comme au travers d^un crible. 
Il ne manque à ces localités privilégiées, où 
abondent les résineux, que des habitatiOAs 
confortables et des eaux courantes. !l b'j 
existe que des puits et des citernes. CepeiH 
dant plusieurs familles lyonnaises ont plissé 
aux quartiers de Sainte-Anne et de Claret 
trois saisons d^hiver, et sans de flcheuses 
circonstances non imputables à Ift idcailté/ 
c'eût été un commencement de ftortime pont 
ces beaux quartiers, où les employés supé- 
rieurs de la marine passent volontiers la 
mauvaise saison, ù proximité de tears afbirei 
et dans dés conditions hygiéniques trfts-'Ah 
pôrieures à celles que leur présenteiralt l'hit* 
bitalion de la ville. 

Nous n^avons fhit que mentionner Ift biié 
de Garqueiranne, où s'édifient quelqaès* élé- 
gantes villas qui abritent pendant Vhmt^ 
petite colonie de familles anglaim. C'est 
une région tiède et parfumée à laqueHeint 
suite la merveilleuse côte de TAlmanarre ae 
déroulant le long du versant méridianai di 
massif de Paradis, qui cache darii seé re{ilis, 
abrités complètement contre le sosfflelldi 
mistral, les ravissants paysages die Caste*- 
belle et de Saint-Pierre des Horts, dû laftxe 
tropicale étale en plein air ses plus rares ri- 
chesses. 

Ces localités, où de belles villas reçoiveol 
quelques étrangers qui ne redoutent pas «a 
certain isolement, sont encore plus complet- 
tement abritées que lesfaabitationsd'Hyères» 
distante de quatre ou cinq kilomètres, * 
jouissent d'un climat égal, d'une atmosphère 
tiède et rarement bouleversée par leà tûw*- 
mentes. Elles sont assez éloignées de lamiaç» 
qui encadre cependant leurs splendîëes tari- 
ssone, pour ne pas souffrir des vents humito 
d'eet et de sud-^est; Ils ne leur parvienoiit» 
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6(1 effets qofi brlsjâs par Les grandes planta^. 
ljqp& d'oliviers séculaires occupant toute, la 
]^iQ6 entre le pied des montagnes et les sa- 
liA$. 

. La ville d'Hy ères, dont ces beaux quartiers 
forment la banlieue, jouit encore d'un climat 
exceptionnel dont témoignent les précieux 
végétaux des régions chaudes y prospérant 
saas aliris artificiels. L'air y est à la fois pur, 
^e Qt c^aud. Il y pleut rarement, il y neige 
par exception 9 et la neige n'y tient pas. Aussi 
l'humidité n'y est-elle pas à redouter, car le 
yent de la pluie est toujours tiède , et si le 
W&tral vient refroidir son atmosphère , il ne 
rat)aisse que très-exceptionnellement et pour 
peu de temps au-dessous de zéro. 

M, le D' Laure, d'Hyères, a constaté que 
pendant l'hiver de 1859-60 le thermomètre 
marqajait à Hyères — 1*, tandis qu'il accusait 
A Pau— 6% à Cannes et à Nice— 4^ A cette 
épogiy|Ei> tly ères seule échappait h la neige qui 
gelait sur tout le sol de l'Italie^ jusqu'à Men^ 
lOfli où elle tombait encore le 15 avril. 

L'air d'Hyères, dit le D*" Carrière, est le 
plus sec de tous les points de la Méditer- 
ranée. Les vents y sont moins excitants et 
moins âpres qu'à Nice, la pluie moins froide 
et ffloins fréquente ; aussi les poitrines déli- 
eates y sont moins impressionnées. 

Le D' Barth fait observer que la ville 
d'Hyères est asse? éloignée des Alpes pour 
ae pas éprouver comme Nice l'influence des 
neiges. Il a vu des malades, amenés à Hyères 
dans un état de souffrance et de faiblesse 
extrêmes, éprouver en peu de jours une amé- 
lioration notable, et suivie d'un rétablisse- 
ment pins ou moins complet. Des malades 
guéris, contre toute espérance, de lésions 
gtaves, sont devenus citoyens de la bienfai- 
sante localité et ne l'ont plus quittée. 

Sans doute on s'amuse moins à Hyères 
qu'à Nice, mais les vrais malades y sont 
mieux. Les habitations y sont nombreuses et 
eonfortables. Si elles sont moins grandioses 
et moins richement meublées qu'à Nice, les 
j^ de loeatiM sont proporti<MQinelIe0ient 



mpindres,. et quoi.qju'on ï^U ^lit (^e l'f.^plpita- 
tion dçnt les étrangers sont vijçtinaç9,.elle 
n'est à Hyères ni excessive ni exceptionnelle. 
La concurrQijMje des autfes ville? d'hiye^ a 
même rendu les prétentions des propriétaires 
des maisons meublées plus modérées qu'à 
Nice, à Cannes ou à Menton, où depuis l'achè- 
vement du chemin de fer d'Italie par la litto- 
rai les émigrants affluent de préférence. 

Nous croyons avoir justifié nos prédilec- 
tions médicales pour la zone comprise ^ntr^ 
Hyères et Toulon. Nous reprendrons plus 
tard cette thèse, avec des développements 
plus complets s'il y a lieu. 
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5. — Qu'était-ce qu'Hahnemann? 

À la réponse que fait à cette question le 
D*^ Kleinert nous préférons substituer une 
partie de la Notice hktoriqwe et médicale mr 
la ifie et les travaux de Hahnemann. que 
Léon Simon père a publiée en tète de la troi- 
sième édition firançaise de YOrganon. 

Il nous tardait trop que le nom de Léon 
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Simon, père, alblèter vi^oure^x «ntire tcHta, 
fût in^d'it dans nos Qolonoesv - 

Ed aaaeciant aînai le nom de Léon. Simon 
à celui de Habûemann, nous entendons ho- 
norer sa ipémoire ; c^est bien là notre inten- 
tion. 

A. C. 



Hdhnemann (Saoïuel-^Cbrétten^Frédépic), 
4o0t6ur en ipjédecine, conseiller aulique da 
duché d'Anhalt^Koëtben , meaibre de plu- 
: sieura aeadémie& et sociétés savantes,: fon- 
. dateur da la doctrine médicale à laquelle il 
a donné le nom à'Himo^atbie^ est né le 40 
av^il i755 à Meissen» petite ville de Saxe 
aituée au confluent de l'Elbe et de la Meiasa , 
ville qui s'enorgueillit d'avoir donné le j^^vr 
à rhistorien Soblegel et au poète duoréme 
nom» Son. père» Gbrétien-Godefroy Hahne- 
maïu^i peintre sur porcelaine, était employé 
dana la fabrique de Adeissen» Il est auteur 
d*uji petit traité sur la peinture à l'aquarelle • 
, Les premières années de Samuel Habne- 
mann se passèrent au sein de la famille , où 
U reçoit sa première éducatioA et le& plus 
préoîenx exemples» Dès sa plue tendre en- 
fance» il se fit remarquer par un caractère 
grave et studieux, un esprit judicieux et ob-* 
aervateuK, par l'égalité et la douceur de son 
. caraetère« A l'âge de douze ana» il entra dans 
i Kécole provinciale. Le docteur Muller, direc* 
teur de cette école» homme d^uiie haute pro- 
bité et d'«m xèle remarquable» se prit d'une 
Yi\te~ affection pour le jewe SamueL II dis- 
tingua en lai une inteUigeace ai vive et si 
prompte» une ardeur du travail tellement 
prononcée» que par une exception aussi 
flatteuse qu'elle était inusitée t il lui a^eeorda 



toute liberté dans te choix de ses leotureé 



t 



ef lui abandonna ie eoia de déaigner ieé 



classes qw'il voulait sirivj?e.,&QJav*ï^i>., il Je 
chargea de la foactioa de répétiteur fUMpnès 
des élèves de son âge. Cette 'atai09p)iiir||e de 
liberté dans laquelle le docteur M^ller pv- 
mettait aux forces naissantes de Hal^Dattaan 
de se déployer k l'aise coriv6iiait,]^tt,à 
celui qui devait a!ouvrir disa voiest.n^ir^lles 
et s'affranchir si complètement du J«i^4e.Ja 
traditioa. . , ! : j 

Les premières études de Baha^qMWi ^- 
minées» son père» obligé de mesurer l':^- 
due de ses sacrifices à celle de ses rctt- 
sources» voulut lui faire embrasser ntjya^pcp- 
fessîon industrielle. Le docteur MuUerreo 
dissuada aisément en se chargeant 4e fiiire 

. achever gratuitement , les études du jenoe 

« 

Samuel» 

Ayant parcouru le cercle des étudesaçi- 
démiques» le moment était venu de (àmif 
une profession, flahjnemann se décida pour 
la médecine; et» ea l'année 4775» ilserefl- 
dit à Leipsick» emportant pour toute re^ 
source vingt ducats que son père lui remif^en 
partant. C'était peu pour qui les re^v^' 
c'était tout ce que pouvait offrir la.ten4c^af- 
feaion de celui qui les doanaitl 

Quelle triste position pour un jeune hmoie 
de vingt ans! que de privations l'attendiiient, 
que de soucis et de préoccupationsi allai^l 
assaillir son esprit» éprouver son cour^! 
Habnemann accepta sans hésiter upepojsitioQ 
si difficile et si nouvelle* Il se décida àjtr?- 
duire en allemand des ouvrages anglais let 
français» et il atteadit de ce travail ii^gn^ l^s 
ressources nécessaires à ses besoins: stases 
études. Un seul point l'embarrassa» Pw* 
ment pourra-t-it suffire au travail de^l t^^ 
. ductions et à celui des études médic^lfis? 
Imagine de dérober au sommeil une nuit sar 
deux. « Ceux qui» en voyant fumer presque 
CI incessamment le vieux do<^eur> H'pAtpD 
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•« «*eift|iéélM^d'èbsMrvet*flialleieu$6m6iit qu'il 
-K jM>âférît INisagë'da tabâe, devront $e mp- 
'< çèlëi^ dll' Ton de dea biographes (i), que 
*« le pauvre étudiant qui attendait du travail 
4 4e lamiUsoD pain du lendemain fut oMigé 
'«^ée^ ofa^tâier dai^^^rbabitude^e la pipe tm 
' i niojftn^de: vainteret lesommell peiuiaffil'se3 

En 1777, Hahnemann partit pour Vienne, 

-Mr iI<fim«itrenbo«trer déplus grandsjnojrens 

-â^fûslUiûtioa. ' MaiB< un s^ut de neuf mois 

"âiftis eettë Gtfpltale avait épuisé ses r^es- 

^tibbrâBS.' Alsrs; il quitta Vienne' pour Léo- 

pÀIdsfl^i, oft, grâce k Tamitié et àlaprotee- 

tion'^'Farc^iâtre I. Qua^in, il fut autorisé 

'ïMignérlesfualadesdel'bdpftàl'âesMoities, 

et même à exercer lajnédecine dans la vllte : 

^fêteni^ èîngiftHèrè, qù^èxpliquentrestîme et la 

eoftfinnée qu*^ avait inspirées h ce docte et 

"tout-puissant professeur. Cependant, il ne fit 

xjp^ûù couH séjour à Léopoldstâdt. Le gou- 

vefrnieur dé Transylvanie l'appela bientôt à 

Hëfm^nnsfadt en lui offrant à Ifei fois une 

« ^éé de bibliothécaire et celle de médecin 

'^prîVë.' Hahnemann trouva dans Texercice 

de ces deux fonctions Toccasion d'étendre 

"Vétoéotrp ie eérclé de ses connaissances et 

^^âdse-'ëréer iine <^lientële étendue. Mais il 

' ëbntit que la médecine exercée en vertu d'une 

' îs&fe|>le autorisation, quelque flatteuse que fût 

pour lui cette dernière, n^était pas une posi* 

tîoii à la hauteur de son caractère et de son 

taîieiît. Aussi, en 4779, il quitta Hermunn- 

' stftdCret se rendit & firlangen, où, le 10 août, 

'" 9 -seutint publiquement sa thèse inaugurale 

'ébttS le titre de Gonspeetus affeciuum spas* 

-iMbdicorum œtioi&gicua et tfierapeutieusi 

^' ' AuMîtdt commença pour Hahnemann une 
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(i) V. Notice biographique sur Samuel Hahnemann ^ 



«ériè de^ mtgratSoM auxquelles des motifs 
très-divers semblèrent le <€iontraindra. Il ha- 
bita -"Hettskadt , Dessau^, où il emploj'a ses 
loisirs à l'étude de la chimie et de la minéra- 
logve/dont jusque^-lèll ne^'était pas oect^. ^ 
Il passa ensuite à Gommern, près de Magde- 
bourg, y; aoèepta un assez mince emploi de 
médecin public, et se maria, en 1785, avec 
Henriette Kuchler, fille d'un pharmacien de 
la.^iUe. En i787,îl- se rendit àDresde^ où il 
rencontra de nombreux amis, de pttissants 
moyens d'instruction et mib grande clientèle. 
Le GonseiUer mlique Adelung, Dasdo^ et 
Wa^ner^ premier médecin de là ville; se liè- 
'#ent avec lui «d'une étrdite amitié. De Wa<- 
gner l'estima assez pour lui confier, a^ec 
i'assefatiment du magistrat, les fonctions de 
«nédecin en chef des hôpitaux, pendant une 
toJDgue maladie dont il fut affecté. 

Des témoignages si nombreux d'estime et 
d^affiîction de la part d'hommes si haut pla- 
cés s'expliquent sans doute par les qualités 
qui distinguaient Hatmemann^mais aubsi par 
les travaux dont il était l'auteur, et qui d^'à 
commençaient sa renommée. 

Dès ITfttt, il «vait publiée Leip3icik un 
opuscule sur p£mp&iéônnêment>par Vofsenic^ 
les moyem d*if pùrter remède et ceux dé le 
constater léffulement. En 1787 parut un 
traité sur les pr^ugés cmtre le chaufjfhgepar 
le charbon de terre ^ et les moyens iawt d*a- 
métiorer ce combustible que de le faire servir 
au chauffoffe des fours; eo 1789, il adt^essa 
auit chirurgiens une imtructknmirles maior 
dies vénériennes i wee Vindication d^une novr- 
velle préparation mereurielle. Dans le même 
temps, il insérait dans les Annales de Grell 
plusieurs travaux d'une importance et d^une 
actualité incontestées. Ainsi, il indiquait lès 
moyens de vaincre les difficnkés queprésente 
ia pi^arxUio$i de Valcali minéral parlapo- 



st« 



KtiBlNSiRT. 



IM '" !7') 



ta^HiHlôêelmmn; H reetaerdiait Vinfluênlèê 
que certains gM exereml èur b» fermentation 
iu t;in;. 11 publiait 4es recherches chimiques 
Wf la bile et les calculs iUimrês; faisait 
PQQUftttre un moyen très-puissant d'arrêter la 
putréfaction (i 789) ; publiait une lettre sur le 
spath pesant; anmntail la décau verte d'ufi 
nouveau, principe eônstiiuant de la ptamba-* 
gine{ndiQ); quelques réilexioDs sur leprim^ 
cipe astringent desvégétmx{\l%9); doaatit, 
dfti]k9^.1e Magasin de Baldinger, le mode eùtact 
4e préj^rer le mercure selubiè (i 789) ; s^mv* 
Ptipait de rineohbiUté de quelques métaust 
et 4e leurs oxtfdes dans Vammmàque cms^ 
que; Qn&n il enmobxasait la bihlk)tfa«^ue: dé 
Blumenbftch de réfltsieiie judicieuses sut^ les 
fnoyens de prévenir laealination ei les effets 
désofitreu» du mefMre» et il iusëvait dons les 
ànnalciS de.Crdil une note sur la priéparàtUm 
4(^ wl de Glauber (i799i). 

. Taat' de travaex divers,; se rtttadiairt tous 
d« Jl,a f^cou. la plus directe an mautien de k 
eai^të publique iidievaieat fixar les regards sur 
Haboem^on, et les fixèrent en effet. U n'y a 
doac pas à s'étonner si sa réputation s^éten^ 
4(^H4^ au loin^ et si dès i79i la^^odété 
i<M^nomîque de Lcip^iek et TAfiadéiBie jdes 
i^iepcea de Majenoe rappeièreol dans leur 
pein^ 

Aprè9 quatre aaiiée6.padsëe8.& Dreftde» 
Gli^bnemann revint àJLeipsick» théâtre de ses 
prewièro^ Stades et de s«s . veilles 4t«:plus 
p4fdhtfia, MaiQîl y revint précédé^ do tebonne 
fenommée^u^ lui avaient value 6e$ travaux, 
ses s«eeèB.et Jaa amitiés polissantes 4oftt j'ai 

Mon , HahQemana était >arri«é k cette 
époque de la vie où tout médecin a donné à 
la société les garafltiet de : savoir» d'expé- 
rience et de moralité qu^elle a droit d^eiî^er. 
1^8 4ifférents services pubUpsrqpi lui aviaîvit 



été cmfiés; les 9Qceè& d'oM^tàti^uiaétoft^ 
due, les connai9âaBe0S:aimi,|K!ofon^sbi9ii 
variées qa^jil ^vait jaoqaîs^s daaftfje^iiisi^ 
tiens différentes loA il s'était teowtë,'(arttdi» 
vait lui faire présager un beiiieaxa»flfâr<i 
renoiïça.À b>4i4 ees avantages! Bar^umtttii 
de: volonté dont sa vie trf&lerde «muAmh 
exemples» il brisa sqû; a/vcAirt» rtmmç^Uk 
la pratique d^jla) mé^^cine^ réyintAiwmisjl' 
pieao^pauvr^éiet kfiemélm d^tiradll^Bih 
désormais aon>unique^speifteLriuMqimf0Q^ 
iiendesafaffiiile* , ,: i 
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.d'une 4éter'iHeatioa«i,ë^r«^ «t «ipwhffî' 
epQoabU eo 4i^fAfQQ(»«? La, i%é4a^4|>^ 
plus w. 6)f. P<wr, lui, l'axt à» ffl4fàt ;étfl 
çbos0 vaine e|^ Ménle «L^m mi^^{«)ib9M9| 4 
$es réfttluttsr ^acQj^t^i^n^ee^riin^tQM^'i^Jl^ 
fjô rester, attaché * u/ie profi^»iaAHl«i }m 
peUait toujours nia ,hi»nqvi!iii\e\iit.4f9fià 
jam«i?. Pjw derçiir et Rar (l^gçât, Ur^j^ 
donna donc J4 Proyldf|PC«^ ie r^j(S9(|yt^ 
avec uanre d'avoir oWi aa ori,dft j»%jeie9^ 
science; m^is elle le SQf^QU.àdfTT^r^^H^ 
.ves. Aiosi f«tt-iBllô,a]»ap.ceu?ç<^ïj*«#frçiHMi^ 
à de hautes destinées. , , ., ^^ 

.. A dater de jçp. nuNo^nt, tout.^.j^de 
fl^nemann fM^p»rtagie}»treaw:pc<5W§i«w 
de traducteur ^et 1^; 4tud«is ,djf tSmMS^ 
4ueUçs.8qn go4t,.«t aes atiQcèj^ira^a^fi)!^ 
cbjiquQ jour 4*vaiitag<j. Si .#e& ^f)^:mi|^e$i|tff 
4écouverte8,. ^ooa >çe. (Jiwnjer nij^^tf Jçl 
jivaiept valu une r4p»^oft, «propéenns^ 
fiortune, ne sui^.jiaa^ua «lwffiin,«fs^dg|f 
pâde que la i^mmib^ Pour ,iiftjt|og)f)if 
chargé d'w©ïJomhr«wsjç.%n%(iJj|jfiif^ 
eut.cle Henriesite l^^^çhlftr onwjenifptaj^g^ 
hijit sont ^eore yivai>,^,l^ay}ojçig fl^M 
entraînent avec eux de pénibles préoccnpa- 
tions. Gagner son pain à la .suepr ^ son 
front, vivre aujQiwd'hiu.iiiMrftB«<,doftsaBi7 



CATÉGHISMK-|)B,XtS0)f(EOPATHIE. 



m 



«teJÉMfe éie«é9.'€i^eiid*at^«i3it!e âtitllea^isl 
ifes'^iAWgeaeAt» IÔT«qo6VMttx:qinfiM>tàgefit 
wtre deBtHiâ«^ seotest >iidtre p«iiie>oa k de^ 
nMdtv>Bt, |ibr tdtir douomr' «t ktM^ Tësigna» 
fiéav -itMtir- ftidest- &' en "porte» le.- farâeMi. 
flibifMMAi^n^éut pas dette odnsblfttiotfé Heâ* 
itoa&itiiCiilMr iNf kM«a])irit {ms t5«*s 8cr!up«1«â ; 
iiMgfeipp3i<èlUPl«<taâi^iAetitaâ0 se» plaintes» 
le poorsnivit de ses reprocbéà etlifi-créa^dids 
«tetœiesideibui ^eiAve. A40«$««Biclirm«ints 
#afe^é^ il' d^pésa: syftté'i^ssè'iDëpèâërïde 
li46Àtè "^pretiv»,' ét^iberclià'tdaas'lè itftiVàH et 
%làk Fét(^ te'è séùfes -eùri^ofl^ioy <|ti'alôi'i 
9 fôwrMisAbMdùtià: Ses trttVaîix^Aé ftitëitt 
)»ty ^â^ rééttiâit;» 'ptiblis èhl riE^;'à FiHafi<r> 
«tM«l ie.pi<émi(H''célih»'' dt'dii' duvragé^ àVàiit 
^01* tktt l^Ami <Wftt'«tfnï/, et i'arin^é'sut'i- 
Tihi^'U' pi«BNëre"iJaff!ë S^i' M'àitMàire 
9f'fhâiHnâtiéJ Âtf méffie témp^, H iadfqta fa 
tSftdïté fr^diiàtt^iu j6ttne dëCiiksd, s! 
WS¥èii^ ëffipldyé'dètnfft-lé^ arts; ët'doht jus- 
^^Idi liit etfmpiMitlOû Sait '^sifée un àe- 
eret(l). .••■•.:=■,.■■• ......i-.! •,!. .^ 

^^ Gtj^dtÂii;' de gira^3< ihaliidieà ittta(f(iè- 
^^'SëJ^'étfdaiis'. Ald^, séà' dbtitëà, éés èrèrè^ 
^Mës'fKtéU ft leur éoÉtlin» :1e pètë trèiàbl'àlt 
^tfétr'feTiè'<]es'ëlèûsf, lè -'m^eoio"H'àfatt hU" 
«tibè" ébifflanèéF dans {«s Xisràottrëëë M l'hk. 
igiiellé dftiëllë iiieéititudë? <^ Serdt-i'l d'ode 
^âfttlê, së dfâi^f Rà)ttièiiiàni),<ii)e'Iaf Provi^ 
lfêbiï^«ftt^<à6'an'doiJrié1%orhiàae, sa bréàtàl%i 
lififS'''^(^r^"ë^ib!i''«bntrè la multiiodè 
^f^Mitë qixiVissîégeni itlcëssammént?' » 
ftSefiio^ eéUb (piesJtldn dàns'od moment 'bien 
iSmikëf; dans îe moméiot bùia tèndtë^sé dé 

(l) Vers la même époque, llahnemânn a fait d^âùtres 



oà5 toute.|ml(ré dst^^loQotéeK, <>ft toiiié dô^afidd 
eet; jrépôifrdBej fitdbocs il Vëeridi: ;« Noff,1>'-^ 
li. ai itin , Diréa/iq^i ^iat' la fei^nté , " Jtf sUgeSSê 
«i mêttievll doit j\aMîrMiB)îl>îmî^(>yètiïWgg 
M parM dejguôrir liafi{inalédifef ttvtec )^rt|i^^ 
fi> tude {i)iO»;:C6t âai» vd&'Soxi'^dtt^lÂi^l 
«ojtomô .juaë Ttfv^ati\)ti'«} Itse mira }a^i^6bëi^ 

) L'idée Aqu^i|!de9Îât éxistep^on é&feù4k 

donna piaa ^^fialinekàilii ;m eV^di^BÔrttiaifr 'tout 

M . lai iSoiaikMa î de . ce i maiè et mtlle |)4(^obl6ti]Nei^; 
ê^y. l^QBfffiOhf ^Bi4i9i&^iii ee * lâajfw' tt^a^&ll 
M "pas^ été i ttouvé » depûîa vingts «iêBléW ' ^il^t 
^nasifltei;deè'hbmttie^i'^i< ae ^seat inédcU 
i« iCÎDaîtC^çat parce 'qtt'ili'éterft*tï^^p!*ë^ito 
« nous et trop faciW,|)fer(î«?\iu1l»ilè èifiaîl; 
Hin^dmrj^afrfteti Bi*piÔafe*âf*at>]^Maib6ai ni 
id sëduisaaUes bi^ethèses. fileal.i.Jé ùbe^-^ 
n ^'epai CD«;prt6i(te tkfl éù«^ d^fl? êtrt;eè 
i» làioifen aUqael péiisoMie' ii^ «ôriè^, pëiS^è 
-<i qà'éL'étàît itq^ siiftpte:^ /; . « Viàcî ;a^eMNft 
bc deiçuâUd flikbièrè jenà^eBgàfgèaï* d^4' dé^ 
3<.IvaîeititotrvèUe*;.^^TSi';46l8;'p^^ 
-Mi lëeraer teawm'iÈfrft'îdiwr'rj^/rtédft^ 
« agissent sur le corps de Thomme lors^é'Hl 
^^âe.1ioâv«'ëft&B{ r^S84dtle'3tMfii^ii}fev{j^ la 
f<c'^:saiitéi LesbbàiigQiâcbt&^qii^i]:» âflfet^Oflde^ 
df'^Qli^fc ^6ni par lîevL '^^Vàffii^^ éi ^ô^îft 
H . iOMrtaInômënt algiiifi^i^i][tie1que ^h<^ j -ëèf\ 

a laquelle ils puissent exprimer à Tobsiftr^ 
« teur lé^bui'ide leur élîstenoë{S).' • '^ 
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dans les Cfpqsçi^ps gui y, font suite : JL««ri? fufi Vj^m/içç 
d^ïfB réarme enmédedne,-^ag:4^\. ' ' ' ' ~-'^^''^' 
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CtîlW i^énsée' à la îbîs si totale et pfôfoofle 
germait' dans la tète de Habnemana , lors- 

'qti*UR jour, traduisant la Matière médièahAe, 
Ctillen, à Tendf oit dû quinquina, il fut frappé 

« déS' hypothèses multipliées et oontr adictoilhes 
pût lesquelles on avait tenté d^e^pliquer son 
àctlt^tt. Ce' tableau, aussi fastidieux qù*îûcô- 
bérênt d'expliéatîohs qui ti^explîquaîènt tien, 
devait éveîHer son attention; 11' résolut tie 

"ôhercher par lui-toéme et siar lui-même les 
'propriétés d*un agent aussi précieux pour la 
guéirisôn d'un gtarid nombre de maladies. A 
cet effet, il prit pendant plusieurs Jours de 

^rte& doses de quinquina, et bienlAt il r6«- 

'setitit les s^fmpt^mes d'un ^t ftfbrile iiiler- 
mittent analogdie k celui que le quinquina 

-^guérit»^ La mémo expéHenee, répétée à plu- 
sieÉrs -reprisecp suf lui et sur quelques per- 
soniftes' dévouées, ne lui permit plus de dou- 
ter qu6,'si le quinquina guérit certaines 
fièvres ifiitertiaiittentes, <$'est quUl peut déve- 
lopper sur rhommo' sain des troubles ai^ti- 
fleiets eutièreiDeiii semblables à «eux dont il 
triomphe. Mds était-oe là un fait isolé' dont 
les conclusions ne 8*éteiidaieat pas au delà 
du fait Im^méme, oa bien en sercût^^il des 
autres médieaments comme du quinquina? 
Arrivé à oe point, aucun homme ne resterait 
Mulepoîd» de^rinoertiUide; auesi Hah<ne- 
manu expérimenta^*il successivement le 
mercure f la héllaiéne^ l^digUale^ X^û^que eu 
Leikinti etpartwt ilobtint une seule etméiBe 
répoùse«' Plus de doute ! une loi thérapeu- 
tique est trouvée , et par elle la soienoe est 
assiee aur une base certaine; Tart |)09sède 
un guide assuré» Désormais^ le rapport na- 
turd et véritable qui lie l'un à l'autre et d'une 
manière indissolahle, le médicament à la ma* 
lîEidié > et ia maladie au nédieamant, est dé- 
couvert! La médecine vçnait donc de subir 
ncié etltiàrerévoluti0nv Quel enserait le soi^t, 



-quéltes<dids1inéeâfG^ié¥aféht!^erVéël,^niè8 
phases devai t^eHe parèofur^? "Héféts l 'Vàmit 
de cette découverte -devait se rësigtitii^^à Mit 
'persécutions, toutes' illus' péniblles ie$4iiïs 
que^ Ife^ aétres.^PèineS d'întértéuf , dôW'f il 
déjftdit'un fiK>t r rtipturë dotnplètè Aééliétis 

-de fcôhfritéfûîté, 'aèirt t)hisîeUrS'lt^^ 
chéris ; basses càlôfMfièé, serappttHaAfti^a 
caractère et venant le frapper ^anfs sa âAllsà- 

nesse et dans sa bonséieiicè^'lài'qin't^t 
donné une "preuve si étiïàlafifte ét-tftâreÉët 
imitée de conscience et dedâifcatekse'ttoàt 
se réunît poùrîe fkire doutéi^ deUfi-tiiéèèièt 
dte sa 'découverte i srSl était Jamais^ fièSsible 
qu*un inventeur eh Vînt i mëcànMîè'la 

Vérité qui s'est ftit Jour dans son'^pWcl Ife 
pharmacieuB eux^émes nef craigiuii^âl j^is 
d'invK)quer contre lui lé béaëàde -' (M tes 
^foteetrioès de leur profession'. ; > ' '^^' ' 
^ Hafanemann 6'ét«it fait utt>. pria«I)fi^% 
•R^admhiistrer que les'jnédieaiàenld jff^és 
parlu^méme; La législation ntlettaiidcr/iefe- 
Mable en cela à là légiakttkm frau^aiW*^), 
interdit aux médecins la dîs^ensatitfài ^ttte 
gratuite, des médlcamieâia. HahnemadntfS- 
sista aux prescriptions de la toi,* et'fcfypSH^^- 
maoien^, instruments* aetilb des petite '^it 
misérables jalousies des méde^i^s, lëlpt^ 
suivirent, la loi à là main , dé 6eot<gèn!li^ 
t>ù il appliqua rbomcBopaithie -pour Ia5^ 
mière fois , à Brunswick ^ de Bruuswfek 4 
-Keingsluiter, à Hambourg, à Eolèfl^boâiig'et 
à Torgau, jusqu'en 4«H, époque oùp(»f}a 
troisième fois il re(>arut à Leipsiek, T-pi^ 
fessa et y pratiqua publiquemetitJ'homédpA- 
thie,iusqu'en 1880- = • * '^-^^H 

Pour ceux qui savent juger 46 taiV&^r 
d'une découverte par teeonduito ée «rf^î 



(1) V. Â. Trébtt^t, Junspru4ffWf 4t) ta^^> 
de la chirurgie et de lapharnu^cie en France, Paris, i833, 
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, sgn la proclame , l>icm<9^patbi^ eBt certai- 
nement \me. grande' peosëe digne de tonte 
le^^ att^tion. Pour supporter avec calme, 
patience^ noblesse et résignation» les mille 
tracasaeri^ que Tenvie soscita à un homme 
de cqnir e^detalent^ il faut & cet bomme plqs 
Jijne des motifs ordinaires. Une demi-*con* 
. yJiPl^OA ^prait fléchi dans un moment ou dans 
. un autre» tandis que le propre de la foi» quand 
^ est ardente et sincère» est de ne se dé- 
mentir jamais* Sodrate avait foi dans sa doc- 
trine ; il lui resta fidèle» il la confirma jus- 
«qu'à la mort. Dans un ordre moins générât 
.et par oonséquent moins élevé» Guillaume 
Harvey eut foi dans ses découvertes» et il sut 
, braver les persécutions de ses adversaires» 
Vi^ife même les dénonciations qu'ils adres- 
A^pr^.à Gbaries 1*% son protecteur et son 
unique appui. Hahnemann ne fut pas au- 
.^essQus da ces exemples. Âvait-il raison? 
, Jl^rai^r la loi d'un pays est toujours ehôse 
^graye de sa nature» surtout lorsque cette loi 
. a |KMur elle la sanction du temps» de Topinion» 
^ti» M fauMe dire» lorsqu'elle repose sur des 
joptifa respectables» au moins en apparence. 
.If^a.oeeupations du médecin sont simulti- 
pliéesi tellement étrangères à tout travail de 
AftPÎpulation» qu'il lui est difficile de consa- 
crfïT. à la préparation des médicaments un 
tempa suffisant pour acquérir l'habileté né- 
ceasaire à leur bonne confection. Dans ces 
Umites relatives, la loi est sage. Mais lors- 
, qn*e|le est conçue en termes absolus, qu'elle 
j>bliga dans toas les cas et dans toutes les 
^eoiidilions» la loi est despotique. Comment 
Hahnemann y qui avait découvert une loi 
itMl^epeutique nouvelle à laquelle se ratta- 
skfiiGfA des moyens d'application nouveaux» 
se serait-il confié à d'autres qu'à lui-même 
un soîp de remplir ses prescriptions? Le 
'mauvais vouloir qu^il rencontrait à chacun 
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de ses. pas», les pers^ciqtlona auxqueUeis il 
. était en butte» xte l'autori^aiejDt-ils pas & se 
défier de tout secours étranger ? Qnel phar- 
macien aurait pu» voulu ou su e^écutçi: avec 
intelligence et fidélité des préparations en $i 
complète désharmonie avec ce qiji'il. ava^t 
appris et ce qu'il était dans l'habitude ^e 
&ire? Si l'on ajoute h toutes ces raisons que 
Habnemani avait découvert des pir<>P1^l<^t^s 
curatives dans, un certain nombre 4*agents 
considérés jusqu'à lui comme inertes» qu/on 
le poursuivait sans fin et sans rel4che. des 
. imputations les plus grossières, qui pourrait 
le blftmer de sa fermeté et de sa résistanoe 
aux prescriptions d'une loi qui ne .pouvait 
atteindre sa doctrine! Jusqu'à. lui» les méda* 
. cins n'avaient pas encore imaginé que lé Itfr 
eepode, le sel fwrin^ l'or métaUiqu&et queJr- 
ques autres, pussent ôtre d'aucune \itiUté 
dans le traitement des maladies» Il se lait de 
nos jours des découvertes thérapeutiques sÂ-* 
gnalées depuis plus de quarante ans par le 
génie de Hahnemann. J'en citenii.ua seial 
exemple» L'ancienne médecine^ crut« il y a 
quelques années» avoir trouvé dans le s^/ 
fMfin un moyen très-puissant contre raffôc- 
tion tuberculeuse des poumons ; ^le le dit 
avecassurancOi et pendant environ deux aAs 
tous les phthisiqoes furent soumis à ifetagieot» 
auasitèt oublié que préconisé* Dès 1^8^ dans 
la première édition de son Traite de$ sMiéh- 
die9 chroniques^ Hahnemann avait dit dans 
quelles espèoes et dans quelles épisodes de 
cette cruelle affection le sel marin peut être 
utile. Que de découvertes en ce genre ne 
nous sont pas réservées 1 Combien de fois 
n'arrivera*-t*il pas qu'entratnéa par la force 
des choses» les médecins de l'ancienne école 
donneront pour nouveaux des faits que recelé 
homoeopathique reproduit tons lesgours? Par 
tojites ces raisons^ la résiâtanoade AahMr 
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malin fiit sage. Supposons» poor un moment^ 
qu'avec moins de lumières et une volonté 
mdiua ferme, il eût réclamé les secours de la 
phûrmacie ; soit mauvais vouloir» soit igno- 
raaee dupharmaoien, ilaurait eu de mauvaises 
préparations. Dès lors, marchant d'insuccès 
en insuccès, sa confiance en lui-même se 
serait ébranlée ; il en serait venu à douter de 
sa doctrine ; au doute aurait succédé la né-- 
gation : une grande vérité était perdue! 
Uahnemann sut et comprit ces choses, et ne 
mit jamais en balance le texte brutal de la loi 
avec ie salut du malade ouTavenir de sa doc- 
trine* Que son nom soit honoré ! 

Ce fut à GeorgenthaU comme je l'ai dit, 
d^ns' un bospiee. d'aliénés fondé par le duc 
Epnest "de: Gotba, qu'il obtint les premiers 
succès qui occupèrent Tatienlion publique. 
Il'ji guérit un homme de lettres» Klooken- 
bringy auquel une épigramme de Kot^ebue 
avait, dit<^on, fiiit perdre la raison. Les blés* 
si^res d'amoup-propre sont toujours dange^ 
remses, ehacun le sait. Il est rare, cependant, 
qa'^les aient d'aussi funestes conséquences» 
Habnemann le savait aussi ; dès longtemps 
il avait appris à ne pas confondre la came 
avec Vaecident qui met souvent en jeu une 
cause virtuelle inhérente à la constitution ; 
doctrine qu'en 1 828 il développa avec le soin 
qu'elle méritait dans sa Doctrine des mala^ 
diêê chroniqnes. Sans doute il dirigea son 
traitement d'après cette vue, et c'est pour^ 
quol il réussit. 

Au milieu des migrations que lui impo- 
saient les pers^utions de ses confrères li- 
gués avec les pharmaciens allemands, Hahne- 
mann ne discontinua pas d'un instant ses 
recherches sur les propriétés curatives des 
médicaments. Dès 1805, il rassembla dans 
deux {petits volumes tontes ses découvertes 
en matière médicale, fit les publia bous le 



titre de FragmerUa de uiribuâ medimum^, 
torum positivis, &ive in saw corpere hum^m 
ohervatis (1). Ce fut à la même époque qa'iij 
donna deux opuscules reproduits danae^j 
volume, opusculea de haute et judieieasd. 
critique, à laquelle il serait encore aujfOHCr 
d'hui difficile de répondre avec succès (2). 

Dans ses Fraginents &ur len propriétés por 
siiive^ d^ médicaments , Hahnemann ibwa^ 
la symptomatologie de vingt-six substaQo^i, 
dont les différents tabl^ux sont reproduite 
avec de nombreuses additions dans. l^Jf^-. 
tière médic(^le pure. Aussi, ce premier de^t 
ouvrages dogmatiques de Hahne«^nfi.a*ar 
t-*il plus qu'une valeur historiq^ue. Sou;i.oei 
rapport, son importance esit grande; c'eatiè 
que pour la première fois il définit, avec aoe 
précision que personne n'avait encore 4t*r 
teinte ce qu'il faut entendre par le mot tné^ 
dicamentf et qu'il pose la matière médif^. 
sur une base inébranlable. 

« Quœ corpus merè nutriunt aljmi^ii 
(c dit^il, qusa verô sanum hominis stAtaA 
« (vel prava quantitate ingesta) in œ^otuw^ 
« ideùque e\ sagrotum in sanum mutareta- 
ii lent, medicamenta appeUantur* 

(( Instrumentprum artis suœ bab^e ooli* 
<( tiam quam maxime perfectam, primum afr 
<( tificis est of&cium, medici verô esse, oemo, 
<i proh dolor ! putat. Quid enim medicaaùQa 
(( per se efficiant, id est, quid in sano cor^ 
« pore mutent, perscrutari, ut inde pateat 
a quibus in universum morbis conveniant, 
(( nemo hucdum medicorum , quantum sck>, 
c( curavit. » 

De 1805 à 1810, époque où il publia à 
Dresde la première édition de VOrganmJe 



(1) V, rédition donnée par le doc^iear QmnàLondn% 
iS34. 

(2) Des effets du café, p. 290 ; et la Médecine de lexpé- 
rieiaci, p. dis. 



CATÉCHISME DE LWïlIŒOPATHIE. 



S» 



Vwt de guérir, sôus le titre à^Organon dé la 
médecine raiionnelle^ sa vie fut silencieuse : 
il s^occnpait alors de rassembler en un corps 
de doctrine les différents principes qu'il avait 
dMconrertSy et d'en faire une exposition mé- 
tbodiqoer 

\\ reparut donc à Leipsick en 18il » non 
piiiB en simple traducteur, encore moins en 
boflime dont toutes les illusions sont tombées 
une à une , mais avec l'assurance d^un réfor- 
mateur qui frappe audacieusement le vieil 
édMcé de la science,, et apporte cette bonne 
nouvelle , qu'enfin il a touché la terre pro- 
mise. II revient à Leipsick, fatigué des ennuis 
et des dégoûts inséparables de toute exi- 
stence fortement agitée, mais résolu à pour- 
suivre sans relâche l'œuvre qu'il avait entre- 
pi^ise* Une année ne s'était pas écoulée de- 
puis Tapparition de VOrganon^ que déjà il 
eommençait la plus difficile et la plus impor- 
tante de toutes ses publications. Dès 181i, 
U donna le premier volume de la Matière mé- 
HêoU purê^ dont le sixième et dernier ne 
paimt qu'ien i 8Si . 

• Des travaux si remarquables n'avaient 
point désarmée les petites passions déchatnées 
centre lui , mais elles n'avaient ni lassé sa 
patience, ni amolli son courage. Fatigué, 
cependant, de la violence des persécutions 
^u'on lui suscitait, il finit par accepter, 
en 1890, l'asile que le duc Ferdinand lui of- 
frit à Ànhalt-Koëthen. La haute et puissante 
protection du duc lui assurait au moins la 
Liberté du travail et de l'exercice de son art. 
Elle fut impuissante à le garantir de toute 
însnilte. Il eut à lutter non plus contre les in« 
trigoes, contre les invocations à la loi faites 
par les pharmaciens, il eut à se défendre 
çocitre i'animadversion de la populace. 

Il lui était impossible de franchir le seuil 
de sa demeure sans être exposé, lui ou les 



siens, aux railleries les plus insultantes, aux- 
injures les plus grossières. On en vînt même 
jusqu'à assaillir sa demeure et en briser les 
vitres à coups de pierres. L'autorité fut oblir 
gée d'intervenir. De tels procédés lui inspi* 
rèrent un tel dégoût, qu'il résolut de ne plue 
sortir de sa maison, et pendant quinae année» 
qu'il habita Koéthen, c'est à peine s'il s'est 
montré quelquefois hors de chez^lui. 

Les commencements de l'homœopatbie ne 
furent donc pas heureux pour son fondatetii^J 
Mais aucune de ces afflictions n'eut prise sur 
son âme, aucune ne l'empêcha de marcher 
dans la voie qu'il s'était ouverte. Un un avant 
son départ pour Koëthen (i81B) parut la 
deuxième édition de VOrganon^ et en 182;$ 
il commençait de publier aussi une seeondti 
édition de la Matière médicale pure. 

D'où venait donc cet empressement à lire 
les ouvrages d'un homme que la critique ne 
craignait pas de flétrir des épiihètes de vi* 
sionnaire, d'homme à imagination malade,, 
quelquefois même de charlatan? De toutea 
les circonstances de la vie de Hahnemann, 
celle-ci est la plus étrange et la plus inexpUt 
cable. Dans le court intervalle dé vingl-qnatre 
ans (de 1810 à 1884), VOrganon a eu cinq 
éditions allemandes ; il a été traduit dans 
toutes les langues européennes, et notre 
France médicale, si dédaigneuse de tout ce 
qui touche à l'homœopathie, a déjà épuisé 
deux éditions du même ouvrage. Elle épui*- 
sera la troisième. La Matière médicale pure 
et le Traité des maladies chromquea ont eu 
deux éditions dans un moindre intervalle de 
temps. D'où .vient, je le répète, cet empres*- 
sèment à étudier les œuvres d'un homme si 
hautement dédaigné ? 

Si encore la critique s'était acharnée après 
lui, avait pris ses livres et les avait soumis 
au contrôle d'un examen consciencieux et 
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sévère» on concevrait le succès de ses livres 
et le peu de Ibrtuna de Àes idées. Mais en 
Allemagne, comme en France, de même que 
dans tous les. autres pays» rien de semblal^le 
n'a eu Ueu» Si HalmemanA avait voulu des«- 
cendre dans Tarè^e^ prendre ses adversaires 
corps à corps et les forcer à s'expliquer sur 
leur attitude dédaigneuse, quel beau jeu il 
avait! S'il les avait sommés de ^'expliquer 
sur la loi thérapeutique par lui proclamée, 
si^r la valeur de rexpérimetitalion pure^ sur 
sa manière d'envisager la nature des mala- 
dies chroniques et sur le traitement à leur 
opposer, qui donc se serait constitué le cham- 
pion dii principe de Galien? Qui aurait osé 
soutenir que la matière médicale était en sû- 
reté, assise qu'elle se trouvait « jusqu'à lui, 
sur le pfin4»pe ab usu in morbia f Quel mé- 
decin expérimenté aurait défendu avec la 
moindre apparence de succès l'origine or- 
ganique des maladies chroniques, ou se serait 
établi le défenseur des hypothèses solidistes, 
humoristes ou vitalistes du passé? 

Hahnemann dédaigna les injures qui lui 
étaient personnelles; il ne voulut ni lire ni 
réfuter les libelles et les journaux où il était 
si outrageusement diffamé. Il passa sa vie à 
attendre un juge sévère, intelligent et con* 
scie^noi^ux de ses ceuvres« Il mourut sans l'a- 
voir rencoiiiré. 

' C^est qu'en effet, la seule manière de ré « 
futer un homme comme Hahnemann était de 
produire une doctrine supérieure à la sienne. 
Cette doctrine ne s'est pas encore montrée. 
Lorsque Galien, introduit en Europe à la suite 
des Arabes, régnait despotiquement sur l'é- 
cole, que fit Paracelse? A la doctrine de Ga- 
lien il en substitua une qui lui était propre. 
Le temps a fait justice de Paracelse sans re- 
lever Galien du discrédit où son antagoniste 
le fil.^mber. Lorsque le solidisme c)^rc}iaà 



-s'introd«ire^ l'humorisme vint se^éSer à'4M' 
cètés et lui disputer rémpîne; Vordqu'Afifih' 
le brownisme eut envahi l'Europe, son rt^nr 
fut paisible jusqu'au jour où Broussai» refl^ 
versa la célèbre dtekotomâe pour y substituer > 
son organicisme éphémère. Cette lolêUta^- 
sôlne« N'avons«Bous pas m AtistMe^ftPipofller 
en face de Platoii, comme, en un autre teaq^v 
Desearies régner à oMé de Bacon, et Uibtoîlî 
mnacer Lookfrî 

Aussi^ lorstfoe les «nia ia HaluMimttiiia 
plaignaient de sou iadifiëreMe et du ptttiÉbi 
soin qu'il prenait de sa réputMiaA ' < ^ 
a suis- je pas, leur disaiMl,le Bkédie k<nttBit 
« que vous avez coimu autrefois? Alors ou 
« m'encensait, aujourd'hui on mlnjaiie; 
« pourquoi serais*-je plus sensible è dt»*^ 
« justes reproches que j6 ne l'ai ^ à des 
« louanges méritées? » 

11 continua doue ses travaux, vivant damf' 
la pins complète indi^renee sur les entH- 
ques dont il était l'objet, toujours ocoipé dV 
jouter à ses découverte, d'apporter dsd 
la pratique une précision de plus en- ples^ 
grande, et de réfM>ndre à ce qu'attendait de 
lui une oUentèle tellement nombreuse, qt'eUe 
absorbait la plus grande partie de ees ao^ 
tivité. 

En 1887, Henriette Kuchler mourut, lliis 
bien avant cette époque la tranquiffité^ Is^ 
gloire ei le bien*4tre avaient svceédé stff ^ 
longs tourments qui avaient troublé la vie^ 
de Hahnemann. Les nombreuses guéfteons 
qu'il avait opérées, le respeet dont l'entou-* 
raient les hommes marquants de tcms les 
pays, qui, ayant eu recours à ses soins, 
avaient pu l'appréder, formaient autant 
d'heureuses compensations aux injustices 
dont il avait eu è se plaindre. 

Le 18 janvier 1835, dans sa soixantc- 
fiix-neuvième année, il épousa en secondes 
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I?ftMls%*f<e,[ teA9e.,à KoStben pour reeevoir 
s^3 jpÎQ^^Çe jTut aloraqu^ilse dédida à quit^ 
tenrrAlIi^mêgaa pour sereodrp àPaids» où sa 
dp^trUid .<^ûiQiaei(OAÎt. à; être ooimue et à se 

1 I^T6q«e ia popuiatiott de Koethefl <)ODniit 
ie-projet qu^il avait ooncu» elle s*eh émut au 
poînide^oienacer de retenir par la force le 
vieux docteur» qui était pourtant le même 
ImMie que» quinze ane* auparavant » elle 
pOHtainvait de asdâûjunee» le même qu'elle 
v#iUait lapidcari Pour éviter ées sicènes de 
vkkoieéjiHfiluieibann résolut de paftir seorè- 
temefil; et de nuit* Que les caprices de Topi- 
rnod eoat rohose bisarre et de jieu d'intérêt I 
Qtifj eottpte devonsinous tenir de ses acréts, 
lojrâqift*elk^mêmfties.bri«e si facilement? 

Le 25 juin 1835^ Hahftemaaa arriva, à) 
PniÀ^ il ' y :pr^iqaa rhomempatiiie tivec un 
stttoès ineoiitestaUe» et les ^éirisons qu'il 
obtint '{çoutèreixt encore à sa renoavmée* 
Udl^é ison> grand âge, il conaerva jusqu'à 
sesi^cBDiefs J9ur8 toute l'énergie de son in^ 
tdlîgiaiine^Qne activité sans ^leet une santé 
rdbQSÉ^ qm lui- permettait de se livrer chaque 
JMic «a travail le plus assidu. 

Cependant sa santé s^affaiblit au milieu 
deJVivBr^de i843; la vie rabandoniidiity et 
ler>(2 juillet de la même iinnée^ il s-^éteigAtt^ 
enpprtam aveè lui Tassuranoe qu'uti demi- 
s^Ma d» travaux et de services rendus à la 
n^édensine porterait d'beureux fruits ; sûr d'à* 
voiiT/haiihi à jamais de là science les vaines 
tlié6rê38 et les séduisantes hypothèses» et 
d>VK>tf^ élevé un édifice que le temps agran^ 
dii&jet per^M^iionnera» mais qu'il aaura res* 
pMter» 

(A eontinuer.) 
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L'observation suivante doit être méditée 
au point de vue de la pathogénésie de Tar- 
senic, et vient en confirmation de la loi simi- 
lia similibiùs. 

Acni et vlciratioM produites par le vert areenicaL 

Bennin» 22 ans, fleoriste depuis f f ans, ent^ 
le i«' octobre 1860 à l'hôpital > Saiot-Loui». De- 
puis trois sjsmaines spulement il sa sert du y^sP 
anglais; il y avait huit jours à peine quïl.ma* 
niait ce produit lorsqu'il eut des boutons sur la 
face, puis sur les organes génitaux, avec ma- 
laise général et perte d'appétit. Il éprouva bien- 
tôt des êlMrdiisementB tréquenls qui lé for-* 
çaie»t à cesser ffpa travaii^et amenaient méme^ 
quelquefois une perte complète de connaissance; 
des douleurs violentes à l'abdomen, de vérita*-. 

f 

bles coliques sèches ; le malade ne pouvait aller 
À la selle, il se tortillait (sic). Aujourd'hui on 
trouve : l^ sur la face, quelques pustules d'acné 
disséminées; 3^ sur la région cmro^génitalè, au ' 
niveau du pli scroto-craial droit, une série de 
petites ulcérations à bords taillés h fifip à fo^ 
blafard et verdâtre, reposant sur une surface 
rougeâtre. Ces ulcérations sont peu doulou- 
reuses; elles forment deux groupes distincts et 
de forme irrégulière, l'un sur la cuisse, l'autre 
sur la ^rfie correspondante du scrotum. Ces 
.ulcérations ne sont le siège d'aucune déman-' 
geaifion et donnent lieu à quelques picotements; 
elles suppurent peu danç Tétat ordinaire, mais 
si le malade a chaud, la suppuration augmente, 
et alors le scrotum vient se coller sur la partie 
correspondante de la cuisse, ce qui rend la 
marche très-*pénible. Traitement : bain simple 
tous les deux jours; poudre d'amidon. 13 octo- 
bre. L'éruption est complètement guérie. Les 
malaises, qui avaient diminué dès la cessation 
du travail, n'ont plus reparu. 

Au premier abord, on aurait pu prendre les 
ulcérations génitales pour des chancres ; mais il 
y avait là un signe important, ^athôgnomo^' 



338 



NÉCROLOGIE. 



nique, signalé par FoUia : la piôMQÇft^ 

nite de cuivre sur le foad des ulcères. (Bull. 

mid. du Nord.) 

{La Tribune médicale.) 



NÉCROLOGIE. 

L'École homœopathique a eu à déplorer dans 
ces dei&érs teiâps*de| p^tes eicessivement 
regrelUbl^ à toià lée points de vue. 

En premier lieu, le S' Charles-Frédirxe Tbinks, 
de Dresde, qui depuis longtemps occupait une 
première place parmi les plus savants^ les plus 
distingués et les plus répandus des premiers 
élèves de Hahnemann . 

Il n*est pas à craindre qu'on l'oublie jamais; 
868) traTaux de matière médicale, qui sont im» 
messes et qui révèlent au plus haut degré l'es* 
prit d'observation, lui ont acquis des droits im- 
périssables à notre reconnaissance. 

Nous avons eu le bonheur de l'apprécier per- 
sonnellement en 1S47. 

Noble cœur et haute intelligenee , en lui tout 
était réuni. 



haute encore de fouler aux pieds, en l'honneur 
de la vérité, tous les avantages matériels, et ce 
fut là pourtant la vertu de Latière. Gonuneotne 
pas le faite ^*es90riir en ces temps oii sont si 
Vated de tels eiemfl^s de désintéressement ! 

Dans le choléra, Latière a réellement gagné 
des titres à la reconnaissance de ses conci- 
toyens ; il se montra toujours ^éléet iQÊtti^e. 
Bn 1864, notamment, quabd .répké|ûef sévit 
sur la Beynes d*une façAii si tècriolejliikière, 
quoique déjà dans un âge fort avancé, n*eD 
resta pas moins sur la brèche avec un courage 
digne d'un meilleur sort, et avec des succès si 
peu contestés que dans le pays encore aujour- 
d'hui il n'y a qu'une voix :— Latière seula opéré 
des guérisons. 



* * 



Après avoir honoré la mémoire d'un maître 
éminent entre tous, nous devons, pour être juste 
à l'égard de tous les mérites, n^entionner aussi 
le nom d'un praticien modeste, resté obscur, 
mais qui dans sa vie retirée n'en a pas moins 
rendu de grands services mal récompensés, le 
D' Latière, de la Seyne-sur-Mer. 

Au moment où ses convictions furent ac- 
quises à rhomœopathie, Latière comptait dix- 
neuf ans de service comme médecin dans la 
marine de l'État. Le temps de la retraite était 
proche et il était pauvre, mais cette considéra- 
tion fut impuissante à étouffer chez lui le cri de 
la conscience et il aima mieux recouvrer sa li- 
berté. Il vint dans soupays^àla Seyne-sur-Mer, 
où longtemps il a pratiqué Pbomœopathie avec 
une chaleur de cœur quillionore et avec un ta- 
lei^t suffisant pour laisser autour de lui le sou- 
venir de belles guérisons. 

S'il est beau de consacrer sa vie à la défense 






Enfin, et c'est ici que nos affections ont eu le 
plus à souffrir, la mort vient de nous ravit i 
Paris notre excellent confrèrOj ami et coUabo* 
rateur, le baron de Mosestrol. 

Homme de bien , médecin éclairé et consdeu* 
cieux, doué d'un tact exquis qui ramenait aux 
plus belles guérisons; chrétien admirable, au 
point de présenter à tous«ceux qui le connais- 
saient intimement l'exemple de tontes les ve^ 
tus, le baron de Moneatrol était, avec une mo- 
destie qui relevait encore son mérite, une des 
, plus précieuses acquisitions de notre École. Ses 
convictions scientifiques marchaient à l'unisson 
de sa foi, et il se montra toujours impertuita- 
• blement hahnemannien ; aussi sa pratique fii^ 
elle exceptionnellement heureuse* 

Le D'Perrussely qui, après Hahnemann, iiU 
le maître de Monestrol, son initiateur^ son ami, 
son compagnon de vie, vient de nous adresser 
une notice biographique écrite avec son cœur et 
avec ses larmes* 

Nous regrettons de ne pouvoir publier au^ 
jourd'hui cette notice, faute d'espace, mais noua 
la donnerons sûrement dans notre prochaià 
numéro. 

D' A. CflABOi. 
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^ Le4A6t (tntîdoiB àôii eti^ banni à fout ja-^ 
mdi^'dè notre langage, quelle que soîi sa sî- 
gnîficatîon : son radical antt rempéche d'en- 
Irer» sous aucun prétexte, dans le sanctuaire . 
4e no|rçi école* N^es^Wl p$3 bien surprenant, 
qoft jMtce Mattre o'ak pas réforaié cette ex^* 
p«eiJi'0n'?'N'ésl-»-il pas îyien' iurpteriant- que 
ûh^ disciples l'aient conservée , èoit dans 
feurs conversations, soit dans leurs écrits, 
çt doxmeat libre cours à cette fausse mon** 
naîQ ? .AiKOPSHKHis^ vraiment, le droit de 
BDiiS'ébûaiier'qi]eiio& adversaires &e veuil- 
lent pas entrer dans la voie du progrès, alors 
i^e'iious laissons encore pousser dans celte 
yoiCy avec la plu^ coupable négligence, les 
geçme3 dçs anciennes erreurs? alors quç 
nous ne voulons pas même profiter des aver*- 
tissements que Pon nous donne ? Depuis 
qtftskpies atinées, déjà, le docteur Roux a 
voulu arracher trois mauvaises racines dans 
le champ de. notre, langage scientifique. Il a 
fait observer jc[ue_le_s_ mots antipsoriques, 
anfisyoosiqoe ,' diiAisyphilitique ^ étaient, 

dans notre école» des mots anticonstitution- 
1868 



peifii (comme il aurait dû les appeler), et 
Iqu'il fallait leur substituer les mots hmnœe- 
îpsûrique , AowwKosycosique , homoéofiyfhili- 
tique , mots én^inemment conformes à Tes- 
prit de nos doctrines. Pourquoi le docteur 
Roux s^estril arrêté à la réforme de ces trois 
expressions ? Il était sur la voie de la véri- 
itable homœologie; s'il s'est arrêté après le 
'premier pas, il a du moins le mérite d'avoir 
fait ce* pas. Mais à. quoi a servi ce conseil, 
ce judicieux avertissement? A rien, et Ton a 
continué à se servir de ces vieilles expres- 
sions, qu'il faut bien se décider cependant k 
réléguer dans la poussière de la bibliothè- 
que galénique. Réformateurs, réformoK'^vouB 
vous«mémes : mediee, cura te ipsum. 

Galien appelait antidotes tous les remè^ 
des donnés à iHrilérieur. Sous ce rapport, 
nous pourrions évidemment admettre l'idée, 
mais non le mot ; car alors il serait plus con- 
forme à Vhomœologie d'appeler tous nos re- 
mèdes des honueodotes. — ^On employait ja-^ 
dis, et d'après cette idée, le mot antidotaire 
comme synonyme de pharmacopée. Nous 
pourrions encore évidemment admettre l'i- 
dée^ mais non le mot; ms^s, au, lieu de anti- 
l dotaire, nous devrions dire homœodotaire, 

21 
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toujours d'après les règles de Vhomœologie. 

Pour se débarrasser définitivement du 
mot antidote^ il faut le considérer en mode 
composé. 

A Tarticle pharmacodynamie^ nous ver- 
rons la multiplicité d'action des médica- 
ments. 

Ici» il nous importe seulement de consi- 
dérer cette action au point de vue dyoa- 
mique, chimique, physiologique ou passa* 
ger. Sous le premier rapport, le mot anti- 
dote signifierait la neutralisation dynamique, 
au moyen d'un remède déjà donné. Or, 
comme celte neutralisation ne peut s'efTec- 
tuer que par voie de similitude, au lieu d'ap- 
peler ce remède un antidote, nous l'appelle- 
rons un homœodote. — Sous le second rap- 
port, l'ancienne école emploie le mot anti^ 
dote comme synonyme de contre-poison ; et 
c'est même la signification exclusive dont 
jouit ce mot, attendu que l'ancienne école ne 
fait guère attention à l'action purement dy- 
namique des remèdes et ne reconnaît pas 
les maladies médicamenteuses* Or, comme 
dans un cas d'empoisonnement la substance 
que l'on administre n'est pas contre mais 
pour..., au lieu de dire antidote, nous di- 
rons pro^dote. Enfin lorsque nous nous 
proposons de faire disparaître ou de dimi- 
nuer l'action fausse ou trop énergique d'un 
remède, nous employons certaines sub- 
stances très-diffusibles ; au lieu de les appe- 
ler des antidoteSy nous devons les appeler 
des diadotes. 

HoMûEODOTES, de opto;, semblable, et 
ooTo:, donné : semblable au donné. — Il 
faut appeler ainsi tout remède que l'on admi- 
nistre dans le l)ut de neutraliser l'action d'un 
autre remède, par voie similaire et dyna- 
mique. La solution de cette question est tout 
entière dans cette proposition : Le meilleur 



homceodole d'un remède est son plus prçch 
homœogène. Proposition nouvelle et de la 
plus haute importance, surtout au point de 
vue pratique. Il est vraiment étonnant que 
l'on n'ait pas compris jusqu'à ce jour la 
modification , ou plutôt la métaoïorpbose 
qu'il fallait faire subir à l'ancien antidote. 

La question d^shomœodotes est très-simple 
et découle des assertions suivantes, toutes 
vraies comme des principes : 

1* Quel est le fond de notre doctrine? As- 
surément c'est la neutralisation des mala- 
dies au moyen de remèdes semblables. Étant 
donné une maladie quelconque, nous cher- 
chons et nous devons chercher avant tout le 
remède qui lui est le plus semblable. S'il ne 
s'agit pas d'u-ne maladie tout entière, il s'a- 
git du moins d'un groupe ou d'une série de 
symptômes : groupe ou série que nous vou- 
lons neutraliser par un groupe ou une série 
semblable et le plus semblable possible. 

â"" Étant donné une maladie, nous savons 
que cette maladie peut être neutralisée par 
elle-même, sinon d'une manière directe, sub- 
jective, du moins d'une manière réflexe, 
c'est-à-dire par sa substance à l'état remé- 
diai : la syphilis par le syphiliticum, par 
exemple, etc. — Et c'est ce qui constituerwo- 
pathiCy qui prend tous les jours de Teiieu- 
sion. 

3* Étant donné une maladie, elle peut 
être neutralisée par une autre maladie sem- 
blable, et la plus semblable ; il n'est pas dif- 
ficile d'en citer des exemples. 

4'' Étant donné un remède quelconque, 
nous savons que son action trop intense ou 
intempestive peut être neutralisée par ce 
remède lui-même ; exemple : le mercure à 
doses massives par le mercure dynamisé, etc. . 

5° Enfin, étant donné un remède quel- 
conque, et ce remède ayant produit, d*»»^ 
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rmièrk pufeinént' dynamique , une action 
irdp intense ou intempestive/ c^âl est le 
meilleur refmèâe à employer à^ùne manière 
dpoirtique pour neutralifieii" cette action ? 
— Èyiàemment le i^emède le plus semblable 
à celui qui a été donné ; el voilà pourquoi on 
rappellera alors un aomcbodote : semblable 
au donné. Donc' notre proposition est bien 
vraie : le 'meilleur hgmcciodote (f un remède 
est son plus proche homoëogène (V. ce mot). 

Cette proposition est conforme de la ma* 
ftièrelaplus évidente à la théorie des sembla- 
bles; mais, de plus, elle est prouvée de la 
moiëre la phis «évidente aussi par la pra*- 
tiqne. Exemple : Nous savons tous qu'il 
existe la plus grande affinité^ ou simîiUude» 
ou homœçgénie entre coffea et cham^ — ars 
et ehin^ — caust et coffea, — hepar et mer- 
eiriMs^ — nit^'^ic et merc, — bell et stram, 

etc., elc Or, nous employons tous les 

jours hepar pour neutraliser mercuriusj l'ar- 
sem pour neutraliser la cachexie quinique, 
etc., etc.,— Donc, etc.. *— Tous les ou- 
vrages pnatiques abondent en paxeils exem- 
ples. 

PfiosnoTES, de Tipaç, pour, et 3otoc, 
donné. Toate substance capable d'en neu- 
traliser une autre d'une manière chimique. 
C'est dans les empoisonnements qfxe Ton em- 
ploie les prosdotes. Ce sont des substances 
qui ne sont pas nuisibles à l'économie, sus- 
ceptibles d'être ingérées Impunément dans 
les premières voies, et qui neutralisent le 
poison dans le récipient organique, de la 
même &çon qu'elles le feraient dans un réci- 
pient de laboratoire, le décomposent, se 
combinent avec lui et le transforment en un 
corps inerte ou beaucoup moins dangereux. 
Les prosdotes diffèrent des homœodotes en 
ce sens que ceux-ci agissent d'une manière 
purement dynamique pour neutraliser une 



action remédialel IlsdîfFèreritdes diadotes en 
ce sens que ceux-ci ne se combinent pas 
avec les substances ingérées dans l'économie 
et n'agissent que d'une manière transitoif^e, 
en barrant en quelque sorte le passage à 
l'action égarée ou trop fougueuse d'un re- 
mède. Pourquoi l'ancienne école se sert-elle 
des mots antidotes, contre -poisons ? Une 
substance' capable d'en neutraliser une autre 
d'une manière ehimique est-ielle contre ou 
pour cette substance ? C'est un mariage que 
l'on vent efTectuer entre deux substtsees^ 
faut-il que ces substances soient ëontraires 
l'une à l'autre ? Me faïU^l pas plutôt et ri^ 
goureusement qu'elles soient l'une pour 
l'autre? Pourquoi parler alors à contre-sens? 
Au lieu donc de dire untidoies ou conti'e^oi- 
sons, dites prosdotes. 

Diadotes, de &«, en travers de, et doxoa, 
donné. Noujs appellerons diàdotee toutes leé 
substances capables d'entraver d'une ma^ 
nière purement mécanique la marche dyna*- 
mique de certains remèdes ou de certains 
poisons. 

Ainsi, lorsqu'on fait flairer du camphre à 
un malade pour neutraliser l'action d'un re- 
mède, le camphre est un diadole. 

Ainsi^ lorsque dans un cas d'empoisonné 
ment on donne, par exemple, de l'eau albumi- 
neuse, cette eau est un diadote. 

La trop grande impression que peut re- 
cevoir l'organisme par l'action des remèdes 
dépend de certaines circonstances : tantôt 
c'est le remède qui ne convient pas ; tantôt 
c'est une nouvelle dose du remède qui con- 
venait, mais qu'il ne fallait pas répéter ; 
tantôt enfin c'est le chifTre de la dynamisa*- 
tion qui a été mal choisi. Mais la raison dy- 
namique de ces désordres, il faut ia chercher 
dans la réceptivité individuelle (v. Récepti- 
vité). Pour obtenir l'effet de la diadotie, on 
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passe une ou plusieurs fois, sous le nez 
de rindividu, le diadote convenable , et le 
mécanisme de Tolfaction se charge de Taf- 
faire (v. Olfaction). Après Tadministration 
du diadote, ou Taciion trop intense et per* 
turbatrice du remède primitivement donné a 
été abolie, ou elle a été suffisamment dimi- 
nuée et modifiée pour que Tordre soit ré- 
tabli. Dans le premier cas, on à le champ 
libre pour refaire la manœuvre, c'est-à-dire 
ou pour choisir un autre remède, ou pour le 
répéter, mais avec plus de précaution et à 
un autre degré de dynamisation ; dans le se- 
cond cas, si le remède convient et qu'il conr 
tinue d'agir avec une action modérée, on le 
laisse agir. 

Toutes les substances difTusibles peuvent 
servir de diadotes : le camphre, le vinaigre, 
l'éther, l'eau de Cologne, etc. Mais la condi- 
tion essentielle c'est que ces substances soient 
difTusibles, c'est-à-dire qu'elles n'aient pas 
une longue durée d'action sur l'organisme. 
Voilà pourquoi on ne pourrait pas se servir, 
par exemple, du musc : cette substance est 
diffusible, mais elle a de plus une trop 
grande durée d'action, et cette action pour- 
rait alors produire des phénomènes nui- 
sibles et empêcher l'effet d'un nouveau re- 
mède. En un mot, pour qu'une substance 
puisse servir de diadote, il faut que son 
action ne dure que quelques minutes et 
puisse permettre bientôt une nouvelle ma- 
nœuvre. 

Les diadotes diffèrent essentiellement des 
hotnœodotes et des prosdotes (v. ces mots). 
Des premiers, en ce que les homœodotes 
sont des substances dynamisées et agissant 
d'une manière purement dynamique; des 
seconds, en ce que les prosdotes n'agissent 
que d'une oianière chimique, pour opérer 
des neutralisations purement chimiques. 



Voilà pourquoi le passage suivant de Hahne- 
mann {Mal. chro.j t. I, p. 180) pourrait 
être mal interprété: « Le meillettr moyen de 
calmer et de diminuer les effets d'une dose 
de médicament homœopathique sur un sujet 
fort irritable est -de pteeer sous le nez du 
malade, pour qu'il fasse une seule petiteinspi- 
ration, un flatob 'contenant ud globule imbibé 
de la substance convenable, qui a été porté à 
un haut degré de dyaaini6atiop«*wt l^4^ée 
d'action de la substance qui agit ainsi sur la 
large surface du nez et du poumon n'est pas 
moindre que quand on fait avaler une petite 

dose massive Cette manière défaire agir 

les médicaments dynamisés sur les malades 
présente de grande avantages dan» las eir- 
constances imprévues qui viennent si sou- 
vent empocher ou interrompre le traitement 
des maladies aiguës ; l'antidote (le diadote) 
exerce ainsi plus promptement sou influence 
sur les nerfs et produit avec plus de rapi- 
dité les effets salutaires qu'on attend de sa 
part. Il y a plus même : après que raccident 
a été écarté , le médicament antipsorique 
(homœopsorique) qui avait été administré au- 
paravant continue quelquefois encore d'agir 
pendant quelque temps. Mais il faut pour 
cela que la dose de celui qu'on fait respirer 
soit précisément suffisante pour opérer Telfet 
désiré, sans qu'elle puisse étendre sonactien 
plus loin, ni la prolonger au delà du temps 
voulu. » — La condition essentielle d'an 
diadote (pourquoi Hahnemann parle-t-il 
d'antidote?) est donc d'avoir une courte 
durée d'action. Or, cette condition ne pe«t 
être remplie que par leis diffusibles et nul- 

• 

lement par les dynamisations , sans qaoi 
nous rentrons dans la théorie des hmtt(h 
dotes. Les diadotes n'agissent ni par la voie 
des contraires, ni par la voie des semblables; 
tandis que les homœodotes n'agissent que par 
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la vQ^ (tes semblables. Une substance ne 
peut servir à^homœodQte qu'à la condition 
i'èt^e hamçeogène (v. ce mot) du remède 
d^à donné. 

D' GiumBR» 
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PREMIERE OBSERVATION. 

Wièwré Intermittente. Inmuitkmmnce de unHmte 
de quinine* Gnérieon par nux vom, 

L ?., âgé d'environ 40 ans; tempérament 
nerveux-bilieux, cheveux noirs et complexion 
brune. Il a passé une grande partie de sa vie en 
mer. Dans l'automne de 4866, il prit le com- 
mandemeot d'un steamer allant à San-Fran- 
cisco. Peu de temps après avoir quitté Rio-Ja- 
neiro, il fut attaqué par une douleur dans la 
tèle, le dos et les membres ; besoin de s* étendre et 
MUtoMnt, suivis de frissons, chaleur et sueur. 
Ces attaques se produisirent chaque jour jus- 
qu'à son arrivée à Valparaiso, où il obtint 
quelque soulagement d'un traitement allopa- 
tiiique. Pendant le chemin vers San Francisco, 
il y eut un amendement graduel du mal, 
mais, peu après son arrivée, les frissons revin- 
rent, précédés, accompagnés et suivis des symp- 
tômes susdits. Un médecin homœopathe fut 
appelé, mais comme il ne procura pas un sou- 
lagement immédiat, il fut changé pour un allo- 
pathe, qui, dans l'espace de deux semaines, 
dompta la maladie par des doses répétées de 
sulfate de quinine. Le patient fut assez bien 
jusqu'après son retour dans le Maine, au mois 
de juin dernier. •— Après une période d'indispo- 
.Bition toujours croissante, caractérisée par de la 
langueur, des vertiges, perte d'appétit, etc., 
dans l'après-midi du \ 5 août il fut pris de : ce- 
iMbUgity Ifeeoin de s'étendre^ et béUlkment; dauUuri 
vives^ tircdlkinteSj par accès et intolérables dans les 
membres; frissons et tremblement intérieur; les fris* 
tons sont courts et Merm%tten($;titechwd9y avec pieds 



et mains froids et ongles bleus; vomissement aigre; se 
jetant de tous côtés avec une grande angoisse; délire 
pendant U fHssûn gt au commencement de la fièvre; 
seamsse des membres après le frisson et pendasU la 
chaleur; adipsie; constipation, qui fut très-obstinée 
pendant sa maladie précédente. Darant le fris-^ 
son, il se plaignit d'une sensation particulière, 
telle que pourrait produire le chatouillement de 
la plante des pieds ou toute autre partie sen- 
sible du corps, qui, cependant, semblait com* 
mencer à l'épigastre et de là s'étendre surtout 
le .corps. ->— C'était évidemment un retour de la 
première attaque, qui avait été simplement sus- 
pendue par les hautes doses répétées de quinine. 
— Me souvenant qu'un des principaux traits de 
nux V. dans les affections intermittentes est le 
besoin de s"" étendre et bâillement pendant le frisson, et 
aussi que le tempérament de ce malade était fa- 
vorable à l'action de ce médicament, je prescri- 
vis nux vom. en solution. L'effet fut prompt : 
l'insomnie et les douleurs cédèrent et le patient 
tomba dans un sommeil tranquille, qui dura 
tonte la nuit, sauf une ou deiu: courtes inter- 
ruptions. En s'éveillant le lendemain matin, il 
se sentit très-bien, à l'exception de faiblesse 
qui semblait être le résultat de la transpiration. 
Il n'y a eu aucun retour de la maladie depuis 
plus de trois mois, et les intestins ont continué 
de fonctionner régulièrement, ce qui n'avait pas 
eu lieu pendant ou après la première attaque. 
— îiuxv.^cxmex.^caust.yars,^am.iCalc,^phos,^arg.^ 
nt7., menyant.^ sabad et rhus constituent le groupe 
parmi lequel Tétudiant de la Mat. Méd. peut es- 
pérer trouver le similUmum de ce cas. — Dans la 
pathogénésie de chacun de ces médicaments 
on trouvera : soit le besoin de s'' étendre ou bâille- 
ment^ ou tous deux; mais dans aucun aussi 
prédominant que dans nux, comme on peut le 
voir en vérifiant les symptômes i,09S jusqu'à 
1,108. Mais, passant sur ce fait comme étant in- 
suffisant à déterminer le choix d'un médica- 
ment, venons à une comparaison plus détaillée 
des symptômes. — Dans la pathogénésie de mmet, 
nous trouvons : besoin de s'étendre et bâillement^ 
suivis de douleurs spasmodiques et tiraillantes dans les 
membres f accompagnées de céphalalgie^ frisson et 
tremblement intérieur^ tremblement pendant le bâiUe' 
ment ; frissons sans soif; frissons avec pieds et mains 
froids et ongles bleus; Ute et visage chauds. Dans 
cette mention nous avous une très-bonne res- 
semblance du cas, par le seul moyen des symp- 
tômes ; mais la ressemblance devient plus com- 
plète si nous tenons compte de leurs conditions 
concomitantes. Dans nuxj le heeùin de s'éknfire 
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et le UUUnutU 80Pt tous deux présents avani 
el pendant le frisson, ce qui n'existe pas préci- 
sément dans aucun autre médicament. «* An. 
a le bUQin titmirt \m membres pendant le fri»* 
son, mais n'a pas le hâilltminl, — Am. a le i4îl- 
lement pendant le frisson, avec une assez forte 
soif, maie n'a pas le hesoin de i* étendre. — Cale, a 
le hàilltment pendant le frisson et le hemn dé s'i^ 
tendre pendant la ûèvre. — Pho%, a le hàillenoieni 
seulement pendant le frisson. — Menyant. a 
aussi le bâillement pendant le frisson, mais n'a 
pas le hesoin de s'étendre^ — SaMl. a le bdUlement 
pendant la période fébrile. — Rhus a le bâille- 
ment et le besoin de détendre pendant la période fé- 
brile, maid non pendant le frisson. — Caust, a le 
béUlement et le besoin de s'itendte pendant le fris* 
son, mais le frisson est précédé de chaleur, ce 
qui n'existe pas dans nux, — Argent, nit. a le 
bdUiement pendant le frisson seulement. — Cimex 
a le bâillement pendant la Hèvre, dans sa patbo* 
génésie, mais il est indiqué aussi comme ayant 
guéri, dans certaines âèvres, quand le besoin de 
entendre et le bâillement existaient pendant le fris- 
son. ^ Ainsi, nous voyons que dans les sympr 
tomes besoin de s'ilendre et bâillement^ accompa- 
gnés de leurs conditions concomitantes, si nous 
ne poussons pas plus loin notre comparaison, la 
smilUude entre la maladie et le médicament 
employé est suf&samment marquée pour indi- 
quer leur rapport homœopathique; tandis que la 
non-homœopathicité des autres médicaments 
du groupe est clairement démontrée par la 
même comparaison. Mais la similitude est encore 
plus indiquée par t les douleurs spasmodiques 
et traction des membres; frissons sans soif; 
pieds et mains froids et ongles bleus, avec tête 
et visage chauds; vomissement aigre; constipa- 
tion » ; tous symptômes qui sont communs à la 
maladie et au médicament. 
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DEUXIÈME OBSERVATION 

Annotée par le D' A. Chargé. 

Bém^rrlM^tdni* — Addum mwrioticwn. 

VL^"" R.» âgée de 40 ans, daùs son huitième 
mois de grossesse. Elle a souffert pendant pla- 
sieurs jours d'hémorrhoïdes. Il y a une twg^eur 
bleuâtre à Tôriflce du rectum, ayant à peu près 
un pouce de diamètre; très- sensible au toucher 
et douloureux. La douleur est brûlanu et conti- 
nue. Insomnie, car la malade n'a pu s'asseoiï ni 
se coucher pendant les deux derniers jours ou 



nuits; elle a dû marcher ou se tenir à genoiUi 
les seules positions endurables. Pas de consti- 
pation; les selles, au contraire, sont plutôt fa- 
ciles. Elle a pris, de son chef, ftlla^, pnk. et M,, 
sans soulagement. Prescription : Jlfur. acU, 30^ 
dans de Teau, une cuillerée toutes les trois 
heures, commençant à dix heures du matin. — 
Le lendemain, elle vint au-devant de moi U^s* 
cordialement, disant qu'elle était Jbeauooup 
mieux; que le médicament avait atteint son mai 
exactement; qu'elle avait été capable de se cou- 
cher et de dormir la plus grande partie de h 
nuit. Je continuai le même médicam^t, une 
cuillerée toutes les six heures. Après trois jours, 
la malade se trouvait très-bien ; la tumeur avait 
disparu, et elle pouvait s'asseoir, se coaclier et 
reposer, comme dans un parfait état de santé. 
Elle subit le travail de Tenfantement et ses con. 
séquences, sans aucun retour ou menace d'hé- 
morrhoïdes. •-*- La ewdeur bleuâtre de la tameur, 
la douleur brûlante et les selles faciles, furent k« 
symptômes qui dirigèrent mon attention sur 
mur. acid. ; et je pense que cette combinaison de 
symptômes, dans touis les cas d^héoioriiiûldes, 
indiquera mur. acid. comme le remède, 

{The New England Médical GaiellA.) 

Boston, ami 1868. 



Hahnemann, eil publiant ses premiers 
essais sur les symptômes que Tacide muria- 
tique est susceptible de produire sur Thomitt 
à l'état sain, nous avertit que « cet agent 
médicinal jouit d'une haute puissance » 
(Mat. tnéd^y tom- i", page 140),etilajonte: 

Quoique le tableau suivant des symptômes 
que j'ai vu Tacide muriatique produire pofcse 
déjà servir assoK bien à l'emploi homœopathique 
de ce remède dans les états morbides auxquels 
il convient , cependant il serait fort à désira 
qu'on étudiât ses effets purs d'une manière 
plus complète encore^ 

Hahnemann a eu raison de oonsidéiar 

Vacide muriatique comme un agent pf écietiî, 
pourvu d^une grande puissance curative., et, 
en exprimant le désir qu'on étudiât ses effets 
purs d'une manière plus complète, il a prouvé 
que ce qu'il savait déjà de ce ipédicameal 
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rautorisait à fonder sur loi âe pins belles 
espérances encore. 

En effet t Taeide muriatique nous a rendu 
plnsienfs fois les plus grands services dans 
un grand nombre d*affections chroniques 
trop désespérantes jusqu'ici par leur téna- 
eité : l'eczéma à Tanus, par exemple, et sur 
le dos des doigts et de la main. Donc c'est 
an modificateur profond de Téconomie. 

Dans l'affection hémorrhoïdale, nous l'a- 
vons trop souvent vu réussir promptement 
et sûrement pour que nous résistions au be- 
soin de confirmer, par notre expérience per- 
sonnelle et qui date de trente ans, l'observa- 
tioa si claire et si précise de notre confrère 
de Boston. 

Les symptômes de la Matière médicale qui 
recommandent l'emploi de l'acide muriatique 
dans le traitement de l'afiection hémorrhoï- 
dale sont de source certaine, puisqu'ils nous 
viennent de Hahnemann lui-même. 

17. Boutons hémorrhoïdaux à Panus, avec 
douleur ardente d'écorchure. 

18. Boutons hémorrhoïdaux bleus à Tanus, 
fm sont douloureux quand on appuie dessus, 
et plus tard. (Mal chroniqueSj tome II, page 277.) 

265. Beaucoup de prurit et de chatouillement 
à l'anus (le deuxième jour). 

Prurit à Panas avec douleur cuisante et élau- 
céments fourmillants. 

Vif prurit dans le rectum. 

Élancements brûlants à l'anus. 

Douleur lancinante dans le rectum. 

Î70. Pression à Tanus. 

Chute du rectum en urinant. 

(rouffemént des hémorrhoîdes à l'anus avec 
douleur cuisante. 

Hémorrhoîdes gonflées, bleues, à Tanus, avec 
douleur en appuyant dessus. 

275, Écoulement de sang en allant à la selle. 

En faut-il davantage pour élever Vacide 
muriatique au premier rang des médi ments 
capables de guérir les souffrances hémor- 
rhoïdales ? 



Peu de substances présentent avec les 
affections qu'elles sont aptes à combattre 
efficacement une similitude plus graûde, 
plus précise, mieux circonstanciée. 

Il fallait, de deux choses Tune, ou que le 
similia simiHbus fât faux, mi que Taeide mu« 
riaiique guérit sûrement et promptement les 
souffrances causéea par l'inflammation des 
tumenrs hénorrhoïdales. 

La nux vom. se présente tout naturelle- 
ment à l'esprit de tous les praticiens au pre- 
mier mot de soufiVances hémorrhoïdales^ et, 
en effet , la nux rend très-souvent des ser- 
vices , mais, pour ne pas errer, il faut s'ap- 
pliquer à différencier l'action particulière de 
ces deux remèdes. 

La nux vom. porte selles dures et consti- 
pation , tandis q}x'acidum muriaticum n'a- 
mène que des selles molles et même liquides 
(Voir les Symptômes, 250 à 262 ; — Jtfoia- 
dies chroniques, tom. Il, page 576). 

Si Hahnemann lui-même nous a recom- 
mandé d'étudier toujours mieux ce médica- 
ment, nous ne pouvons trop le recommander 
aujourd'hui à l'attention de nos confrères. 

Le motif de notre insistance sur ce point 
vient de ce que nous avons trop souvent 
constaté que ce médicament était négligé et 
dans son étude et dans son application. 

A côté de l'observation que nous avons 
empruntée à la Gazette médicale de Bos- 
ton, citons pour notre instruction l'ob- 
servation suivante, qu'on peut lire dans la 
Ga%ette homéopathique allemande (vol. V, 
page 1 7), et reproduite dans la Clinique de 
Roth (page 378, tom. IV). 

J*ai administré avec succès acid. mûri, dans un 
cas de boutons hémorrhoïdaux tuméfiés et en- 
ilammé^. Chez une jeune femme, à la suite de 
sa sixième couche, après deux accès de fièvre 
intermittente, l'inflammation des tumeurs hé- 
morrhoïdales s*éleva peu à peu, du neutdèmë au 
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treizième jour, jusqu'au degré suivMit : orifice 
de l*anus gonflé en un bourrelet arrondi et 
épais, que des giUons divisaient en trois parties 
inégales, dont Tune avait le volume d'un œuf 
de poule et Tautre celui d'une muscade. La tu^ 
meur était d'un rouge bleuâtre, dure, chaude> 
brillante et extrêmement sensible au toucher. 
La malade y ressentait une douleur continuelle 
comme d'éeoTcbttrei^ accotnpagnéede fourmille- 
ments, avec de violents élancements qui la tra- 
versaient. Ces derniers paraissaient de temps en 
temps par paroxysmes et lui arrachaient des cris 
involontaires. Elle ub pouvait s'asseoir, ne se 
retournait qu'avec peine, et toujours ^lors ses 
douleurs augmentaient. Je lui donnai acide mu^ 
riaU^ 3* dilution, deux gouttes. Elle fut guérie 
en six jours. 

Guérie en six jours ! La malade de Boston 
a été guérie en vingt-quatre heures ! 

Dans les deux cas, laguérison est due au 
même remède, à Yacide muriatique ; mais le 
premier malade a pris de la 3* dilution , le 
second de la 30* dilution. — Il y a donc une 
différence d'action entre la 3* et la 30* di- 
lution : ce n'est pas nous qui le disons, c'est 
Hahnemann qui nous l'a appris et ce sont 
les faits qui nous le prouvent tous les jours. 

Veut-on bien se rendre compte de ce qui 
s'est passé dans les deux cas précités, et 
peut^on affirmer que la 3** dilution a retardé 
la guérîson , — lisons jusqu'au bout l'obser- 
vation du D' Knorre : 

« Elle fut guérie en six jours, après aug- 
mentation des fourmillements 9 de VardeuVy 
des élancements; excrétion d'un sang épais 
et noirâtre par la tumeur 9 et prurit. » 

Ceci est-il autre chose qu'une aggravation 
homœopathique? 

Et tandis que les maîtres nous ont signalé 
avec tant de vérité et d'autorité le mal que 
l'on pouvait faire avec les doses massives, 
quand elles étaient homœopathiques au sujet, 
d*autres sont survenus qui ne veulent plus 
reconnaître ces aggravations « 



C'est un malheur pour les malades, dont 
les guérisons peuvent être retardées, même 
avec les médicaments les mieux choi^. 

C'est un malheur pour l'horncBopathie, qai, 
modifiée dans son enseignement et dans sa 
pratique, ne donne plus et ue peut plus don- 
ner que des résulttis modifiés. 

ly A. Chargé. 

THOISltlRC OB^HVATION 

Loe detanl la dernière réonion annuelle de h Société 
tiomœopalhiqne dn cojnlé de Woreesier 

PAB 

F. H. UNDERWOOD, M. D., de Milbor; 
(MasafachusseU). 

CaD«ep à la livre* 

M. P., Irlandais, âgé de 26 ans, me c<m8ulia, 
le 19 mars 1867, pour c un très-mauvais mal, > 
selon son expression, à la lèvre supérieuise. 
Voici l'historique de ce cas. Vers le {"janvier 
'1867. il parut sur le bord rouge de la lèvre su- 
périeure un petit tubercule rouge qui s'ouvrait 
à son centre et s'étendait de chaque câté, ac- 
compagné d'une constante et forte douleur d'un 
caractère aigu et piquant. Il avait consulté plu- 
sieurs médecins allopathes et avait suivi leurs 
traitements jusqu'à ce jour. Sous ces traiteiMBls 
qui consistaient en lotions et onguents, le mal 
continua constamment à s'agrandir et était de- 
venu si douloureux que le malade ne pouvait 
vaquer à ses affaires depuis deux semaines. Il 
m'apprit qu*un des médecins lui avait dit « qu il 
fallait lui couper la lèvre pour lui sauver J* 
vie. » -- L'ulcère est situé au centre de la lèvie 
et couvre un espace d'environ un pouce et denu 
en longueur, s'étendant sur la face interne de 
la lèvre, qui est enflée et renversée. Les bords 
de l'ulcère sont élevés et d'apparence spon- 
gieuse. La surface entourée est assez inégale et 
suppure abondamment. Le pus est clair et icho- 
reux. La douleur est très-forte et d'un cai-actère 
brûlant, piquant. Il y a aussi un gonflement des 
glandes sous-maxlIlaires, avec abondante sali- 
vation ; la salive est très-chaude et excorie les 
parties du visage sur lesquelles on la laisse cou- 
ler. Insomnie complète d^ minuit à midi. La 
douleur est moindre quand la lèvre est tenue 
chaude, mais des applications, chaudes ou 
■ froides, l'aggravent* Révflife et râtige qaâûïla 
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ktte .B'ûflt pas courerle ; soiT conslanle et ano^ 
TSJàe le matin, jusqu'à neuf ou dû heures. L^u- 
rine est de couleur foncée. Le malade se trouvé 
mieux à Pintérieur; il fume habituellement la 
pipa et uœ parfois des liqueurs fortes. *- Je diar 
gnostiquai un cancer épithélial et ordonnai d'en- 
lever l'emplâtre, auquel je substituai, simple- 
ment pour exclure l'air, un chiffon légèrement 
étendu de suif de montom. le donnai ars. 200% 
une dp^* l»e if^ il y a beaucoup de mieux, 
moins de douleur, moins de salivation, le ma- 
lade a dormi presqurtoute la nuit : il n'a pas si 
bien domii dff ui8vl'aci>9ivtioil'â9 i'ulcère. Il se 
trouve maintenant mieux en plein air. Je don* 
nai sacch.lac. — Le 26, il y a encore du mieux : 
la tête est bien ; très-peu de douleur dans la 
lèvre; encore moins de salivation; les bords de 
Tulcère sont plus bas et la surface plus unie. Il 
pense qu'il pourra commencer à travailler de-^ 
main. Je continue snceh. lac. Le 30, il me dit 
avoir, depuis deux jours, une douleur battante 
dans l'oreille droite, qu'il attribue à un excès de 
travail. Je donne ors. 10,000% une dose. — Le 
6 avril, la douleur d'oreille est disparue; ab- 
sence de douleur dans la lèvre et très-peu de 
suppuration. Je donne sacch, lac. — • Le i 1 mai, 
la lèvre est moins bien : il y a plus de gonfle- 
ment et de suppuration. Je donne siL 1,000% 
une dose. — Le 16, on vient me chercher, 
H. P. ne pouvant se rendre à mon office. Je le 
trouvai dans une très-mauvaise situation d'es- 
prit : il croyait avoir la syphilis. Je trouvai le 
côté gauche et la face du scrotum, ainsi que les 
cfltés du pénis, couverts d'une éruption humide. 
'La sécrétion était de nature séreuse et des 
croûtes s'étaient formées là où l'éruption était 
le plus épaisse. La sensation dans l'éruption 
était c brûlante comme du feu » ; elle avait 
commencé la veille et s'était beaucoup aggravée 
pendant la nuit; il ne pouvait se tenir droit et 
ne marchait que courbé. Je l'assurai qu'il n'a- 
vait pas la syphilis et jugeai cette éruption être 
un effet de «t7., qu'il avait pris cinq jours avant. 
Je donnai sacch. lac. Le 17, il se trouva tellement 
mieux qu'il vint à mon cabinet. L'éruption di- 
minuant, je continuai sacch. lac. — Le 18, il re- 
commença à travailler. Le 30^ la lèvre était 
guérie et l'éruption disparue. Je l'ai revu plu- 
sieurs fois depuis, et il m'a toujours dit être 
parfaitement bien. 

{Neo) England Médical Gazette, avril 1868.) 
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basses dilutions et des dosQs répétées la lec- 
ture attentive de cette observation. • . 



UNE CALOMNIE A REDRESSER. 

Le 20 août dernier, il a plu au Courrier 
médical (singnlière fantaisie pour un journal 
dont le premier devoir^ puisqu'il s'intitule 
journal de médecine, est de se montrer sé- 
rieux toujours et de ne jamais rien avancer 
qui ne soit vrai) de publier dans ses colonnes 
un entrefilet fort modeste dans la forme, 
mais au fond très-ambitieux, puisque ses 
prétentions ne tendent à rien moins qu'à 
verser un ridicule odieux sur S. M. l'empe- 
reur de Russie, et à vouer à la déportation 
les médecins homœopathes comme coupables 
de sacrifier de nombreuses victimes. 

Fausse imputation! pure calomnie qui ne 
repose sur rien, qui est en tous points con- 
traire à la vérité, et à laquelle des rensei- 
gnements précis nous permettent de donner 
le démenti le plus formel ! 

Nous ne sommes plus assez jeune pour 
ignorer qu'il faut se résoudre. ()e temps en 
temps (Voltaire a dit toute sa vie) à payer 
quelque tribut à la calomnie ; nous savons 
aussi qu'on ne triomphe de la calomnie qu'en 
la dédaignant. 

Donc, nous eussions volontiers de nous- 
méme passé sous silence l'imputation fausse 
du Courrier médical^ mais la presse non mé- 
dicale l'a répétée à l'envi, les Figaro grand 
et petit, la Ga%ette du Midij etc., nous ont 
attristé par leur complicité ; et nos amis de 
nous écrire : «Les calomnies s'étendent comme 
.des taches d'huile. » Soit, efforçons-nous de 
lies ôter; et si la marque reste, ce ne sera 
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pas notre faute, ee sera une flétrissure de 
plus pour ceux qnî menient sciemment ou 
qui mentent parce qu'ils ont été trompés. 

On lit dans le Courrier médical : 

Considérant les nombreuses victimes du trai- 
tement hotncecipatihiqtie, un ukase del'empereur 
de Russie prohibe l'exercice de rhomœopathie 
dans toute retendue de Tempire russe, sous 
peine de 500 roubles d'amende et de deux an- 
nées de déportation en Sibérie. 

En vérité, nous ne nous sentons pas le 
courage d'aller plus loin, et nous nous deman- 
dons avec étonnement comment une plume 
honnête a pu transcrire jusqu'au bout une 
monstruosité pareille; comment oser, dans 
son intérêt même bien entendu, ne pas avoir 
plus de respect pour ses lecteurs? 

En Russie, comme partout, rhomœopa- 
thie a depuis longtemps gagné ses lettres 
de naturalisation par des services rendus. 

Les Beck, les Vîller et d'autres encore 
dont le nom ou nous échappe ou nous est resté 
inconnu, ont su imprimer dans toutes les 
classes de la population de Pétersbourg de 
glorieuses traces de leur passage, et l'estime 
de tous ne leur a jamais fait défaut. 

Bojanus, à lui seul, suffirait par ses tra- 
vaux à illustrer en Russie l'école homœopa- 
thique; nous avons consigné déjà dans les 
colonnes de la Bibliothèque homœopathique 
des extraits de son remarquable travail qui 
a pour titre : Application de la médecine ho- 
mœopathique aux traitements chirurgicaux 
h Thôpital des Apanages de Nijny-Nowgo- 
rod. Nos lecteurs ont pu juger de l'habileté 
de cet émînent praticien, et nous avons pu 
dire avec raison que ces faits pratiques ac- 
complis au grand jour nous faisaient envie, 
puisque malheureusement en France nous 
n*en avons pas à montrer d'aussi beaux, 
sttûctionnéi^ part'autorUé d*un service public. 



Qu'on jefte les yeux sur la pharmacie cen- 
trale homœopathique de Saint-Pétersbourg: 
les portes en sont largement ouvertes, quand 
il serait si facile à l'autorité de les faire fer* 
mer, si l'autorité avait la plus petite raison 
de se méfier des traitements homœoj^-' 
thiques. Non-*seulement cet établissemôat 
subsiste, comme subsistent les pharmacies 
spéciales homœopathiques en France, par le 
bon vouloir du gouvernement et par le res- 
pect dû à leurs antécédents, mais son succès 
grandit tous les jours, ce qui prouve tout 
autre chose que la menace de SOO roubles 
d'amende. A Saint-Pétersbourg comme ail- 
leurs, quand on est fort de son droit, on ne 
menace pas, on frappe. 

Où le correspondant du Courrier médical 
a-t-îl puisé des raisons sérieuses pour moti- 
ver tant soit peu son coNSiDÉRAtfr ? Ce ne 
peut être dans les comptes rendus officiels 
sur le choléra de 1866, reproduits par tous 
les journaux russes, français et allemands de 
Saint-Pétersbourg, car voici ce qu'on lit 
dans ces comptes rendus : 

« Tandis que les médecins en chef des 
grands hôpitaux de la capitale avouaient une 
mortalité de 33 0/0, notre confrère le doc- 
teur Hering, qui, en sa qualité de médecin 
de la police, s'est trouvé à la tête d'un hôpi- 
tal temporaire contenant dix lits continuelle- 
ment occupés par des cholériques durant 
huit semaines, n'a pas eu un seul cas de 
mort. » 

De quel côté sont les victimes ? 

Il y a plus : il a été constaté par le grand 
maître de police, M. le général Trephoff, 
que les nombreux employés de la police du 
quartier du docteur Hering, tous soumis aux 
préservatifs homœopathiques, avaient été in- 
finiment moins accessibles au choléra, à 
nombre égal , que les employés des autres 
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quartiers de la ville, qou moin^ surveillés, 
mais simplement obéissaat aux mesures hy- 
giéniques recommandées par les autorités 
médicales de l'école régnante , allopatbique* 

A la suite de l'épidémie , le docteur He- 
ring, plus favorisé que d'autres confrères, a 
été décoré. Ceci ne prouve pas non plus que 
le OONSIDÉRANT du CourHer médical ait une 
grande autorité. 

Enfin nous serions parfaitement autorisés 
à signaler des observations pratiques, des 
guérisons remarquables, qui sont là, bien 
constatées, tout près de S. M. Fempereur, et 
qui sont bien capables d'éveiller son attention, 
aux mauvais jours, si, ce qu'à Dieu ne plaise, 
de mauvais jours pouvaient encore survenir. 

Nous aimons mieux terminer par la cita- 
tion d'un fait tout récent, consolant pour 
nous et honorable pour le gouvernement 
russe, puisqu'il témoigne hautement de sa 
protection et de sa bienveillance pour Tho- 
mœopatbie. Malgré le veto du conseil médi- 
cal de l'empire , il a été accordé aux homœo- 
pathes de Saint-Pétersbourg de se constituer, 
ainsi qu'ils l'avaient demandéf en société mé- 
dicale homœopathique. 

Cette faveur est d'un bon augure. 

En Russie, comme partout, Tavenir sou- 
rit à l'homoeopathie plutôt qu'il ne s'obscur- 
cit pour elle, et nous pouvons sans pré- 
somption concevoir de plus belles espé- 
rances. 

Que nos amis se rassurent donc, et sur- 
tout qu'ils ne permettent pas au correspon- 
dant du Courrier médical de troubler leur 
quiétude. Si jamais un gouvernement quel- 
conque en venait à cette pitoyable extrémité 
de condamner à l'amende et à la déportation 
les médecins qui tuent par ignor^ince ou par 



égarement scientifique, les médecins ho- 

mœopathes sont bien sûrs de n'être pas les 

premiers sur la liste. 

D' Â. Chargé. 
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DOCTSUR BAROU DS MONBSTjaOL 

< Noblesse, comme Foi et Seienee, 
oblige, n 

Notre école, déjà si cruellement frappée 
cette année, vient encore de faire une perte 
irréparable. 

Tous nos collègues connaissaient la pu- 
reté de doctrine et de pratique de l'homme 
de conviction et de bien qu'une maladie or- 
ganique et incurable a tenu de si longues 
années cloué sur son fauteuil, jour et nuit, 
comme un vrai martyr, luttant contre la dou- 
leur et toujours prêt à répondre ave^ bonté, 
avec le plus complet dévouement, à toute 
personne qui réclamait de son expérience 
quelque soulagement. Jusqu'au dernier mo* 
ment, ce mandat de la charité et du gentil- 
homme, il Ta rempli avec fidélité, comme 
aux premiers jours..., nous en avons la 
preuve dans une famille que nous lui adres-* 
sèmes à ses derniers instants, et pour la- 
quelle il retrouva toute la lucidité de son 
esprit et toute la bonté de son cœur, sans 
laisser voir les atroces douleurs qui étaient 
déjà le prélude de sa mort prochaine ! 

N'était-ce pas consacrer une dernière fois 
cette devise des hommes de sa race : « No^ 
blesse^ comme Foi et Science^ oblige' » ? 

Cette vie de chevalier et de praticien, 
que tous ont vue à l'œuvre, au milieu de 
ses angoisses réitérées, fut réellement le 
miracle et le triomphe de la puissance vir- 
tueUe de natre thérapeutique, areaée de nos 
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doses les iplus infinitésimales^ ieWes que le 
Maître les a spécialement enseignée^. Cette 
lutte admirable^ depuis plus de vingt-cinq 
ans, contre un mal désorganisateur con- 
damné par tant des nôtres, morts avant lui 
malgré toutes les raisons de lui survivre 
pourtant ! fut donc une preuve incontestable 
de la supériorité de notre doctrine comme de 
la lucidité avec laquelle notre ami savait 
trouver le remède et l'appliquer suivant toutes 
les règles imposées par notre science et notre 
foi absolue en elle. Elle devait pourtant finir 
cette vie, cette lutte incessante , car rien 
n'est impérissable ici-bas ; mais elle a fini 
dans le calme et la résignation, avec ce cou- 
rage et cette espérance que donne la Foi en 
un Dieu infiniment juste et bon. 

Et, circonstance mémorable et vraiment 
digne d'admiration, le jour même de sa mort, 
le vendredi H septembre, dans la matinée, 
désirant se recueillir et remplir ses derniers 
devoirs religieux, ne s'étant pas couché de- 
puis près de douze années !.... il fit acheter 
et dresser un lit en toute hâte, afin d'y rece- 
voir dignement celui-là seul en qui se réfu- 
giait toute son espérance, toute sa joie en 
une fin de ses souffrances, en une vie meil- 
leure! Â peine cette immense consolation 
lui fut-elle accordée, qu'un calme indicible 
apparut dans tous ses traits avec l'expres- 
sion d'une céleste bonté... et un sourire d'a- 
dieu qui fit croire à un retour à la vie ter- 
restre !... C'était son entrée dans le ciel, 
sans doute, car il n'était plus !!! 

Les témoins de celte foi, vraiment digne 
d'un descendant des Bayard et des Montmo- 
rency, nous écrivirent qu'après avoir vécu 
comme un martyr, notre vieil ami était mort 
comme un saint. 



de Nogarède, paarquis d'Esquille (titre qu'ij 
céda à son frère), était né vers 1804, au 
château de Montréjaud, près de Toulouse, 
d'une famille sacrifiée par la révolution 
de 93. 

Il avait étudié en droit et même en méde- 
cine avec des succès qui faisaient espérer en 
lui un magistrat émiaent ou un praticien dis- 
tingué, quand une crise de sa maladie (hy- 
pertrophie du cœur compliquée d'une vo- 
mique avec asthme) le força de suspendre 
ses études, et d'entrer, une fois remis, dans 
une grande administration que La Roche- 
jaquelein fondait en Bretagne. 

Nous étions alors en pleine propagation 
homœopathique à Nantes, où nous avait en- 
voyé Hahnemann, que nous venions de revoir 
et de quitter (1837-39). 

Ce ftit dans cette ville et au moment de 
notre plus actif apostolat que cet ami, tou- 
jours très-souflTrant, nous fut adressé et re- 
commandé par un ami intime de La Ro- 
chejaquelein, le comte de l'Aubépin, déjà 
notre client (1843), année de la mort de 
Hahnemann. 

Nous étions prié d'apporter par nos glo- 
bules, alors si fortement critiqués, quelque 
soulagement aux souffrances inouïes qui pa- 
ralysaient déjà toute l'activité et les moyens 
du pauvre patient. Examen fait de son mal 
dans ses complications, des atomes à^aconit 
et à' arsenic furent les premiers agents pré- 
cieux qui commencèrent la série des amélio- 
rations que nous eûmes le bonheur de lui 
apporter, et qui permirent d'abandonner l'em- 
ploi des saignées et de l'émétique, qui par 
des allégements trompeurs minaient cette 
existence en la conduisant rapidement à une 
un Aé}ti annoncée ! 



Un aussi prompt succès ne pouvait man- 
Le docteur Durand de Monestrol, baron I quer de frapper une pareille intelligence et 
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de la disposer favorablement à l'étude de la 
médecine nouvelle qui venait d'opérer si 
heureusement. Ce fut, en effet, ce qui arriva. 

Notre client, devenu bien vite notre ami, 
voulut donc être notre élève en s'inscrivant 
pour suivre notre dispensaire, déjà fréquenté 
par plusieurs de nos confrères, devenus plus 
tard nos continuateurs à Nantes (les doc- 
teurs Gardey, Destez, Libaudière, Richard, 
Gaborîau, Thibaud et de La Touche; ces 
quatre derniers seuls survivent). 

Pendant plus de trois années, le baron de 
Monestrol étudia les œuvres de Hahnemann 
et de ses premiers disciples, que nous pûmes 
lui fournir, avec cet esprit clairvoyant et ce 
jugement sain qui le caractérisaient, et se 
montra si dévoué et si heureux en pratique, 
que nous en fîmes bientôt notre remplaçant, 
en lui confiant un cabinet que nous avions 
fondé en Vendée. 

,Mais pour légaliser aux yeux de l'auto- 
rité son exercice médical^ il fallait un titre, 
un diplôme. 

Nous conseillâmes donc à notre ami de se 
rendre à Montpellier, et nous l'adressâmes 
à notre regretté, collègue le professeur Ri- 
sueno d'Amador, qui dirigea ses dernières 
études et lui fit subir les examens exigés^ 
qu'il nous signala comme ayant été les plus 
brillants de l'année. 

Une fois son titre obtenu, le baron entra 
activement dans la pratique médicale et se 
dévoua corps et âme, animé de la plus vive 
reconnaissance, pour soulager en toute oc- 
casion les malades de toute classe qui im- 
ploraient son ministère. 

Npus aurions trop de bien à dire de cet 
éminent confrère s'il nous était permis de 
faire ici le récit de notre longue carrière, à 
laquelle il a été si intimement lié par les plus 
nobles sentiments. Il fut, en effet, pour nous 



et pour nos fils, plus qu'un collègue et un 
ami ; il était devenu comme un membre 
nouveau et obligé de la famille qui, aux jours 
de sa détresse, lui avait ouvert sa maison. 

Notre apostolat , dans les diverses con- 
trées où nous avons cru devoir propager et 
implanter notre doctrine, doit donc le comp- 
ter comme l'aide le plus intelligent, le plus 
judicieux et le plus actif que nous pouvions 
espérer, malgré ses souffrances; pendant 
plus de vingt ans de notre vie de labeur, de 
sacrifices en commun, nous l'avons toujours 
vu sur la brèche avec le calme de la puis- 
sance et la résignation de la foi en un avenir 
meilleur pour notre chère médecine, dont 
il avait épousé les vues spiritualistes et éle- 
vées, comme une émanation de la religion 
de ses pères. 

Gomme écrivain, le baron de Monestrol s'est 
fait heureusement connaître par plusieurs pu- 
blications importantes qui ont rendu de très- 
grands services à la propagation de nos 
idées. Il avait débuté en collaborant en 1846 
à notre ouvrage la Vérité en médecine et à 
notre journal VObservateur homœopathe de 
la Loire^lnférieure (1846-47). 

En 4848, après un voyage d'exploration 
qu'il fit , avec un courage inouï , en Angle- 
terre, pour y étudier la possibilité d'une 
installation, il publia en anglais et ensuite 
en français, une bonne monographie de la 
Goutte traitée par Thomoeopathie. 

Mais l'ouvrage le plus important qu'il pro- 
duisit, et qui donne le véritable cachet de 
son talent de penseur,. de médecin et d'écri- 
vain, c'est son Traité d'hygiène^ épuisé de- 
puis quelques années déjà^ et dont nous 
avons dû insérer un des meilleurs chapitres 
dans notre Guide du Médecin (1861). 

Rentré à Paris auprès d^ nous en 1852- 
53, après notre installation de l'homœopa- 
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thie à Ulle, si ïAeû continuée par notre ho- 
narabte confrère le D"" Malaperl, le baron de 
Moiiestrol » gf âce à de hautes relations et à 
S. Exe. le duc de Bassano, premier cham- 
bellan de l'Empereur et président de cette 
œuvre, fut appelé à être le secrétaire de 
Tadministration du Refoge Sainte-Anne , 
institution qui naissait alors (1855), et des- 
tinée à arracher à la débauche de jeunes 
filles abandonnées, pour en faire d'honnêtes 
ouvrières et mères de famille. 

Biedatôt il fallut un médecin pour les ma^*- 
lades de chaque jour, et comne Tadminis- 
tration ae pouvait en faire les frais, pas plus 
que de la pharmacie, on devine déjà ce qui 
devait arriver. En effet , le secrétaire s'at* 
tribua une nouvelle fonction aussi gratuite 
que la première, malgré les frais de voiture 
occasionnés par de longues courses, et pen- 
dant plus de douze ans se dévoua au delà de 
toute mesure au soulagement de ces intéres- 
santes jeunes filles, dont la Mère fondatrice^ 
M"* Chupin, était une pauvre ouvrière pres- 
que sans ressources. 

Que de fois nous l'avons accompagné et 
remplacé même, lors de ses grandes crises, 
dans ce séjour devenu presque, grâce à la 
charités un vaste établissement! et que de 
miracles ne lui avons-nous pas vu opérer 
avec sa vaste expérience médicale, et même 
avec les faibles ressoiaroes de sa l>ourse de 
pèlerin!! 

Aussi a-tK>n pu remarquer à son convoi , 
qui devait être et fut, d'après ses ordres, 
celui du pauvre, cette longue file, sur deux 
rangSj de ces jeunes filles, qui pleuraient 
noA plus aieulement le médeein-et l'ami, mais 
le véritable Père supérieur et bienfaiteur de 
leur communauté... Qui le remplacera à pré- 
sesl?... i&tqael secrétaire ti^ouvera S. Ëxc. 
le duc de fiassanio pour tenir, avec le talent 



de notr&ani, une comptabilité Bt ni) écono- 
mat qui faisaient des prodiges ati profit de 
l'œuvre? Et ces services de toute nature 
n'ont pas été récompensés de son vivant ! ! ! 
Ils ne pouvaient l'être que par Celui qui est 
le seul dispensateur des véritables récom- 
penses^ ainsi que par cetjix qai, éeriv4i»tj[ 'his- 
toire de notre École naissante, sauront en- 
tourer son nom et sa mémoire de Thommage 
et de la sympathie mérités pas de si tares 
vertus. 

Le baron de Monestrol ne laissa pas dfe 
fils qui paisse continuer une tâche aussi «io^ 
blement entreprise et menée à bien. 

Arrétons^oioiis là, car aussi bien nôtre 
main tremble et notre plume se lasserait à 
tracer tout ce qui nous resterait -encore à dir^ 
de cette vie si généreusement remplie. 

Comme toutes les grandes âmes, il avait 
été, lui aussi , frappé à son heure du dms 
rayon. «« Comme les plus inspirés, il avait 
compris que le seul culte ici-bas était celai 
du Vrai, du Bien et dn Beau, et, comme t6us 
les élus, il s'y dévoua avec la passion de 
Tapôtre et la foi du chrétien. 

Que la terre te soit donc légère, ô n«ti^ 
noble ami ! et que, dég^agée de cette m^ 
rable enveloppe qui te crucifia durant ton 
long calvaire, ton âme monie radieuse lati* 
près du aouverain Juge, dont la providence 
infinie et Tincomparable justice savent si 
bien peser «t apprécier la plus minime de 
nos intentions, la plus secrète de nos pet* 
sées! 

Que ta mémoire soit donc bénie parim 
nous, pauvre martyr d'iei-bas, noble cke- 
valier des bonnes œuvres , comme elle le 
sera, avec plus de vérité et de gloire, a» 
cieL.. où V(m sereinmâfej eomaie tu aimais 
si souvent à nous le dire I 
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.Adieu donc... ou plutât au revoir, à bien- 
tôt , noble et cher apoi ! 

D' F« PCRAUS$EL. 
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L^HOMŒOPÀTHIE A VIENNE 

(AUTRICHE) 

UAHg. homoo. Zeitung publie dans son nu- 
méro du 17 août l>i68 le compte reudu clinique 
et statistique de Thôpital homœopathique de 
L^poldstadt (in der Leopoîdstadt) pendant Pau- 
née 1867. 

Ce travail, rédigé par le D' Eidherr, médecin 
attaché à cet hôpital^est suivi de considérations 
générales qui méritent bien de fixer Tattention 
des médecins et que nous ne renonçons peut- 
être pas à faire connaître à nos lecteurs ; mais 
eu ce n[H)meni nous trouvons plus intéressant 
encore de relever les chiffres de guérisons par 
lesquels Técole homœopathique marque sa pré- 
lomiuance sur toutes les thérapeutiques qui ont 
régné jusqu'à ce jour dans les écoles officielles. 

£i2trées^ 723; morts, â8; guéris, 611 ; soula- 
gé^, 37 ; sortis avant la ûu de la maladie, 9 ; 
encore en traitement, 38 ; = 723. 

Voilà une mortaUté établie, en plein hôpital, 
par des diiffres irrécusables, et qui porte un 
défi solennel à tous les chilTres de mortalité 
avoués dans tous les services publics de tous 
pays et de n'importe quelle école. 

Que les vrais amis de la vérité scientifique, 
unis aux hommes de charité dont le cœur s*é- 
meut à la pensée de voir guérir plus sûrement 
et plus promptement les pauvres malades et les 
malades pauvres, méditent ce chiffre dans leur 
coascieuce, et qu*ils noue disent si dans notre 
belle Franoe, pays classique du dévouement, le 
moment ne sera pas bientôt venu de confondre 
DOS sacrifices et -d'avoir à nous un hôpital qui 
soit, à régal des hôpitaux de Vienne, de Lon- 
dres et ée New-York, le refuge et la consola- 
tion des malheureux déshérités de la fortune, de 
raisistanoe publique et du Sénat, puisque le 
Sénat et Vassife tance publique ieu<r ont refusé ce 
qu'ils ont demandé, une petite place à leur bien- 
veillante protection. 

Après la statistique générale, dont les chiffres 
parlent si aifirmativement en faveur de Técole 
horncBopathique, il serait bien consolant pour 



nous de xeproduir^ en eptier le résumé statis- 
tique de chacuae des maladies en particulier; 
mais cette revue nous mènerait trop loin, en 
raison du pea d'espace qu'il nous reste à lui 
consacrer; nous nous bornerons à ne faire men- 
tion que des maladies principales. 

Rhumatisme aigu. Entrés, 94; guéris, 90; 
mort, ; restés en traitement, 4. 

Rhumatisme chronique. Entrés, 13 ; guéris, 
!!2 ; en traitement 1. 

Typhus. Eutrés, 58; guéris, 47 ; morts, 6; en 
traitement, 5. 

Djrssenterie. Entrés, 4; guéris, 4. 

Catarrhe pulmonaire. Entrés, t8 ; guéris, 28. 

Péritonite. Ejitpés, 31 ; guéris, SI8 ; mort, !2; 
1 en traitement. 

Pneumonie. .Enlsés, 22 4 iguéris, 21 ; morts, 1 . 

Quelle différence ! 

Dans la pneumonie traitée par la médecine 
ordinaire, la mortalité est effrayante. 

a Les recueils d'observatious cLiniqqaes de 
Laênnec, de M. Andral, de\L Louis, de Chom<el, 
sont-ils doue des tables mortuaires dressées à 
plaisir pour effrayer les n^ialades et les méde- 
cins ? » (J.-P. Tessier.) 

Il est vrai que depuis le moment où J. P. Tes- 
sier a choisi la pneumonie pour livrer a Té- 
cole officielle, Thôpital , Sainte-Marguerite, sa 
grande bataille qui a duré trois ans (1849^ 50, 51) 
et où le succès couronna ses efforts, puisque sur 
41 pneumoniques il n'en perdit que 3, il a été 
de mode de nier la gravité de la maladie. 

On se fit, en haut lieu, ce déplorable raison- 
nement. 

La pneumonie guérit entre les mains des niéde- 
cins homœopathes dans des proportions inouïes 
jusqu'à présent, — c'est prouvé. — Jusque-là 
nous n^avons rien à dire, mais ici commence 
Taberration 1 — Or, les médecins homœopathes 
ne font rien, donc la pneumonie guérit d'elle- 
même; donc toute médication est inutile dans 
le cours de cette maladie, il sufit de savoir at- 
tendre. 

Attendre! et la pneumonie marche en s'ag- 
gravant 1 

La mineure du syllofisme était fausse, fausse 
la conséquence. 

II y avait à prouver que les médecins homœo* 
pathes ne fiaisaient rien; mais quand les savants 
àéUrent, ils ne délirent pas à moitié : on né- 
gjligea de rechercher la preuve de notre néant, et 
on préféra mourir. — Deux médecins sont morts, 
à noVte connaissance , de pneumonie^ pour 
avoir refusé toute intervention de la ftsrX de 



344 



D' A. CHARGÉ. 



leurs confrères : — la pneumonie guérissait d'elle- 
même! 

Avant l'apparition des Recherches cliniques sur 
le traitement de la pneumonie (1850), la pneumonie 
n'avait pas cessé un moment d'être consi- 
dérée comme une inflammation parenchyma- 
teuse des plus graves, et son histoire était pleine 
dliépatisation , de carnification et de suppura- 
tion ; il fallait à tout prix provoquer la résolu- 
tion de la maladie, parce que cette résolution 
était trop souvent un mythe quand il fallait 
l'attendre de la bonne nature. Mais après Tes- 
sier, après un succès obtenu au grand jour 
d'un hôpital, devant un nombreux concours 
d'élèves, tout était changé et Tessier avait pu 
dire avec raison : 

c Quoi I la pneumonie guérit si bien avec de 
l'eau claire, et vous lui opposerez saignée sur 
saignée, l'émétique à doses énormes et répétées 
plusieurs jours, des vésicatoires qui rendront le 
séjour au lit si pénible, dont le pansement sera 
chaque jour un nouveau suppUce ! 

« Qu'est-ce donc que la médecine, qu'est-ce 
que l'art , qu'est-ce que la science, sinon la plus 
cruelle des mystifications? » (Pag. 165.) 

Ainsi, pour se donner le facile mais odieux 
plaisir de nier la puissance curative de la thé- 
rapeutique homœopathique ,' on se donnait à 
soi-même un terrible coup, car chacun pouvait 
se dire : Puisque la pneumonie guérit facilement 
quand elle est hvrée aux seules ressources de 
la nature, comme la mort n'a pourtant pas été 
jusqu'ici une rare exception, d'où venait la 
mort, si elle ne venait pas de la gravité de la 
maladie? 

Nous éloignons volontiers toute conclusion 
qui pourrait être déplaisante pour nos confrères 
dissidents, mais nous affirmons ce que disent 
les faits , c'est-à-dire qu'il était réservé à Tho- 
mœopathie de réduire presque à rien, à cinq ou 
six pour cent, la mortalité, qui était bien autre- 
ment effrayante dans la pneumonie. 

Plus tard, bien longtemps après les succès de 
J. P.Tessier, il a été lu à l'Académie (8 avril 1862) 
un travail remarquable duquel il semble ré- 
sulter que chez les enfants de 2 à 15 ans, la 
pneumonie franche peut être abandonnée aux 
seules ressources de la nature. 

Ce n'est pas une nouveauté qu'une maladie 
franche puisse être guérie par les seules forces 
médicatrices de la nature; mais ce qui serait 
étrange et condamnable, c'est qu'on fit à l'ex- 
pectation l'honneur de l'élever à la hauteur d'un 
principe. 



L'expectation est la négation de la science et 
de l'art, rien de plus. 

Qu'à tout âge, qu'en toute saison, qu'en tout 
pays une maladie aiguë ou franche puisse guérir 
avec ou sans médecins, personne ne le nie; 
mais ce que nous voulons, nous, qu'on ap- 
prenne généralement, parce que trop généra- 
lement ou ne parait pas s'en douter, c'est que 
dans la pneumonie traitée par les saignées, 
l'émétique, les vésicatoires, etc. » etc., la mort 
frappe à coups redoublés, tandis qu'avec les 
ressources de la thérapeutique homœopathique 
la mort est une exception. 

D' A. Ghabgé. 
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Optttfii associé à la digitale contre VexcitatUm des 

aliénés, 

MM. Dumesnil et Lallier donnent avec avan- 
tage l'une ou l'autre des potions suivantes, se- 
lon l'intensité de l'excitation, moitié le matin à 
jeun, moitié le soir, contre l'excitation, daus les 
diverses formes de l'aliénation mentale : 

i^ Extrait gommeux d'opium .... 0,025 milligr. 

Teinture de digitale 0,50 centigr. 

Sirop de sucre 30 grammes. 

Eau distillée 150 — 

2« Extrait gommeux d'opium .... 0,05 centigr. 

Teinture de digitale 1 gramme. 

Sirop de sucre 30 grammes. 

Eau distillée 150 - 

Je me demande si la digitale n'agirait pas ho- 
mœopathiquement. En effet, dans deux cas où 
elle avait été administrée pendant plusieurs 
jours à assez forte dose, j'ai vu survenir une 
véritable aliénation mentale, se traduisant par 
le trouble des idées, mais surtout par une agi- 
tation des plus violentes, avec sputation inces^ 
santé dans l'un des deux cas. 

Il serait indiqué, d'après cela, conformément 
à la loi similia similibus, d'essayer la digitale 
seule dans l'aliénation avec agitation ou ataxie. 
^M. (de C.) (La Trilmne mé^aU.) 
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HOMOEOPATHIQUE 



DE L'ACONIT NAPEL 

(aconitum napellus) 



Un savant distingué» qui occupe un rang 
élevé dans la hiérarchie médicale en France, 
puisqu'il est professeur de clinique médicale 
à la Faculté de médecine de Strasbourg, 
M. Hirtz, vient de publier une monographie 
de Taconit. 

Cette monographie a paru dans le Nouveau 
Dietiannaire de médecine et de chirurgie pra- 
tiques, en train de publication chez MM. J. 
B. Baillière et fils (tome !•'). 

Par respect pour le nom de l'auteur et aussi 
en considération du recueil qui le renferme, 
et qui mérite d'autant mieux d'être consulté 
qu'avec juste raison on peut le considérer 
comme le représentant le plus fidèle de Tétat 
actuel de nos connaissances, nous nous som* 
mes fait un devoir de lire avec soin cette mo- 
nographie. Or, nous avons été tout étonné 
d'y voir l*" que c'était à Reichenbach que nous 
étions redevables de ce que l'on savait de 
mieux sur l'aconit; 2^ que Hahnemann, ce 
grand utopiste (page 372), avait préconisé 
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raconit contre la pneumoniCf comme spécir 
fique^ et contre la scarlatine, comme préser^ 
vatif. 

Reichenbach a publié en 1821 sa mono- 
grahie du genre aconit, et Hahnemann, avant 
1 790, avait publié ses immortels Fragments 
sur les effets positifs des médicaments observés 
che% rhomme sain, et l'aconit est en tête de 
ces fragments. La priorité ne saurait donc lui 
être contestée. 

Première faute, que nous ne relevons que 
pour mémoire. Ce qui suit est plus grave. 

Hahnemann est grand, oui assurément, 
mais non comme utopiste (l'outrage est gra- 
tuit); Hahnemann est grand par les grandes 
choses qu'il a faites, et avant de l'insulter, 
faudrait-il au moins, pour être juste, se 
montrer appréciateur plus exact de ce qu'il 
a fait. 

Il n'est pas vrai que jamais il ait préconisé 
l'aconit comme spécifique contre la pneu- 
monie. Hahnemann n'a jamais procédé par 
affirmations sans preuves, à priori. Après une 
connaissance exacte des phénomènes mor- 
bides que l'aconit produit chez l'homme sain, 
Hahnemann, guidé sûrement par sa loi thé- 
rapeutique, loi fondamentale, qu'il a non 
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rfvéfo mais j>r&^vée,,a proclamé que Faconit, 
précisément parce qu'il produisait à l'état 
saiu raccélération du pouls et l'augmenta-r 
tioQ de la. chaleur naturelle, serait éminem^ 
ment utile dans tous les états phlegmasiques 
qiai avaient pour caractères essentiels Taug- 
mentation de la chaleur naturelle et l'accélé- 
ralion du pouls. — La pneumonie» étant en 
première ligne une pblegmasie» s'est natu- 
rellement trouvée dans le nombre des ma- 
ladies^ du ressort de l'aconit, et cela est vrai* 
Hahnemann nous l'a appris (avant Reichen- 
bsLohf qui ne nous a rien appris de compara- 
ble) > et l'expérience nous a prouvé que Hah- 
nemann avaiteu raison. 

Il avait raison aussi quand il écrivait, au 
moment oh sa première et si intéressante dé- 
couverte de l'action curative et prophylactique 
de la: belladone contre la scarlatine était sur 
•le point d'âtre compromise par des médecins 
peu exacts clans leurs Investigations, qu'il ne 
fhliait paa confondre la scarlatine lisse» ery- 
sipélateuset de.Sydenham» avec la fièvre mi- 
liaire pourprée, et que si la première de ces 
maladies trouvait son spécifique dans la Bel- 
ladone, c'était l'aconit qui était appelé par 
voie de. similitude & triompher de la se- 
conde. 

t VoUà ce qu'a fait Hahnemann, et d'après 
lîela, personne n'est autorisé à écrire et à en- 
seigner qu'il a préconisé l'aconit comme pré- 
servatif contre la scarlatine. 

Est-ce erreur ? Est-ce tactique ? — Tou- 
jours est-il qu'on ne cite jamais Hahnemann 
éa:iis l'estropier el sans se permettre des fal- 
sifioations qui rendent son langage mécon- 
nûiâsable. 

Tristes procédés I que nous devons com- 
battre par 4es citations exactes et répétées. 
Sn- exposant la parole du Maître dans sa réa- 
tiiéet.âaj)S'S|a pureté,. L'espérance nous dît 



que nous amènerons plus sûrement les hommes 
de bonne volonté à saisir la vérité el à j 
adhérer. 

ce En l'année 1801, je publiai un préser- 
vatif et un remèdo contre l'ancienne fièvre 
scarlatine lisse et erysipélateuse, décrite par 
Sydenhamt Withering etP/encito, dont j'avais 
vu une épidémie un an auparavant, la troi- 
sième que j'avais observée durant ma prar 
tique. (Voyez mon écrit : Heilung uniVer^ 
hiitung des ScharlachfieberSf 1801) Daosle 
temps où mon écrit parut, il avait justement 
pénétré en Saxe, par la Hesse et la Thurioge, 
une nouvelle maladie exanthématique, savoir 
la fièvre miliaire pourprée ou le chien rouge, 
originairement endémique en Hollande^ Soq 
exanthème consistait en des miliaires d'uQ 
rouge foncé, qui se groupaient en grandes 
taches. En chaque endroit où cette maladie 
pénétra avait régné bénignement, quelque3 
mois auparavant, une véritable fièvre scar- 
latine. La nouvelle maladie se moatra de 
même épid^mique, mais avec une violefice 
meurtrière, comme le font pour l'ordinaire 
toutes les maladies exanthématiques qui 
n'ont encore jamais paru en de certains 
lieux. Lorsque, durant l'épidémie de la véri- 
table fièvre scarlatine, les médecins avaient 
donné aux enfants, que l'on en voulait ga- 
rantir, le préservatif trouvé par moi, qui 
consistait en de très-petites doses de bella- 
done; les enfants avaient été en effet préservés 
de cette maladie, comme on peut le voir dans 
les feuilles du journal Allgemeiner Anx-eiger 
der Deutsehen de ce temps. Mais lorsque les 
médecins prirent aussi la fièvre miliaire pou^ 
prée (le chien rouge) pour une espèce de 
fièvre scarlatine et voulurent la traiter d'a- 
près la. même méthode, quoique dans tous 
ses symptômes elle fût bien différente de la 
véritable fièvre scarlatine (qui est lisse et 
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qui a des taches d'un rouge d*écrevîsse), et 
qu'ils administrèrent encore ici la belladone 
comme préservatif, ce remède devint natu- 
rellement inutile. On décria alors la nullité 
de mon préservatif, au lieu d'accuser, au 
contraire, la folie de ceux qui avaient con- 
fondu deux maladies très-difTérentes et leur 
avaient donné le même nom. Après cette pre- 
mière épidémie du chien rouge, la véritable 
fièvre scarlatine , décrite par Sydenham, ne 
se montra que très-rarement çà et là. Si Ton 
se plaignait en quelque endroit que la fièvre 
scarlatine faisait mourir des personnes, c'é- 
tait la fièvre miliaire pourprée, faussement 
dite scarlatine, qui en était la cause, et qui, 
après sa première épidémie, ne fut plus que 
sporadîque. Étant rentré en Saxe, je vis et 
je traitai moi-même cette nouvelle fièvre, et 
je ne manquai pas de faire observer publi- 
quement aux médecins qu'ils avaient con- 
fondu deux maladies difPérentes sous le même 
nom. Mais tout fut inutile ; on continua d'at- 
tribuer le faux nom de fièvre scarlatine à la 
fièvre miliaire pourprée, et d'y appliquer un 
traitement inconvenant, cause de la grande 
mortalité dans cette maladie. (Cependant le 
chien rouge diffère dans tous ses rapports 
de la fièvre scarlatine^ que plusieurs médecins 
n'avaient encore jamais vue , parce qu'elle 
ne régnait pour l'ordinaire que tous les huit, 
dix ou douze ans.) J'essayai encore une fois 
par la suite de mettre sous les yeux des mé- 
decins la grande diversité de ces deux ma- 
ladies, et je publiai que la fièvre scarlatine, 
n'existant plus^ avait eu besoin de la bella- 
done comme préservatif et remède unique^ 
mais que la fièvre miliaire pourprée, au con- 
traire, ne pouvait être guérie que par de très- 
petites doses de Vaconit napeL (Voyez Àll- 
gemeiner An%eiger der Deutschen, 1808, 
n*" 160.) Je ne remarquai cependant pas que 



les médecins vulgaires, détrompés par cet 
avis, eussent renoncé à cette confusion de^ 
noms et cessé de pratiquer leurs cures usi- 
tées (consistant dans des purgatifs, dans du 
calomel, dans du thé de fleurs de sureau et 
dans la chaleur du lit), au lieu de sauver 
par Vaconit les personnes attaquées de la 
fièvre miliaire pourprée. Et pourquoi ne le 
faisaient-ils donc pas? À cause de la fausse 
supposition du nom de fièvre scarlatine, qu'ils 
avaient une fois prise en affection* Ce fut 
ainsi qu'un nom trompeur et le traitement 
empirique dé terminé par là donnèrent la mort 
à plusieurs milliers d'enfhnts. » ( Organan, 
trad. par de Brunnow, pages 495-197.) 

C'est une belle page contre la pathologie 
nominale et contre la cure du nom. Le danger 
est le même pour nous comme pour nos de- 
vanciers; méfions-nous du nom de la ma- 
ladie; souvenons-nous toujours de la néces<- 
sité absolue, indispensable, de saisir dans la 
maladie ce qu'elle offire de particulier et d'ë« 
tudier nos malades dans toute l'étendue de 
leurs symptômes. C'est la seule voie qui con- 
duise à la guérison. 

Mais séparons -nous de Hahnemana un 
moment, et revenons au savant professeur de 
clinique médicale de Strasbourg. 

Ce que sa monographie renferme de plus 
positif, c'est sa conclusion thérapeutique à 
l'égard de l'aconit, et cette singulière con- 
clusion la voici : 

C'est une valeur d* avenir. 

Nous avons relevé les erreurs sur le compte 
de Hahnemann, nous protestons contre la 
conclusion, qui ne nous parait pas acceptable 
non plus. 

Cest une valeur ff avenir f Non ; c'est une 
valeur consolidée qui, depuis les travaux de 
Hahnemann et de son école, paye des divi- 
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detidès considéràl)Ies, sans que son capital 
bo^ve lé moindre risqué de disparaître. 
'■ Et pour couper court à ce style de finan- 
eier, qui sied fort peu à nos habitudes et 
dont le mot de valeur nous a soufflé la mal- 
heureuse tentation^ nous dirons simplement : 

Nous n*en sommes plus à concevoir des 
espérances sur le compte de Taconît ; ce sont 
des bienfaits que nous avons à compter, des 
services rendus que nous avons à reconnaître. 

Depuis un demi-siècle et plus» l'initiative 
Courageuse et le travail persévérant de Hah- 
nemann nous ont révélé les effets de Taconit 
à l'état sain, et en vertu de la loi de simili- 
tude que le génie du maître avait formulée 
attparavant^ de la connaissance des effets 
physiologiques s'en est suivi la connais- 
sance de sa puissance curatîve. 

Après des milliers d'expérimentations cli* 
niques, pratiques, nous n*hésitons pas à af- 
firmer (et toute l'école homœopalhique se 
lève ici comme un seul homme) que Vaconit 
napel est d'une efficacité merveilleuse dans 
toutes les maladies inflammatoires avec tur- 
gescence vitale, fièvre aiguë, augmentation 
de la chaleur naturelle^ etc. 

La raison de l'efficacité de Taconit est la 
même que celle de l'efficacité de tous les 
les autres remèdes. 11 guérit les affections 
dont les symptômes sont analogues à ceux 
qu'il produit à Vétai sain. 

Smiliaf similibus curantur. 

Nous nous proposons , dans la suite de ce 
travail, d^énumérer toutes les maladies dans 
le traitement desquelles Taconit s*est montré 
efficace, et nous constaterons ainsi qu'il n'est 
peut-être pas de médicament dont la sphère 
d'action soit plus étendue, puisqu'il n'est pas 
un seul petit coin de nos cadres nosologiques 
qtaî lui soit étranger. . . 



Nous nous appliquerons à faire ressortir 
pourchaque maladie en particulier, et à quel- 
que période que ce soit , les symptômes qui 
réclameront l'emploi de l'aconit, et nous ne 

* 

dirons rien qui ne soit de précepte et que 
nous n'ayons nous-méme vérifié un grand 
nombre de fois au lit des malades. Mais, avant 
d'enseigner nous-méme, nous cédons à la 
tentation de reproduire ce que HahnemaDn a 
écrit sur l'aconit. Encore sur ce point, sa pa- 
role exprime si bien l'exacte vérité ! 

M 

n Dans la rougeole, dans le pourpre ml- 
liare, dans les fièvres inflammatoires avec 
pleurésie, — Tefficacité^de cette plante tient 
presque du miracle... 

(( Mais, pour écarter de notre conscien- 
cieuse méthode de guérir tout soupçon de rap- 
port avec les procédés de la médecine ordi- 
naire, qui n'est que trop disposée à se laisser 
guider dans ces actes par des noms de mala- 
dies souvent imaginaires, il faut que les états 
morbides primaires auxquels on croit pouvoir 
opposer l'aconit présentent dans rensefflt)Ie 
de leurs principaux symptômes une analogie 
frappante avec ceux de ce médicament. Alors 
on obtient des succès surprenants. 

<( C'est précisément dans le cas où les par- 
tisans de l'allopathie se glorifient le plus de 
leur méthode, c'est dans les grandes fièvres 
inflammatoires aiguës, où ils s'imaginent 
pouvoir seuls sauver le malade par de har- 
dies et fréquentes saignées , et pensent par 
là l'emporter de beaucoup sur ceux de ITio- 
mœopathîe, qu'ils se trompent le plus gros- 
sièrement. Là, en effet, l'homœopathié d^ 
ploie plus que partout ailleurs son immense 
supériorité, puisqu'elle n'a pas besoin dé 
verser une seule goutte de sang, ce précieux 
suc vital auquel l'allopathie ftiit inconsidé- 
rément éprouver des pertes énormes, souVeût 
irréparables, pour triompher de ces ifièrits 
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dangereuses et les ramener à la santë, par- 
fois en aussi peu d'heures qu'il faut de mois 
à la médecine vulgaire pour rétablir complé- 

4 

tement ceux que ses procédés affaiblissants 
n*oat pu conduire au tombeau, il est vrai» 
mais ont du moins laissés en proie à des souf- 
frances chroniques consécutives qui sont son 
propre ouvrage. 

« Il est quelquefois nécessaire» dans ces 
maladies aiguës , de recourir à un autre remède 
homœopathique pour éteindre les symptômes 
morbides qui restent encore' après douze ou 
seize heures d'action de l'aconit, mais il est 
fort rare qu'on ait besoin d'administrer en- 
suite une nouvelle dose de ce dernier. 

« En donnant l'aconit dans les maladies 
dont je viens de parler, tout danger est déjà 
dissipé au bout de quatre heures, et ensuite 
la circulation revient d'heure en heure au 
rhythme calme et paisible qui la caractérise 
habituellement. 

(c Quoique, en raison de la courte durée de 
son action (qui à de faibles doses ne se pro- 
longe point au delà de quarante-huit heures), 
Taconit paraisse ne pouvoir être utile que 
dans des cas aigus, cependant il n'en est pas 
moins aussi un remède indispensable dans 
les afîections chroniques les plus opiniâtres, 
dans celles ou l'état du corps réclame une 
diminution de ce qu'on nomme la rigidité de 
la fibre... 

« L*aconit est également le premier et le 
plus puissant de tous les moyens curatifsdans 
le croup, dans plusieurs espèces d'angines, 
de même que dans les inflammations locales 
aiguës des autres parties du corps, là surtout 
où, avec de la soif et un pouls fréquent, on 
rencontre une impatience inquiète, une agi- 
tation que rien ne peut calmer et une jacti- 
çulation semblable à celle qui accompagne 
Tt^conit. 



a Ilengendre tous les étatçinorbidesqûisQ 
manifestent chez les personnes dont le moral 
a été ébranlé par la frayeur jointe h, l'indi- 
gnation, et il est aussi le plus sûr moyen de 
les guérir rapidement. 

c( Chaque fois qu'on choisit l'aconit à titre 
de remède homœopathique, il faut surtout 
avoir égard aux symptômes moraux, et veil- 
ler à ce qu'ils ressemblent bien aux siens» 

<c L'aconit est indispensable ches les 
femmes qui ont éprouvé de la frayeur ou des 
contrariétés pendant leurs règles, car sajns ce 
précieux calmant, il n'arrive que trop souvent 
au flux menstruel de s'arrêter, d'une manière 
même subite, sous l'influence d'une pareille 
secousse morale. » (Hahnemann, TraUé de 
mat. méd., trad. par J. L. Jourdan, membre 
de l'Académie de médecine, 1834. Tom U 
pag. 202-204). 



D^ A. Chargé. 



(A continuer.) 



A PROPOS DE LA VARIOLE 



Efficacité du vaccin dynamisé c<mini« 
médicament et comme préservatif • 

Les adversaires de Thomceopathie affec- 
tent de ne pas tenir compte des faits qui 
confirment la grande loi thérapeutique for- 
mulée par Hahnemann. Aussi, lorsque dans 
leur pratique journalière ils se rendent eux- 
mêmes coupables d'actes démontrant le simi* 
lia simUibus curantur^ se mettent-ils l'esprit 
à la torture pour en donner une explication 
qui leur procure la sérénité de l'ingratitude 
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envers notre doctrine. Consolons-nous de 
cette faiblesse, et constatons que peu à peu 
ils acceptent nos bienfaits, comme sans en 
avoir conscience et tout en nous décriant. 

Ils guérissent les vomissements par Vipécùf 
la diarrhée par la rhubarbe et Veau de Kis^ 
mjf^n, les coliques par le ja/op, les éruptions 
eczémateuses pruriantes par le sulfure de 
chaux f la fièvre intermittente par le quin^ 
quitta f la métrorrhagie par le seigle ergoté et 
la Sabine f les inflammations de la vessie par 
la cantharide et la busserole^ les dermatoses 
invétérées par Varsenic ; mais ils prétendent 
ne pas obéir à la loi de similitude : ce n'est 
pas de l'homœopathie qu'ils font, c'est de la 
substitution. Le mot est charmant « et notre 
ami le docteur Chauvet nous a, dans une pi* 
quante révélation, fait connaître comment il 
ftit imaginé par le docteur Bretonneau. Le 
maître, le modèle de Trousseau, sut ainsi re- 
connaître les importants services que lui ren- 
dit Thomœopathie, à laquelle il dut le moyen 
d'opérer ses plus belles guérisons. 

Comment la vaccination, cette pratique gé- 
néralisée dans tous les pays civilisés pré- 
serve-t-elle de la variole? Pourquoi l'inocu- 
lation du virus variolique réussit-elle moins 
que celle du virus vaccinal? Enfin par quelle 
singularité l'influence préservatrice semble- 
t-elle limitée à une certaine période que l'on 
s'accorde à reconnaître comme ne dépassant 
pas dix ans? Telles sont les questions que 
l'homœopathie seule peut résoudre, mais dans 
l'explication desquelles l'allopathie montre 
une fois de plus au thérapeutiste sérieux son 
impuissance et son désarroi. 

Constatons toutefois que ces problèmes ne 
semblent pas la préoccuper beaucoup plus 
que ceux du mode de guérison des maladies 
et de l'action des médicaments, car à l'ex- 
plication scientifique donnée par Hahnemann 



elle préfère les imaginations les pipa étraa-*. 
ges, les hypothèses les plus singulières* 

Ainsi, pour elle, la vaccination préserve- 
rait en vertu d'une propriété tout aussi mys- 
térieuse, tout aussi difficile à compreodrô 
que celle des autres médicaments. Il y aurait 
dans cette substance quelque chose de spé- 
cifique, d'inexplicable» mais que ron coq* 
State par ses effets. L'inoculation pe serait 
qu'un moyen de guérir certaines maladies, 
un procédé d'une méthode générale dont les 
termes peuvent être étendus. C'est dans cet 
ordre d'idées qu'un médecin fort érudit, mais 
errant sans le fil d'Ariane dans le labyrinthe 
où se consument stériles tant de si préoieujses 
qualités, tant de persévérants travaux, M. le 
docteur Auzias-Turenne, avait imaginé la sy- 
philisation, ou l'inoculation ourative et pré- 
ventive du virus syphilitique. On sait ce que 
sont devenues sa théorie et ses promesses^ 
Comme toutes les hypothèses galénistes, elles 
ont fourni leur contingent de déceptions et 
de victimes, puis elles sont allées où veut 
tant de prétendues découvertes et tant d'en- 
gouements inconsidérés. 

En réalité, la vaccination n'est un préser- 
vatif de la variole que parce que le virus vac- 
cinal est capable de reproduire, par rioocu- 
lation, une pustule très-semblable à celle de 
la pustule variolique. C'est donc par voie de 
similitude, d'homœopathie, que la vaccina- 
tion prévient l'infection variolique. Le crité- 
rium de cette doctrine, c'est, d'une part, la 
possibilité de reproduire chez un individu 
sain, par l'administration à l'intérieur du vi^ 
rus vaccin, une fièvre analogue à la fièvre 
d'invasion de la variole, peut-ôtre même la 
pustule vaccinale, et, d'autre part, le traite- 
ment heureux de la variole par le vaccin dy- 
namisé. 

Nous donnerons cette démonstration thé- 
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TBlpentiqaé^ par quelques observations, qui 
suivront notre discussion de principes. 

Si nou9 sommes dans la vérité en formu- 
lant eette explication scientifique conforme à 
notre doctrine thérapeutique , il sera facile 
de se rendre compte pourquoi Finoculation 
du virus variolique préserve moins sûrement 
et moins bien que Tinoculation du virus vac- 
cinaly et commentrinfluence protectrice sem- 
ble limitée à une courte période^ 

Toute maladie naturelle consiste dans un 
ensemble de phénomènes qui ne sont jamais 
absolument identiques chez tous les indivi- 
dus, et qui varient, dans une certaine limite, 
suivant le sexe, l'&ge> la constitution, le tem- 
pérament. 

De là le précepte d'individualiser dans le 
choix du médicament, de là la nécessité de 
traiter* la maladie suivant son expression 
symptomatîque, et point suivant le nom et la 
place qui lui sont assignés dans les cadres 
nosologiques. 

En ce qui concerne la maladie qui nous 
occupe, toutes les varioles ne se ressemble- 
ront pas identiquement ; l'éruption même si 
caractéristique peut manquer (variolam sine 
varioîis) , les symptômes secondaires varie- 
ront encore plus a fortiorif par conséquent la 
pQstule variolique empruntée à un individu ne 
couvrira pas nécessairement Tensemble des 
symptômes que présenterait la variole si elle 
se développait chez la personne inoculée. 

Le vaccin, au contraire, est un produit 
spontané chez un animal, toujours identique 
ù lui-même, produisant régulièrement la 
même éruption caractéristique, pourvu qu'il 
soit emprunté directement au pis'de la vache, 
et par conséquent ayant les caractères con- 
stants que l'on recherche dans un médica- 
ment, et en outre la plus grande similitude 
avec la pustule variolique. 



;0r<) iQs^nMtladiesiéie^QniiBMx Q'jOfT^eiït^pî^, 
Textréme variabilité <le$ majadlesderespèee . 
humaine. Même chez les animaux domesti- 
ques, on ne trouve pas les virus et la vicia- 
tion infectieuse qui compliquent si fâcheu- 
sement la nosologie de Tbomme. Par consé* 
quent le vaccin recueilli directement au pis., 
de la vache sera un préservatif infaillible^, 
tandis que la virus variolique seraun.pré^, 
servatif incertain, souvent infidèle et quel^ 
quefois un agent de transmission d'une nou- 
velle maladie. 

11 en est de même delà syphilisatioa, avec 
cette circonstance aggravante qu'ici l'infjecr. 
tion est de règle che^ les individus vierges, 
de maladie, et la guérison la rare exceptieJd 
chez les sujets malades; la pratique delasy- 
philisatkinestiioncformellementcondamné^, 
non-seulement au point de vue delà soiencer 
mai^ encore et surtout au point de vue de la 
morale « 

Ce que nous avons dit de l'identité des 
maladies chez les animaux justifie notre pré-, 
dilection. pour le vaccin emprunté directe- 
ment au pis de la vache, comme seul moyen 
infaillible de préeervation, et explique pour- 
quoi l'inoculation des produits de la périr 
pneumonie contagieuse des bêtes boYine3,est 
un remède et un moyen de préservation pres- 
que infaillible. 

La vacciqalion de bras à braB, presque la 
seule en usage aujourd'hui^ doit avoir pour 
conséquence Taltération du virus vaccinal et 
la diminution de son influence préservatrice« 
De plus, en subissant l'influence de l'indi- 
vidu à qui on l'emprunte, en recevant l'éla- 
boration vitale d'un organisme plusoumoins 
vicié, ce liquide acquiert des propriétés mor- 

4 

bigènes inattendues, et peut transmettre la 
psore ou la syphilis. Qui ne connaît les 
exemples déplorable de ces infections authenr 
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tiquament constatées par TAcadéime de mé^ 
deciae de Paris, malgré son inorédalité vo- 
lontaire à i^endroit des doses infîaitésimales? 

C'est donc l'altération, Taffaiblissement 
dn virus vaccinai indéfiniment transmis de 
bras à bras qui rend un compte satisfaisant 
de la limitation graduelle de l'influence pré- 
servatrice. C'est l'infiniment petit germe con- 
tenue dans la gouttelette microscopique ino- 
culée qui explique les ftiits de contagion de 
transmission. Nous sommes en conséquence 
logiquement autorisés & conclure à la néces- 
sité de recourir pour la vaccination à sa 
source animale, et c*est la tendance de notre 
génération médicale, bàtons-nous de le con- 
stater. 

Au reste, si nous prouvons que le semblable 
guérit mieux que l'identique, nous sommes 
loin pour cela de répudier les ressources de 
risopatbie. Le virus varlolin dynamisé, non 
plus inoculé, a produit de belles guérisons 
de variole, et les squammes d'une éruption 
berpétique préparée bomœopatiquement ont 
guéri des individus qui en étaient porteurs 
et dont les produits morbides avaient ainsi 
fourni l'élément curatif. 

A fortiori, le virus vaccin dynamisé est le 
remède par excellence de la variole, et pré- 
serve aussi efBcacement que l'inoculation 
vaccinale» C'est ce que quelques observations 
nous permettront de démontrer. 

PBBIfliRB 0B8BBVATI0H. 

M"^ D , demeurant place Saint-Pierre, 

m 5, à Toulon, Âgée de 34 ans, d'un tempéra- 
ment nervoso-sanguin, a eu six enfants dcmt 
deux seulement survivent. Elle est sujette à des 
congestions cérébrales, et au commencement de 
Tannée elle a fait une longue maladie, pendant 
laquelle un long délire sans fièvre, avec balluci- 
nations et erreurs de l'imagination, a succédé à 



depuis trois mois eati^meaV rétaUi^ liurafie 
je suis appelé auprès d'elle le 10 août. . . 

Je la trouve en prcie à une fièvire aid^ute 
avec congestion à la face, tendance au délire, 
soif excessive, 120 pulsations pleines, naoïies 
et vomissements. Je prescris beUaifOf^k^ 6 glob. 
de la 20« dil. dans un verre d'eau, une culUorée 
d'heure en heure. 

Le lendemain le délire est violent ^ moins 
inquiétant comme valeur de symptème k cause 
de la tendance qu'elle y a, mais les vomine- 
ments continuent ; la soif est inextinguilds, la 
langue blanche ; — il y a eu quelques selles 
diarrhéiques. Je prescris arsenic 80% 3 glob. dans 
12 cuil. d'eau, 1 cuil. de deux heures en deux 
heures. 

Le If , les vomissements ont continué à 
chaque cuillerée du remède, dont la malade ne 
veut plus. Le délire est le môme et la fièvre 
conserve sa violence. Un peu de mal à la gorge 
me fait revenir à helladona 30*, 3 glob. dans 
12 cuil. d*eau, 1 cuil. de trois heures en trois 
heures. 

Le 18 , la peau du visage ofTre de petits poiots 
rouges pruriants sans saillie ; la fièvre* est un 
peu diminuée, 100 puis.; le mal de gorge per- 
siste ; les yeux sont injectés; le délire est moins 
intense ; il ne se manifeste que de loin en loin. 
Même prescription. 

Le 14, Téruption confluente au visage com- 
mence à paraître sur le reste du corps plus dis- 
séminée. Son aspect est bien celui de rérup- 
tion variolique commençante. L'entourage de 
M"^ D (le mari, une amie, une jeune ou- 
vrière, deux petits enfants) témoigne de Tia* 
quiétude au point de vue de la contagion. Je 
prescris vaceininum 6^, 6 gouttes dans 300 gcam- 
mes d'eau, à prendre par cuillerées de trois 
heures en trois heures pour la malade, et i&n 
fois par jour pour l'entourage t à titre de pré- 
servatif. 

L'éruptiou se développe avec sen. caractère 
habituel les jours suivants. La fièvre ae calme; 
le délire cesse; le mal de gorge persiste seule- 
ment par la présence de pustules au fond de la 
bouche. Sous Tinfluence de vaccùmum continué 
pendant une semaine delà 12^ jusqu'à la â^dil* 
la maladie parcourt sans accidents ses périQdee, 
mais avec cette circonstance remarquable que, 
bien que cqnfluente, les boutons du ^ visage 
n'ont nullement pris l'aspect hideux des mai- 
ques variollques, pendant la période de suppu- 
, ration. La face a été très-peu tuméfiée; les bou- 

une période aiguB avec délire fébrile. Elle était | tons n'ont pas pris un grand volum^ e^^t 
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pat^'en de période crottléusé; lé pus fermé la 
disparu par résarptioQ, et il n'y a pas en d'exfo- 
liaddn des jsrôfâles. 
Ven le» ptemiers jours de iseptembre et dès 

-' k-fiii^ d'août, M«« D descendait à la me et 

toa visa^ n'oi&ait que des taches violacées, 
mais sans les dépressions qui suirent trop sou- 
vent les ulcérations du derme. Non^seulemeut 
M^ Dr.,., n'est pas marquée , mais aucune des 
psssonnes de sa Emilie n'a été atteinte de la 

eontagion. Je dois ajouter que M»* D n'avait 

pas en de contact avec un varioleuz. 

a^ BT m« OBBBRVATtONS. 

L'immunité de Tentourage est évidemment 
due au.«<Mdii donné préventivement à l'inté- 
rieur, car le 1^' septembre ^ j'étais appelé dans 
la même maison, au 5® étage, chez M""^ H.«.., 
dont la Me, âgée de 10 ans et va^inée, était 
depuis trois jours atteinte de la variole » et pré*- 
sentait à la face, sur le corps et aux mains L'é- 
ruption caractéristique. L'enfant avait la fièvre 
et était tenue au lit sans traitement. Je la vis à 
roccasion de sa mère qui, touchant au terme 
d'une grossesse, avait été obligée d^ s'aliter 
pour une fièvre intense, avec soif et sueurs 
abondantes que je combattis par bryonia ii^^ 
1 goutte dans 150 gram. d'eau distillée. 

Le 2, M"* H.... me montre une petite érupr 
tion de points rouges, rapprochés à la face, dis^ 
séiûlnâs aux mains, qui prend le lendemain 
l'aspect variolique. J'avais dès le premier jour 
administré à la petite fille vaccintnym^^^^ 1 goutte 
dan^iSO gram. d'eau dist., 1 cuil. de quatre 
heures en quatre heures » et l'entourage de la 
petite malade m^avait prié de le munir du pré* 
paratîf qui avait si bien réussi à la famille D....* 
J^appris alors que plusieurs autres personnes 
habitant la maison avaient fait usage du vacdu 
i J'intérietir, ce qui expliquerait leur inmiu* 
nité. 

Je mis donc M"^ H au même traitement 

que sa flUe, en employant d^abord la 6* dil. de 
vnceinînum. L'action de ce remède fut de tous 
points si efficace, que le 4 la petite fille se le- 
vait et courait dans toute la maison, etjque le 6, 

M"« H y n^ayant plus de fièvre, n'avait plus 

besoin dé mes visites. Le 8, elle descendait dans 
ffùù magasin d'épicerie, et le 10 elle s'asseyait, 
devant la porte, guérie de son éruption, dont 
lès phases, singulièrement abrégées, avaient 
comme chez M"»* D..... été modifiées. Par l'ac- 
tion du vaccin, les pustules varîoliqùes sem- 
blaient avonr été arrêtées dans^ leur développe- 



'îtierit,^'éf'là' è6étiàoa %^6^fe'^iAif'ï«i«lfi»îén, 
sal^Sii^ftQr j^^ej»préii4teii9t. .^mS] ailtrf « îMees 
qu'une teinte violacée de la. jp.çap qui ;ïie.. per- 
sista pas elle-même au delà d^nè dixaîne de 

jours. .:--•••• •'. ' "• ' i- t ■» 

Aucune autre personne (ie la saison n'^fété 
atteinte depuis, mais pendant la période^rde 
l'été il y a eu à Toulon plusieurs cas de variole 
avec délire, suivis de mort. 
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Dans les premiers joiurs ;âe jmlle^* je ieçus 
d'un ami et client d^Collobrières une Jettr^^ui 
me demandait si l'homœopathîe me fournirait 
les moyens de renir au secours, sans la visiter, 
d'une pauvre famille^ envahie pari lalvàdide. 
a Ces malades,, m'écrivaît-il , h9,bitçj[ijt , iiine 
pauvre cabane près d'une châtaigneraie ; lé toit 
est couvert de terre, idn y entre en tànipàntet 
ces malheureux sont couchés par terrevsut ain 
peu de paille, avec cjuelques cpuvertujîea. /» 

La situation dé "cette famille était d'autant 
jtm navrante qii0 lèis Habitants de €6Ilobriè^s, 
par crainte de la contagion^ l'irviûenlt.^îse.iBn 
quarantaine et n'avaient avec eljle aucune opm- 
ïnunication. Elle n'a eu de soins que de la mère, 
de la &mme et.de l'homme oàaritâble' qiâ s'est 
adressé à moi. 

J^envoyai immédiatement à mon ami. Mja« 
dona et mercur, êol. que je recommandai de faire 
dissoudre séparément dans tiû Vërrè d'elEt'uf. 6es 
remèdes devaient être adminjâtréa àiçhaonn 
des malades de quatre heures en qi^atre heures, 
et aux bien portants alternativement tous les 
maUns à titra de préservatif: C'est le 3 fuillet 
que cet envoi fut fait; mais le^j ayant ri^ de 
la pharmacie Georges Weberle«acctmnttm6e,^que 
je n'avais pas à Toulon et que j'avais récéna- 
ment tlemsaidé à Pads, j'en envoyai 6 paquets 
numérotés qui durent. être adoÛBistré& sjiikeeee- 
sivement. Donc, à part le traitement des Irois ou 
quatre premiers jours, c'est le vaccin dynamisé 
qui a fait tous les ârawde lafixiérison. 

Voici les détails qui m'ont été transmis par 
mon ami sur l'histoy'e de cette inala(}ie.«^r ;^ 

Guigou (Guillaume), âgé de 34^^ia8^ a jêt^ \çac- 
ciné; sa femme a 2T ans; ses deux pertes, fljle^, 
l'une de 6 ans, l'autre d'un an et demi, n'puLpas 
été non plus vaccinées. La plus jeune, a. été^ 
vrée pendant la maladie de sa m^e* 

C'est la femme qui a été la prçmièjfe^at^eijçite 
le "^O juin; elle n'avait pas touché de.yajriplgi|x 
et n'était pas sortie du territoire de.CpîloJtf ières 
depuis "longtemps. L'a maladie s'est coinmu- 
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mqaée à la petite âlle de 6 ans le 3 juillet, à la 
pLus jeune le 5 et eofia au pare le 10 juillet. 

Les pustules chez la femme étaient assez 
grosses, mais ne couvraient que partiellement 
la figure et le corpd. Elles avaient parcouru déjà 
une partie de leur période, puisque ce n'est 
qu'au quinzième jour de l'invasion, c'est-à- 
dire le 5 juillet, que le traitement a été com- 
mencé. Le 10 juillet les boutons avaient dis- 
paru. 

L'enfant de 6 ans a eu le 3 juillet quelques 
boutons comme ceux de la mère ; puis, après 
avoir pris les remèdes, elle a eu une forte érup- 
tion de petits boutons- qui ont promptement 
disparu, puisqu'il n*en restait plus le 10 juillet. 

L'enfant d'un an et demi a eu, le 5 seule- 
ment, quatre grosses pustules, dont une au 
front, eue était aussi guérie le 10. 

Quant au père, il avait, dès le 7 juillet, une 
forte fièvre; l'éruption s'est montrée le 10 très- 
forte sur la figure et le corps qui, couverts de gros 
boutons, ne formaient qu'une seule croûte. Le 
12, les yeux étaient obstrués par suite du gon- 
flement des paupières; du 13 au 15, il sentait 
le sang se porter si violemment à la tôte et ses 
souffrances augmenter tellement que, se croyant 
perdu, il fit réclamer le ministère d'un prêtre 
et fut administré. Cependant, le 19, la figure 
était désenflée, la vie rétablie, l'appétit bon, et 
le mieux fit de tels progrès que le 26 mon ami 
vit le malade prenant le frais sous les châtai- 
gniers à plus de cent mètres au-dessous de sa 
cabane; les boutons avaient disparu de la face, 
mais la plante des pieds était encore bien dou- 
loureuse, l'éruption ayant fini par les pieds et 
fait perdre les ongles de trois orteils. 

Pendant tonte la maladie, à l'exception des 
trois jours le violente congestion à la tôte, où 
il garda la diète, Guigou a eu bon appétit et a 
mangé de bonnes soupes de pâtes au bouillon 
gras, des crèmes de riz et même de la viande. 

Cette rédaction est presque textuUement copiée 
dans la correspondance de mon ami. Je ne ré- 
siste pas au désir d'en transcrire un passage 
qui prouve le bien que les adeptes de notre 
doctrine pourraient faire dans des circons- 
tances analogues : La lettre est du 1 août. 

« Cette malheureuse famille, si rude- 
ment atteinte, dans des conditions gi déplo- 
rables, recommence à travailler, bénissant la 
Providence qui, sous vos auspices, lui est ve- 
nue en aide si à propos. Merci pour le bien que 
vous avez fait à ces pauvres gens qui ne vous 
connaissent même pas, et pour celui que vous 



m*averfait à moî-méme en me permettant de" 
leur porter secours dans la situation si triistfe ôvl' 
ils se trouvaient. » 

Ce qu'il y a de remarquable dans l'historique 
de cette maladie, c'est que l'éruption n'a été 
violente que chez le père, vacciné ; elle a été 
plus faible chez la mère, non vaccinée, presque 
nulle chez les enfants, et s'est accompagDée 
chez la petite fille de 6 ans d'une poussée vi* 
goureuse sous l'influence du toeminum. L'iû* 
fluence préservatrice du vaccin dynamisé s'est 
donc manifestée très-énergiquement ehet les 
enfants, puisqu'ils n'ont eu qu'une variole dis- 
crète et de très-couïte durée; chet le père, qui 
avait déjà la fièvre éruptive le 7 et qui n'a com^ 
mencé l'usage du vaccin que le 8, l'infectioû 
était un fait acquis, et je ne doute pas que, 
sans le vaccin, il eût succombé à 1& violence dei 
accidents. La maladie toutefbis a été modifiée 
aussi comme durée, puisque la convale^ceiïee 
était complète le Î6, après 20 jours de maladie, 
tandis que la variole relativement discrète d$ 
la femme, mais non traitée au début, a duré 
une vingtaine de jours. 

vin* OBSERVATION. . 
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Louis Marin, âgé de î mois et denu, a perdu 
son père, qui est mort de la variole le ^ août, 
après cinq jours de maladie, avec defeïoii-. 
dables accidents cérébraux. 

Sa mère, atteinte d'érysipèle de la face le 
3 septembre, a dû suspendre l'allaitement, quia 
continué par une voieine charitable et n'a été 
repris qu'incomplètement le 7, au moment de 
la convalescence : quoique bien rétablie, la 
mère n'a eu qu'une montée incomplète de Ml 

Depuis le 6 septembre, l'enfant avait de la 
fièvre, il était pâle, assoupi et tétait peu, ce que 
l'on attribuait aux efforts de succion qu'il faisait 
pour tirer du sein maternel une nouirituie in- 
suffisante. 

Le 9, quelques boutons se montrèrent à la face 
et aux membres ainsi qu'au ventre, Téruptionr 
prit le caractère variolique; mais je ne fus- ap- 
pelé que le 12, parce que l'enfant était très-in- 
quiet, fort agité et n'urinait pas, bien qu'il eût 
des selles vertes diarrhéiques. 

Je prescris immédiatement vaccinimm ^% Vi^ 
goutte dans 150 gr. d'eau dist. à donner par 
cuill. à café de quatre en quatre heures, et j^ 
recommande à l'entourage de prendre tous. tes-' 
matin une cuill. à soupe de ce remède à tH^e 
de préservatif. 

Je revois le malade le 14 et je constate qde te 



CORRBSPONDANCE. 



355 



remède ne lui avait pas été adoûnistiré ; l'aïeule, 
vieille Génoise ignoraute, voyaat Téruption va- 
rioiique se développer exubérante, avait cru 
qu'il ne fallait pas la contrarUr par des remèdes. 
L'enfant n'avait pas uriné depuis trois jours et 
continuait à être inquiet, agité, avec cris et 
pleurs nocturnes. Je fais énergiquement les re- 
montrances convenables et je m'assure le len- 
demain 15 que le remède a été commencé dès 
la veille. L'effat, du reste, ne tarda pas à se ma - 
mfisster. 

Le 16 au matin, les urines, suspendues depuis 
quatre jours, commencent à être évacuées abon- 
damment, et le 19 je constate avec satisfaction 
que les larges pustules varioliques se sont ar- 
rêtées dans leur développement et entrent déjà 
dans la période de résorption et de dessiccation, 
sans passer par la période croûteuse ; Tenfant 
est gai, tète énergiquement, urine bien et dort 
toute la nuit. 

La guérison a été complète quelques jours 
après. 

Il résulte du petit groupe d'observations 
que nous avons publiées : 

!• Que le vaccin dynamisé, sans abréger 
toujours de beaucoup la durée de la variole, 
en simplifie singulièrement l'évolution en 
supprimant la période croûteuse et de sup- 
puration , par conséquent la fièvre secondaire ; 
en arrêtant dans leur développement les pus- 
tules varioliques et en empêchant les symp- 
tôffles cérébraux, si redoutables dans cette 
maladie, et Tophlbalmie de la convalescence, 
si tenace et de si longue durée ; 

S'^Que la variole est discrète chez les jeunes 
sujets, même non vaccinés, tandis qu'elle 
se montre confluente chez les adultes, même 
vaccinés antérieurement; 

3* Que malgré le petit nombre de pustules 
varioliques développées chez les enfants, les 
accidents généraux ne sont pas moins inten- 
ses et ne nécessitent pas moins une médica- 
tion efficace. 

Nous espérons avoir démontré refficacîté 
du vaccin dynamisé comme médicament et 



comme préservatif de la variole^ et nous, se- 
rions heureux d*avoîr apporté un document 
de plus à la constatation de Taction des do- 
ses infinitésimales , si controversée par nos 
contradicteurs. 

D' TURREL. 



CORRESPONDANCE. 

...• Depuis trente ans que je pratique l'ho- 
mœopathie, mon adhésion aux petites doses 
est complète. Je ne donne à mes malades que 
les plus petites doses possible, et je m'en 
trouve bien. 

J'ai pu constater que ce n'est pas par la 
dose que rhomœopalhie guérit, mais bien par, 
le bon choix du remède. 

Or, plus j'avance dans la vie, plus je m'a-* 
perçois que Hahuemann, qui recommande si 
fort et si souvent de ne donner que le moins 
de médicaments possible, est bien notre 
mettre à tous, et que plus nous marcherons 
dans sa voie , plus nous serons utiles à nos 
semblables. 

Deux faits, après ma guérison, vinrent 
corroborer encore ma foi dans les petites 
doses. 

J'étais en vacances & une petite terre que 
mon père possédait dans les montagnes du 
Limousin. J'allais me mettre au lit, quand un 
de nos colons, tout effaré, vint me dire que 
sa fille unique se mourait. J'allai la voir et 
je trouvai une enfant de six ans environ» 
ayant la face turgescente, le pouls à près de 
130, demandant à boire avec avidité et mor* 
dant la main qui lui présentait le verre. Je 
lui fis flairer deux globules 30* bellad., et le 
lendemain je m'attendais à de sinistres nou- 
velles, car la maladie, à ce que nous dit le 
père, durait depuis quatre jours, avec redou- 
blement la nuit. Je me rendis au jour chez la 
malade croyant la trouver morte, quand on 
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me dit qu'elle avait passé une nuit excellente 
et qu'elle demandait à manger. 
" le fis flairer une deuxième fois heXladoiuiy et 
la guérison eut lieu peu à peu, sans crise. 

La sœur de cette même malade, ftgée de 
cinq ^s» avait complètement perdulagaieté ; 
elle pleurait sans cause, était irascible^ et rien 
ne pouvait changer son humeur, qui depuis 
un mois affligeait sa famille, car cette affec- 
tion n'avait pas de cause appréciable. 

Je fis respirer à cette enfant deux globules 
30* de staphylagria, et quarante-huit heures 
après, Tenfant avait repris toute la vivacité et 
la sérénité de son âge. 

Depuis, comme vous le pensez bien, sa- 
vant et honoré confrère, je ne m'en suis pas 
tenu à de si foibles doses, mais, et j'en ai 
toujours béni Dieu, j'ai dû à ces premiers 
succès de croire fermement que nous devions 
compter avant tout, pour une pratique heu- 
reuse, comme je Tai dit plus haut, sur le bon 
diaix et non sur la quantité du médicament. 

Que d'autres plus savants que moi dis- 
cutent sur l'impossibilité d'action de re- 
mèdes ainsi dilués et seulement respires, je 
leur répondrai uniquement : Les faits sont là, 
je ne les ai pas inventés. Or, contre des faits 
bien observés, il faut se rendre ou nier la 
source de nos connaissances les plus légiti- 
mes, celles qui nous arrivent par les sens. 

Aujourd'hui, très^honoré confrère, je n'ai 
fiGÛt que toucher légèrement à la grave ques- 
tion de l'action homœopathique des plus pe- 
tites doses possible ; un jour, si mes cause* 
ries ne vous déplaisent pas, j'entrerai dans le 
vif de la question et je tâcherai de faire com- 
prendre comment j'entends l'action des infi* 
nitésimaux, donnés suivant la loi des sem- 
blables, vraie, selon moi, comme toutes les 
lois de source divine. 

Permettez-moi, en attendant, de vous fé- 
liciter de l'excellent esprit de votre journal, 
et de vous prier de faire appel à tous nos con- 
frères, pour que chacun vous donne les faits 
les plus remarquables de sa pratique mé- 
dicale« Les faits ne peu vent se nier, et uous | (*) ^**'* f^<^n p. 3«7 



devons surtout conclure et fonder notrç qhère 
science diaprés eux. 

Si vous agréez cette première lettre, je 
vous en enverrai une tous les quinze jours, 
où je raconterai ce que j'ai observé de plus 
digne d'être raoonté dans ma longue prali-^ 
que, et comment j'ai pu me guérir d'un can- 
cer au visage, toujours avec les plus faibles 

doses. 

C. D. 
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(Suite [1]0 

6. — En quoi Vhomœopathie se disti/ngue- 
ircUe essetUidlemefU de Vancienne doctrine 
médicale ? 

L'homœopathie n'emploie que des médi-' 
caments expérimentés au préalable ehe% 
Vhomme en santé; de cette façon elle ap-* 
prend à connaître le plus exactement pos^ 
sible les modifications que leur emploi pro^ 
duit en cas de maladie ; par le même moTen 
elle apprend à savoir s'il existe entre les 
deux (médicament et maladie) un lien de 
causalité quelconque. 

7. — Peut-on d^un résultat chez V homme 
sain conclure au même résultat che% le 
malade ? 

Sans aucun doute 1 Pour peu que la ma-* 
chine organique ne marche point à pas de 
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géant vers la âisôolutîon finale, qu^elIe ne 
soit pa9 perdue sans ressource, on peut 
compter que tout médicament ingéré pro- 
duira Bon 0(&ti de même que la cloche ren- 
dra toujours un son, quel que soit le point 
(en haut ou en bas> en dehors ou en dedans) 
que Ton frappe, soit avec le doigt, soit avec 
un marteau ; mais de même aussi que la force 
avec laquelle on percyte a une importance 
considérable sur l'intensité du son, et que 
celtâ-tQl tarie suivant que la cloche e3t en- 
tière ou fêlée (o^ade)» damême les résultats 
du médicament varieront immensément, se- 
lon ifjk'ïï e3t fort ou , faiji)le ou selon que 1^ 
corps est sain ou malade. Mais tandis que 
les aliopathes et les antipathes (malgré leurs 
deux mille ans d'expériences faites sur les 
malades à doses souvent considérables et sur 
des millier^ d'individus de tout Age, de tout 
sexe, de toute constitution , et d'habitudes, 
de facultés, de dispositions les plus variables) 
ne savent pas encore avec certitude quand 
commeûeé ou quand cesse l'action d'un mé- 
dicament; qu'ils ne savent pas discerner 
parmi les phénomènes survenus pendant et 
après s^on administration ceux qu'il faut im- 
puter à la maladie de ceux qui sont dus au 
remède» le médecin homœopathe , dont l'ex- 
périence ne date que de cinquante ans (et 
comme avant de pratiquer l'homœopathie il 
a nécessairement passé par l'allopathie et 
par l'antipathie, il y réunit également les 
deux mille années d'expérience de l'ancienne 
doctrine), sait parfaitement : quel est l'effet 
général du médicament qu'il emploie ; quand, 
comment et sur quel point de Torganisme se 
manifeste l'action d'une quantité déterminée 
de son remède; quels phénomènes il déter- 
«faie chez l'homme sain et chez le malade; 
combien de temps et à quelle période il agit 
avec avantage. Il connaît tout cela parce 



qu il Ta essayé chez les sujets bien portants 
avant de le donner aux. malades ; qu'il l'a ex- 
périmenté aux doses les plus variables et 
toujours seul> c'estr^èrdire sans mélange avec 
des substances qui pouvaient altérer les ré- 
sultats. 

8. — Mais ne se pùurrait^il pas que ces es^ 
périmentations eussent donné lieu à de 
nombreuses erreurs ? Ne se peut^ilpas que 
Vimagination des sujets leur ait fait croire 
à une foule de phénomènes étrangers à ceux 
déterminés par le médicament; n'estril 
pas probable que les uns aient oublié de 
noter des symptômes que d'autres auraient 
eartainement éprouvés ? 
Cela ne se peut, attendu: 

!<> Que les sujets d'expérimentation sont 
toujours en grand nombre ; qu'il y a toujours 
parmi eux des médecins et des personnes 
étrangères à la médecine ; qu'il y en a de 
tout âge et de tout sexe ; 

Parce que : 

2"" L'expérimentateur ne connaît pas géné- 
ralement la substance qu'il essaye ; 

Et parce qu'enfin : 

8"* les expériences sont toujours surveil- 
lées par des médecins pour contrêter exac- 
tement tous les phénomènes qui pourraient 
échapper au sujet d'expérimentation (on 
nomme subjectifs les symptômes que le sujet 
constate par lui--même et objectifs ceux que 
d'autres reconnaissent chez lui), comme par 
exemple des changements de température de 
la peau, de fréquence ou d'intensité du pouls 
ou des battements du cœur, de coloration 
ou d'expression du visage, d'humeur ou de 
disposition morale, etc. 

9. ^^Les poisons que Vbonupopathe emploie, 
m grand nombre smuils égalenient ex^ 
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périrrientés ? Ne se trompe-t-on point à leur 
sujet et ne cherche-t-on point à en faire ac^ 
croire au public? 



Les poisons dont se sert rhomœopathe^ 
et qui» & cinq ou six exceptions près, sont 
également usités par les allopathes, sont ex- 
périmentés avec le même soin que les autres 
médicaments; nous dirons plus, c'est qu'ils 
offrent Tavantage de se prêter plus facile- 
ment à Texpérimentation que la plupart des 
autres substances. Il n'j avait aucune néces- 
sité d'employer pour cela les doses fortes, 
toxiques, car dans notre monde civilisé 
nous possédons sur Teffet de tous les poi- 
sons connus, un grand nombre d'observa- 
tions exactes et circonstanciées d'empoison- 
nements fortuits ou intentionnés chez des 
sujets bien portants, de tout sexe et de tout 
ftge, et de plus un si grand nombre de relations 
d'autopsies que l'expérimentation à forte 
dose devenait absolument inutile. L'homœo- 
pathe n'avait donc qu'à essayer les petites 
doses et à en continuer l'usage jusqu'au 
point de provoquer les redoutables pro- 
dromes de l'intoxication commençante ; mais, 
conformément à son principe^ il a toujours 
terminé ses expérimentations (comme pour 
toutes ses autres épreuves de médicaments) 
par essayer les plus petites doses (qu'il a 
continuées tantôt un temps très-court', tantôt 
pendant plusieurs semaines) afin de s'assurer 
s'il ne surviendrait parfois rien d'anormal 
chez le sujet sain ; et ce n'est qu'après cette 
longue série d'épreuves qu'il pense être en 
droit de poser ses conclusions et d'en dé- 
duire l'usage au lit du malade. Nous revien- 
drons sur la manière d'instituer les expéri- 
mentations. 

L'bomœopathie se distingue en outre des 
anciennes méthodes en ce que : 



D' KLEINERT. 

Les manifestations extérieures de la ma- 
ladie, manifestations qui lui sont propres, 
qui durent plus ou moins longtemps et que 
Ton appelle symptômes^ fournissent au mé- 
decin une vue exacte, un tableau complet et 
fidèle de raffection. À ce tableau il n'a plus 
qu'à opposer le médicament dont les effets ou 
symptômes se rapprochent le plus possible 
de ceux de la maladie. 

L'ancienne école cherche à découvrir la 
nature essentielle, le quomodo des procédés 
organiques et les causes prochaines des 
maladies ; elle ne peut donc songer à des 
moyens conciliateurs pour rétablir la santé ; 
il lui faut de Vopposition et de la lutte. 



10. — Le médecin allopathe^ qui ne se con- 
tente point des symptômes visibles à Vex- 
térieurf mais qui^ ainsi que je Vai vu faxrè^ 
procède à ses investigations avec le sté- 
thoscopCy le sphygmomètrCf la t&ise^ avec 
les appareils chimiques et microseopiqyutiy 
avec Vophthalmoscope, Votoscope, le larynr 
goscope, etc., n'est-il pas plus avancé que 
rhomœopathe ? 

N'oubliez jamais que l'homœopathe a 
étudié et pratiqué toutes ces questions, et 
qu'il continue toujours dé les étudier et de 
les perfectionner ; car, ainsi qu'on Ta vu 
(n* 3), touthomœopathe a dû nécessairement 
commencer par être allopathe. L'bomœopa- 
thie, en un mot, est à la tête des autres mé- 
decines. Tout ce qu'une autre méthode a pu 
enseigner d'utile, de compatible avecle prin- 
cipe des « similia similibus » , que ce soit 
dans la méthode hydrothérapique, dans 
celle de Rademacher ou celle de Schroth, 
dans la gymnastique suédoise (kinésithéra- 
pie) ou dans toute autre, on peut être sûr 
qu'il y a mûrement réfléchi et en a fait son 
profit. 
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Ainsi toutes les médications employées 
par les essais de l'allopalhei on peut être 
certain que rhomœopathe les emploie égale- 
ment. C'est pour cela qu'il faut bien se faire 
une idée juste de ce principCi à savoir : 
«que rbomœopatbe cherche à se procurer un 
tableau fidèle et complet des phénomènes 
perceptibles par nos sens » ; car tout ce que 
peuvent révéler le stéthoscope, la percus- 
sion, l'ophthalmoscope, le spéculum auriSf le 
laryngoscope, etc., il le recherche égale- 
ment. Ce n'est pourtant pas à dire, pour 
cela, que les phénomènes 'appréciables par 
nos sens soient autre chose que des résul- 
tats de la maladie; car ils n'en constituent ni 
l'essence, ni le germe, ni le foyer. 

L'honKBopathie nous apprend en outre : 
(c) à toujours administrer au malade le mé- 
dicament dont le premier effet, sur l'homme 
sain, consiste à produire des symptômes 
analogues à ceux de la maladie qu'on veut 
traiter. Elle se contente aussi d'un seul mé- 
dicament, et avant d'en administrer un se- 
cond, lui laisse le temps de développer ses 
effets sans déranger son action. 

II. — Que veulent dire ces mots w médica- 
ment dont les premiers effets produisent 
des symptômes analogues »? La même 
substance peut-elle donc produire une série 
d'effets successifs ? 

Certainement : prenez, pour vous assurer, 
la première pharmacie allopalhique venue. 
Les substances qu'on vous délivrera sans 
aucune difficulté, sont celles en général qui 
(dans l'opinion des nllopathes) offrent la série 
d'effet la plus faible et la plus circonscrite ; 
tandis que ceux que vous n^obtenez qu*aVec 
difficulté, sous garantie, ou qu'on ne vous 
donne point du tout, sont doués d'une action 



bien plus intense, plus variable et plus dan- 
gereusOt Rappelez-vous que dans beaucoup 
de professions les ouvriers manient des 
substances, et notamment des corps métal- 
liques très-souvent usités comme médica- 
ments. Voyez les étameurs de glaces, qui se 
servent de mercure et qui sont souvent obligés 
par suite de salivation ou d'inflammation des 
gencives d'interrompre leur travail ; voyez 
les vernisseurs, les peintres en bâtiments, 
les fabricants de toiles cirées qui, par suite 
d'emploi et de broiement de préparations sa- 
turnines, commencent par prendre mauvaise 
mine, perdent ensuite l'appétit et souffrent 
de constipations. Voyez les fabricants d'alu- 
mettes phosphoriques, chez lesquels on voit 
d'abord surgir de légères douleurs et qui 
finissent par avoir toute la m&choire détruite 
par la nécrose. Réfléchissez à ce qu'on dit 
de beaucoup de malades : ce Les médecins 
lui ont fait rentrer la maladie dans le corps. » 
Mais sachez bien que ce n'est pas la maladie 
qu'on fait rentrer dans l'économie; ce qu'on 
y a fait entrer, ce sont les médicaments sou- 
vent à doses insensées; c'est la même subs- 
tance continuée avec plus ou moins de per- 
sévérance, qui a laissé des traces, des dépôts 
dans plusieurs parties du corps. Les effets 
primitifs^ première impression des médica- 
ments, sont donc pour l'homœopathe, les 
premières modifications, plus ou moins du- 
rables, de la sensibilité et de la vitalité que 
provoque l'ingestion d'un médicament lors- 
qu'il est administré à dose active chez un 
homme bien portant. 

(A continuer.) 
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Ce dispensaire, fondé il ^y a dix ans, sous 
le haijt patronage de rArchiconfrériede N. D. 
des Malades et par la charité si intelligente» 
si inépuisable, de M. Tabbé Duquesnay, curé 
de Saint-Laurent^ supérieur de l'Archicon- 
frérie, etc., etc., se distingue de tous les au- 
tres dispensaires de Paris par cette faveur 
spéciale que tous les consultants y jouissent 
d'une gratuité complète. 

NQn<*senlement les malades y reçoivent, 
comme ailleurs, gratuitement, les soins que 
leur positi<m exige, mais ils sortent de la 
salle de conseil avec une ordonnance qu'ils 
sont libres d'aller taire exécuter à telle phar- 
macie spéciale homœopathique de leur choix, 
sans qu'ils aient rien, absolument rien à 
payer, M. le euré ayant toujours gardé à sa 
charge tous les frais des médicaments* 

Il est vrai de dire que MM. les pharma- 1 
ciena homœopathes ont, en cette circon- 
stance, consenti de bonne gràee à réduire 
leur prix. Nous mentionnons ce fait avec 
plaisir, parce que ce fait acquis depuis dix 
ans les honore et leur donne le droit à la 
reconnaissance de tous les gens de bien et 
en partiouUer à celle de l'Archiconfrérie, 
dont les ressources ont besoin d'être mé- 
nagées. 

Les médecins qui, jusqu'à ce jour, ont fait 
le service du Dispensaire homœopathique de 
Saint^Laurent sont les docteurs Chargé^ Es- 
callier^ Patin et Serrand. 

Escallier est mort : nous avons, il y a long- 
temps, exprimé le regret que cet excellent 



coiifk'ère ait été sitât ravi à la science, à ses 
amis et à ses clients, qui l'estimaient autant 
qu'ils l'aimaient. 

Le D' Patin vient de prendre la résolution 
de se retirer. Nous n'osons pas nous en 
plaindre ; après une vie consacrée au travail 
et à la pratique de la charité, notre digne 
ami avait bien besoin (f un peu de repos ; 
mais nous dirons, sans crainte d!étre démenti 
par personne, que sa retraite est une cala- 
mité pour les pauvres si nombreux qu'il étcât 
toujours prêt à secourir. 

Restent les D" Chargé et Serrand. 
Ces deux médecins seraient bien sûrs de 
la sympathie de quelques-uns de leurs con- 
frères, si leur concours leur devenait néces- 
saire, maïs, avec Faide de deux élèves qui 
leur sont acquis, ils se sentent assez forts 
pour continuer à eux seuls une œuvre qui 
leur est chère à bien des titres. Ils l'ont prise 
à son origine, et en la perpétuant ils témoi- 
gnent de leur zèle pour l'homœopathie, de 
leur ardent amour pour les pauvres et de leur 
profond respect pour M. le curé Duquesnay. 
Les consultations ont lieu tous les diman- 
ches, de 3 à 6 heures, toujours au même locali 
au presbytère de Saint-Laurent, H9, fau- 
bourg Saint-Martin. 

Il sera fait à M. le curé, tous les trois mois, 
un rapport circonstancié sur le nombre des 
malades admis à la consultation et sur les 
observations qui auront été jugées les plus 
dignes d'intérêt. 

Nous osons espérer que M. le curé ne nous 
refusera pas de porter ce compte rendu à la 
connaissance de nos lecteurs. 

A.C. 
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MEDICAMENTS 

À PROPRIETES VARIABLES 
XT À PROPRIÉTÉS PERMÀNENTBS 

ou 

iSO ST MBTADYNAMigCES 

FAR 

LK D' Alp* BEGJL (I). 

Le nombre des corps simples employés 
ea médecine est :icès-restreint ; beaucoup 
d'entre eux n'ont même pas été étudiés jus- 
qu'à ce jour. L'eussent- ils été, il est pro- 
bable qu'ils ne suffiraient pas à satisfaire 
toutes les exigences de la thérapeutique. 
Incessamment poussés par la nécessité d'op* 
poser aux manifestations pathologiques de 
formes si variées des agents efficaces , les 

(!) A SafBt-Pétersbourg, le D' Beck, par ses qualités 
personnelles et par Texcellence de sa pratique ïlahne- 
mannienne, a contribué puissamment à répandre et à 
faire aimer rhomœopathiê dans toutes les classes de la, 
société. C'est à lui que nous devons la première appli- 
cation du Cyanure de mercure au traitement de Tangine 
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Médecins ont exploité la riche mine dès 
combinaisons binaires^ ternaires» etc. Guidés 
souvent dans ces tentatives par un pur em- 
pirisme> on les voit plus souvent encore re- 
courir aux combinaisons chimiques dans 
l'espoir d'associer les propriétés des diffé- 
rents corps simples et d'en constituer des 
individualités nouvelles ou plus puissantes, 
soit au point de vue de la qualité» soit à 
celui de la quantité des symptômes à comr- 
battre^ 

Quels sont les corps simples qui» dans 
^Ê& combinaisons, conservent les traits prin- 
cipaux de leur action ? 

Quels sont ceux qui lés perdent plus ou 
moins, jusqu'au point de voir chez quelques- 
uns disparaître entièrement leur physio- 
nomie primitive? 

Â quel principe pourrait se rattacher cet 
ensemble de faits? 

Telles sont les questions que je voudrais 
aborder dans cette étude. Quoique les don« 

couenneuse, service immense qui place son auteur au 
rang des bienfaiteurs de l'humanité ! 

Le travail que nous commençons à donner aujour^ 
d'bui est la préface d'un grand ouvrage qui vaincus 
révéler des vérités de premier ordre. 

A. C. 
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nées sur leaqc^ôUesJe devrai m'appuyer ne 
soiexU jfas woQr^ jsuififfia&t^s pour examii^er 
tous les ç(>rps ^impies 0^ Laur^ combinaisons» 
cependant cette question peut déjà être sou- 
levée %vac un certain avantage dans Téiat 
actuel de nos connaissances. Et, dans ce 
but, trois sources se présentent naturelle- 
ment ; f * les résultats cliniques ou la tradi- 
tÎQu ; T les. faits toxieologiques et physiolo- 
giques; enfin S"" rexpérimentation patho- 
génétique. 

La source la plus ancienne n'est pas la 
plus utile à consulter, malgré les richesses 
que le temps lai aurait permis d'accumuler, 
si ua principe lai^e et fiîeotid avait inspiré 
ses recherches. Mais sans cesse ballottée 
entre des opinions contraires, elle a con- 
tinué de parcourir des sentiers battus, sous 
rinfiueac^ de i'empirisme et des hypothèses, 
arrachant avec peine quelques-uns des se*- 
crets de la nature. La tradition repose sur 
un certain fond, de croyances pks ou moins 
solidement éiablief et admises par les dî<^ 
verses, écoles; mais ces vérités oA um m 
morbiSf par cela môme qu'elles résultent de 
l'applicatioa des médicaments k des groupes 
nominaux de symptômes, souvent eux* 
mômes asse^^ mal définis^ ne sauraient avoir 
ua. grand caraotère de précision. Chaque 
jour voit efSrmer tour à. tour et nier l'appro- 
priation de certaine agents à des maladies 
npnûneleipent semblables. Lee résultats cli* 
nîquea ne . peuvent donner que des indica- 
tions générales, quoique Tidée. de l'efficacité 
relative de certains^ médicaments surnage et 
reefce^ comme un. fait acquis en dehors de 
toute SiUi^osition et de tout empirisme. Ainsi 
le.fef, l'iode, le mercure, ont des domaines 
r^ectéa.pac les diverses éiM^les, et la na** 
ture et la ephère de Uur action ne sauraient 
étc^ cqnfowlnes. Ils constituent avec les 



corps qui entrent avec eux en combinaison 
chimiqi^e des familles thérapeutiques, dans 
lesquelles on retrouve l'empreinte primitive 
des él^^ts plus ce moin^ voilée ou ex- 
citée^ suivant la nature des combinaisons. 

Si , dans cette méthode, les grands traits 
propres au caractère de chaque substance 
peuvent être facilement eon^tat^s, il ne sau- 
rait en ôtre de môme des caractères moins 
prononcés et des nuances plus délicates qui 
servent de transition entre les composés di- 
vers qui ont un môme radical pour point de 
départ. La plupart du temps la tradition 
s'arrôte à ces limites, faute de pouvoir jus- 
tement distinguer dans l'action des agents 
médicaux ce qui leur est propre des effets 
dus à la maladie , envisagée dans tous les 
éléments qui la constituent. En outre, à part 
un nombre assea restreint de corps mis en 
relief par un ensemble de puissantes facul- 
tés, la matière médicale classique devient 
de moins en moins rigoureuse au fur et à 
mesure qu'il est question de substances plus 
rarement usitées ou à effots. moins éclatants: 
ainsi du bismuth, de la chaux, des acides 
combinés, etc., quoique ici encore quelques 
lueurs éclairent l'esprit qui parcourt cette 
voie* Les classifiicatioM des matièreg médi- 
cales démontrent pleinenent la pénurie de 
notions exactes sur les propriétés primitives 
des médicaments, groupés tantôt empiri- 
quement, tantôt hypothétiquement; ici» d'a- 
près quelques propriétés physiologiques 
assea peu nombreuses; là, d'après l'action 
thérapeutique qu'on leur prête; il est.iaipos- 
sible de s'élever par elles à la oonnaîssanee 
exacte et complète des médicaments soit 
simples, soit composés. 

La toxicologie, comme son nom le fût 
présumer, se meut dans uoe sphère asses 
étroite. Dessinant en traits vigoureux eer- 
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tains types peu hombréut, elle les a mis en 
relief platât dans leur expression ^trdme 
que dans leurs tfuanees, Ist rapidité de la 
succession des diversos phases de la plupart 
des maladies produites par les poisons ne 
permettant pas à beaucoup de symptômes 
de se manifester. Cependant nous possédons 
une connaissance assez étendue de T^ction 
de certains toxiques : pkMnb» iode» arsenic^ 
mercure» etc^j nsuf&sante toutefois pour en 
avoir une idée eompidte, soit qu'on les envi- 
sage dans leur état de pureté, soit qu^on les 
étudie dans leurs combinaisons: chimiques» 

Les lésiMs matérielles ont surtout Bxé Ta^ 
tention ; ensuite, los lésions de fonctions ; les 
plus négligées sont celles qui se rapportent 
au moral et aux facultés intellectuelles. Les 
lésions matérielles, la plupart dé contact , en 
rapport étroit par oonséqueût avecles pro* 
priétés ebimiquesy ne donnent pas une idée 
suffisante des modifications imprimées à l'or^ 
ganisme; elles sont des lésions et non des 
maladies, ne ][>ôttvant exprimer le modus'vi^ 
vendi des organismes soumis à Taction des 
poisons. Dans les combinaisons des toxiques 
entre eux, elles ne sniBsent pas à on faire 
reconnaître les éléments. 

Les violentes perturbations fonction- 
nelles^ en oonséquence de l'action chimique 
ou locale et de l'absorption, ne permettant 
souvent pas aux symptômes moins aigus 
d'être recoanus, ce n'est que lorsque la ré- 
sistance vitale ou des doses modérées ont 
toléré la continuation du jeu de l'organisme, 
que peuvent se dégager les traits moine 
énergiques qui achèvent le tableau. Et ce- 
pendant d-est souvent à ces derniers que 
l'on doit le caractéristique qui fait recon- 
naître l'agent toxique. Ici les abus de l'allo* 
pathié viennent au secours de la toxicologie, 
en présentant- uns ridhe mine à consulter 



i)ôur compléiér le tableau^ des syttptômès 
propres à ractlén' de^ divers p&iso^nst «bmtt^ 
le démontre lliistoli^ du mercure, de l'tode, 
duplombvelc. . . 

Des modifications dani' les Atcultés mo^ 

■ 

raies et intellectuelles accompagnent inévi^ 
tablement les désordres matériels et foné- 
tionnels provoqués par les poisons ; chaque 
toxique possède ' une physionomie spéciale 
sous ce rapport; quelques-uns ont de l'ana-^ 
logie entre eux, mais jamais il n'y a* identité. 
La plupart des faits toxicologiques de 0et 
ordre se rapportent à ce qu'on pourrdt 
nommer la partie objective de ces phéno- 
mènes* : délire bruyant i mutisme^ foreur, 
hallucinations^ etc« Qu'il y a loin dé là à une 
connaissance approfondie des perturbations 
morales et intellectuelles, telle qu'on peut la 
puiser à une autre source! Et cette re^ 
cherche n'est pas vaine lorsque^ appuyé sur 
la loi des semblables, on veut logiquement 
extraire de ses flancs les moyens de cook 
battre les maladies, je ne dirai pas seulement 
psychiques, mais souvent de la sphère la 
plus matérielle. Il y a dans les syndromes 
symptomatiques une série graduellement 
ascendante d'importance relative des signes , 
et Texpérience prouve que Torganisme vi- 
vant, sentant y pensant, offre des points 
d'appui d'autant plus importants qu'ils se 
trouvent plus haut dans l'échelle. 

Vingt-trois siècles d'essais empiriques, 
d'épreuves hypothétiques, s'éooulèrènt avant 
que la médecine s'aperçût que les agents 
thérapeutiques devaient avant tout être étu- 
diés sur l'homme sain, étudiés dans tous 
leurs rapports avec les diverses patties et 
fonctions de l'organisme, étudiés de mis- 
nière à faire révéler par chaque substance 
ses propriétés de tout ordre ; que cette 
étude constituait une science nouvelle, la 
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pins indispensable^ le fondement de toute 
thérapeutique digne de ce nom. Ce fut 
comme une révélation , mais Tévénement si 
grand et sa lumière si vive que le plus grand 
nombre en fut ébloui et n^en peut encore 
supporter réclat. Cependant, quelque abon- 
dants que soient les matériaux réunis par 
Hahnemann et son école, une très-forte 
partie des corps simples et de leurs com- 
posés a dû rester jusqu'ici en dehors des 
recherches qui nous ont fait connaître ceux 
qui constituent notre matière médicale ac- 
tuelle. 

C'est à cette source que je puiserai prin- 
cipalement les éléments de la démonstration 
que je veux tenter. Pour ne pas fatiguer 
inutilement Tattention de mes confrères, je 
me bornerai à Texamen rapide d'un certain 
nombre de substances, ne croyant pas né- 
cessaire de développer ici une minutieuse 
analyse de chaque corps et des analogies et 
des dissemblances de chacun d'eux et de 
leurs combinaisons. M'étendre davantage me 
semblerait en outre faire un double emploi 
des richesses accumulées dans les pathogé- 
nésies homœopatbîques, faciles à consulter. 

(i) 492. Tubercales douloareox dans les seins. 
(2) 40. Lenteur des idées, qui tournent toujours au- 
tour du même objet. 

41. Tôte entreprise, ce qui rend la pensée difficile. 

42. Tète fortement entreprise, le matin, au sortir du 
lit. 

43. Tète entreprise, sms douleur, pendant plusieurs 
jours. 

44. Tète entreprise , à rocciput, comme après Ti- 
vresse. 

Àb. Tête entreprise, après le dtaer. 

49. Ëtourdissement, avec pression au front. 

5d. Tournoiement dans la tête^ touU la journée* 

d7. Mal de Utt sourd^ à Voccipul. 

69. Pesanteur de tête, 

él. Mal de tête compi-eisif au fronts surtuuiimmé* 
diatement au-dessus des yeuxj qui font mal quand on 
les remue, tout raprès-roidi. 

fis. ttettement dans les tempes et plénHade du cer- 
veau, en e^f^reilbot, après avoir dormi longtemps d*un 
profond sommeil à midi. 



Cette étude analytique achevée, j6 résu- 
merai brièvement la conclusion théorique 
qui me parait en découler logiquement. 

GARB0K£. 

Nous connaissons les propriétés pathogé- 
nétiques du carbone' plus ou moins pur, 
étudié sous les noms de* Cofb& végélab, 
Carbo animal ^ et Graphites. Celles de ce 
corps à l'état de pureté absolue nous sont à 
peu près inconnues; cependant» j'ai pu m'as- 
surer cliniquement que le symptôme 492' (1) 
du Carbo animalis lui est commun. Ce que 
nous savons des nombreuses dissemblanees 
qui séparent Graphites des deux autres 
Carbo, et ceux-ci entre eux, indique une 
grande instabilité du type Carbone; mais èes 
combinaisons oxygénées conserveàt et dé-- 
veloppent même l'action asphyxiante, si re- 
marquable dans Carbo vegetabilis : S'jmp- 
tomes 40 à 45, 49, 53, 67, 69, 81, 128, 
3H, 312, 345, 346, 760, 767, 952, 1074, 
1084 (2), etc., d'où Ton pourrait conclure 
que le carbone pur la possède déjà. Dans tes 
combinaisons chimiques l'acide carbonique 

dii. Difficulté de mouvoir la langue, et embarnu» de 
la parole. 

dis. Pesanteur et inflexiiyKité de la langue, qil ren- 
dent la parole difficile* 

345. Difficulté d'avaler, non douloureuse; la satire 
avalée ne descend que peu à peu. 

346. Les aliments ne descendent pas bieo ; la gorge 
est comme serrée par un spasme, mais sans douieor. 

760. Besoin de faire des inspirations profondes) avec 
gémissements. 

767. Grande difficulté de respirer, qui oblige de 
marcher plus lentement qu*à l'ordinaire. 

9S2< Le bout des doigts se couvre d'une, soeor 
froide* 

1074. Accès de vertige, avant midi, avec nausées et 

obsoHfcissement de la vue», tintements d'oreilVps^ f;^- 
bleroent, sueur chaude par tout le corps; peu avant 
faccës, quelques gouttes de sang coulent d9DM>' 

10S4. Prurit et ardeur sur divers points 4e la p^i 
au dos, à la poitrine, à Fombilic, aux cuisses, Btc 
(Hah,, î^al. chron.,, 2« édition française.) 
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dispari^U et fait fonction de modificateur, du 
type auquel il est uni^ sans que les nou- 
veaux caractères se rapprochent de ceux qui 
appartiennent aux divers Carbo. Ainsi dans 
Calcarea carbonica, Natrum carb.^ Ferrum 
carb.y rien ne rappelle plus la présence de 
Tacide carbonique » quoique les bases se 
trouvent assez notablement modifiées par 
leur union avec ce faible acide. 

AZOTE. 

L'axote» qui sert de véhicule à Toxygène 
atmosphérique» qui ne nuit dans certains cas 
que par ses effets négatifs , venant à s'unir 
au carbone que nous connaissons et à Thy- 
drogène» dont les combinaisons oxygénées 
n'ont pas d'action sur la force vitale, devient 
tout ^ Qoup le redoutable acide prussique, 
dont l'effet foudroyant n'a rien qui trahisse 
les corps qui entrent dans sa composition^ 
comme le témoignent leurs combinaisons 
binaires. 

Les combinaisons oxygénées de Tazote 
échappent à toute comparaison avec les effets 
connus des deux radicaux. L'acide azotique, 
entre autres, est l'un des corps les plus re- 
marquables par ses propriétés, puisqu'il s'é- 
tend . depuis certains ramollissements des 
membranes muqueuses et des ulcérations 
caractéristiques d'un côté, jusqu'à la pro- 
duction de néoplasmes de l'autre. Il en arrive 
ainsi à simuler des effets mercuriels. Mais 
cette grande individualité trahit son origine 
par la facilité avec laquelle elle s'efface dans 
les combinaisons ternaires : nitrates de po- 
tasse» de chaux, etc. Cependant , on trouve 
dans Mercurius nitr. l'activité sycosique plus 
développée que dans les autres préparations 
hydrargyriques, ce que Ton pourrait attri* 
buer au radical azotique. Dans Glonoimmt 



la plénitude cérébrale , les perfections de 
la fonction visuelle , les symptômes de la 
bouche, de la gorge, la congestion active du 
cœur, rappellent encore les propriétés de 
l'acide nitrique. Dans NitruTn^ les symp- 
tômes du nez, quelques-uns de la cavité 
buccale, le froid épigastrique , l'émission 
douloureuse d'urine foncée, les douleurs 
lancinantes, les déchirements dans les mem-- 
bres portent encore l'empreinte de l'acide 
nitrique, mais la plupart des autres effets 
ont disparu, ceux surtout qui indiquent une 
profonde altération de Forganisme. Le ni- 
trate de potasse, engendré par l'union de 
deux des plus riches médicaments de notre 
matière médicale, se trouve être à son tour 
l'un des plus pauvres; ce qui est tout à fait 
conforme à la théorie dont je parlerai à la fin 
de cet essai. 

Argentum nitric. conserve sans doute la 
causticité de l'acide azotique, mais la chimie 
vient bien vite réduire cet efPet sous sa loi ; 
il n'a, par conséquent, rien de commun avec 
l'action de ce sel sur le dynamisme orga* 
nique. 

SOUFRE. 

Le soufre, soit pur, soit combiné^ est un 
des corps les plus fréquemment employés. 
Mais si l'on compare ce métalloïde avec les 
combinaisons dans lesquelles il entre, ou 
celles-ci entre elles, on est frappé du peu de 
rapports que ces substances conservent; les 
corps binaires, ternaires, etc., n'ont rien 
dans leur action qui rappelle èa présence, si 
l'on en excepte l'hydrogène sulfuré, l'acide 
sulfureux, l'acide sulfurique et quelques 
composés haloides. C'est au point que, à 
part ces substances, c'est en dehors de la 
série des corps qui contiennent du soufre 
qu^il fbttt lui chercher des analogues» 
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ÀwkmsiiiftirkÈms^eM rapproche ^cotc 
par les palpitations muscalaires, les verrues, 
les èugilUtioMj les engelures , les taéhes 
pruriantes, ropbthalmie chronique^ le gon- 
flement de la faûe, Texfollation des lèvres, 
-I0 gonflement des glandes sous^maxillalres, 
Ja âativatian sanguinolente , tes aphthes , la 
boulimie^ le gastridsme, le froid épigas- 
trique^ les symptômes de hernie, la putridité 
^6S seUes, la congestion hémorrhoidaire , 
i'uruia muqti^ise et à pellicule huileuse, la 
métrorriiajgie» rhémoptysie» les crampes aux 
mains et quelques autres symptômes que 
}'omet« pour abréger* Mais la sphôre d'action 
4e racide sulfurique est infiniment moins 
étendue que celle de sulphur, et les pro- 
priétés 4e celaM&, que ee dernier ne possède 
f as» ne acmt pas assez nombreuses pour qu'il 
ne soit pas évident que Toxygène est veiïu 
rétrécir plutôt qu'étendre l'individualité du 
soufce. Au reste, e'est 1& un résultat fréquent 
de la préseiiee de l'oxygène, analogue à 
l'effet que les bases produisent la plupart du 
ternes sur les acides, même les i^lus puis- 
s^mts. Souvent ceux-ci paraissent comme 
annulés, tandis qu'elles conservent une plus 
ou moins grande part de leur virtualité pri- 
mitive; 

. H^f âulf^ M&M substance haloîde, 
garde du soufbe t rexaoerbation nocturne des 
douleurs, raction végétative à réaction atro^ 
phiqiie Mrle tissu cellulaire, la douleur ul- 
oéKatite, le gonflement arthritique des arti- 
cidations, les^ affections glandulaires^ le 
liruril br^teat^ l'éi^ption urticaire^ Tétat 
maladif de la peau avee tendance k Tulcéra- 
tion, le saignement des ulcères, plusieurs 
formes dé troubles jAu sommeil , de per tur-* 
bâtions moi^ales et fébriles, quelques symp* 
tôWes dé la tête, plusieurs des organes ile 
la ivi^" et de l'ouïe, la pongi^tio^ de 1^ foce; 



la couleur jaunâtre xle la p^aa du visage, la 
fluxion gingivale, la ^eqsation d'un ootpB 
étranger dans la goi^gey les rapports av#c 
goût d'œufs pourris et autres symptômes 4e 
gastricisme, les douleurs lancinantes au fove 
et à la rate, la douleur pressiveà l'épigastre, 
les selles blanchâtres ou verdàtres, mu- 
queuses^ l'hématurie , la pellicule umnair^ 
huileuse, l'ulcération du gland, des symp- 
tômes laryngiens et pulmonaires, des extré- 
mités et du système osseux, etc. (f ). Mais, 
au total, les puissantes individualités de 
Sulfur et de Calcarea ne se retrouvent pËs 
en entier dans Hepar suif, mlc., quoiqtre 
l'on puisse facilement conclure de la con- 
naissance de ses propriétés que ces corps 
entrent dans sa composition. Par contre, (le 
leur union chimique résultent de nourrités 
facultés dont le germe ne peut guèrfe éti^ 
soupçonné dans les radicaux, telles que l'ap- 
propriation de Hepar suif, calcar. à une 
certaine période du croup, son action d'an- 
tidote dynamique des mercuriaux sur les 
couches profondes du domier. 4ur «la forma- 
tion du pus, l'odeur spéciale qu'il imprime 
aux ulcères, etc. ' ' ' 

L'acide sulfurmx, l'acide sulfhydrique, 
les sulfures de sodium et de potassium, re- 
flètent encore d'une manière suffisante la 
présence du soufre , comme la clinique nous 
le prouve facilement, au moins pour cer- 
taines propriétés. Dans le sulflire de car- 
bone se manifeste déjà une action très-spf- 
ciale sur le système nerveux : mobilité ex- 
trême, violences sans motiif , diminotibb de 
la mémoire, hébétude, céphalalgie, vërtigé^» 
amblyopie, troubles de l'ouïe, dyspepsie, 
impuissance chez l'homme ^ anapbrAwie 



,t 



(1) EnjeoœpftranC Culc, cauêt, avec nepartùt.0Mt* 
on constate aussi de fréquentes ttuatogies^, qtier''j« ^- 
téritepomr.ne pas. étendre, mes CilattMis oviTeliWift- 
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chez Itt i^mme, paralysies diverses» etc. Lés 
SBlfates inorgaaiques et organiques s'éloi^ 
gttent tout & fait da type soufre, au point que 
dans eeux-ei il devient méconnaissable. Dans 
les sttl&tes d'atropine et de quinine domi- 
aeot d'une manière absolue les effets de ces 
akaloIdeS) et si ces deux sels présentent 
quelques particularités que n'ont pas leurs 
bases » d'abord elles né se rapportent ni au 
soufre, ni à son acide, ensuite elles ne sont 
que des variétés ou des nuances, tandis que 
les types atropine et quinine restent avec 
tonte leur physionomie. De même Tacide 
sulfurique des sulfates de fer, de mercure, 
de magnésie, etc., ne joue non plus qu'un 
rôle tout à fait efPaoé sur les propriétés dy- 
namiques de ces sels , lesquelles ne trahis- 
sent rien de la présence de l'acide, mais 
très-souvent celle des bases. 

(A contmuer.) 



30 me revinrentplM^ 0t^lO étbimien traite- 
ment àla fin de Tannéeu^* * 

Les formes que nous avoM ob^rvées^ le 
plus flréquemment sont : 



ULCÈRES DYSCRASIQUES 

JLtfOKn différentes formes, lenrà 

traitements 

Par hH D' Cfl. BOJANUS (1) 

Dans l'espace de cinq ans nous avons eu 
l'occasion d'observer (k la Clinique des am-' 
bulants» hôpital des Apanages de Nijny-* 
Nowgorod) 496 cas d'ulcères dyscrasiques 
de différents genres, dont 200 furent guéris, 
256 ne se présentèrent qu'une seule fois, 



V Vleèreê dêrtriux. *-^ Ces utoènes, foii- 
mes k la suite d'une éruption dartiseuse, se 
présentent sous des aspects tellement Taries 
que la description la plus minutieuse et la 
plus soignée n'en saurait jamais doMer une 
idée déterminée; il est indispensable de les 
voir. La forme de ces uléères est ^générale- 
ment irrégulière, de différentes grandeurs ; 
souvent disposés en tigzag, ils ne sent Ja«- 
mais profonds, quelquefois même au niveau 
de la peau, où ils s'étendent, guérissant par 
un point de leur circonférence et s^étendeat 
du c^té opposé. Souvent plusieurs ulcéras se 
réunissent en groupes, avancent excentri- 
quemeât, de manière qu'à mesure que le 
centre se couvre de peau saine, la {Périphérie 
suppure. Les matières sécrétées prar ces ul*- 
cères sont visqueuses, purulentes ; dlesifott** 
ment des croûtes d*une structwr e Imarileuse, 
quelquefois compacte et d'un brun ealC) aem* 
biable à la eoUe^forte. 

La peau voisine des ulcères présente j les 
symptômes d'une inflammation cbroaiiq^e 
plus ou moins vive ; elle est rouge, tendue, 
souvent même livide , flasque ; le membre 
servant de siège au mal est souvj^t gonflé 
et la peau d'une couleur grise jmnàire» Les 
douleurs concomitantes sont» «n. général, 
supportables; souvent le malade ne sent 
qu'une pesanteur dans la partie altaqui^, 
mais à la moindre lésion miécanique, même 



(t) Le D' Bojaoas est aujourd'hui fixé à Moscou, où 
'l>ivirH précédé une grande réputation méritée et que 
justifient tous les jours de nombreux succès. — Au 
m0a»ejit m les fr^kns d^ la presse française, médicale 
ou auUe, se- sont abattus sur la Russie pour y fair^ 
mottriTi par Tamende ou par lexil, rhomœopatfaie et 



les homceopathes, nous trouvons pi({aaat de pn^er 
précisément des travaux de médecins russes,, aussi 
disUngués par leur taleni que par letnr êamotèr^; — 
Ainsi il sera prouvé une itodei4iisque,,tios,^4ver- 
saires, dans leur fol acharnement contre nous, attra- 
pent plus de moucha que de vérités. ' ' A; 'Cl 
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iDî^ligtiifièK^tcf/ bti^'^d'iitt battage ttràraffeefaë^ 

eàlêvi -«^ubUeittêût fea ' efoëtès; a- y - a fWir 

rfeiiîtetii^- qié^' t)tttirtàirt'^^st-4^^^ d'être auôsi 
iâëérptiôrtàblé' qûê ' la^'dlémangéaîM^ doM «les^ 
malades sôtit Imiment^, L^s parties qui y 
sont îe^plw fpéqùemmettt exposées sont les 
jambes, tes bras et tes «oudes; on tes ob-- 
sët^e plus rareianent sur tes épautes, la pol^ 
trine et te ventre; les cas où nous tesavona 
o9>servé9 sar te dos, les fesser et le coa sont 
assez rares ; dans ce dernier cas ils se corn- 
bkKont avec une affection des glandes et 
oimngent ontièrëmënt de caractère. La con- 
sUtaÛofa déïhiddividws sottfflrantdepais lodg- 
ternes die té >iita\ n^a abéoldm^nt pu ; do«s 
aMér tii dans ié dfagnostte, ni dans te oboix 
des'rëmêd^s:-'-'^ - ^ • " 

^fie^-rétnëdes dotit Fefflcacité nous a para 
te^pîusitticéiitesïàMo sont : 

' t'âtéèàic } si te fond de Tateôre %st d'une 
teinte llvrdé; qti'B' avance en s'élargissait; 
sFces bords sont un peuî élevés ot durs,»et 
qtielè» ïûéfières -sécrétées ne forment que' 
fort^ if^éu^ dé icîifcftles et que le malade se 
plaigne -de 'douleurs brûlàntBfif , Surtout- s-iJ 
est fiftlgilé. te mereufe précité réûff^ fait 
cofncurrtenc*' à Ydr^nic^ dans le cas où tes ' 
maîtièfes ' sécrétées sont àbondstftesv roa-^ 
géâtr^ et sameûses; et sites chairs Të(>roîà^' 
sent tenteméiit ; dans ce dernier cas, îl est" 
très-efficace de saupoudrer ces parties de la 
premîèî^ë trituration de ce remède préparé, 
nôii au' sucré de lait i; mais à ramidon, en y 
joignant encore remploi interne du même 
remédeà'uiifedîlùtfoiiinbyenneeèlO: • 

"■'te êotbfrez sî tes ulcères ferment de nom*- 
bréusès croûtes qiïî se reprof8nîsetttftiéile^ tous tes cas, à Tebservaiion de te propreté 
mèiit';' èî ïàiBàsetfeï^fcéfe' est pFoà élevée" la pîtis Soignée, ft l'emploi d'ablutions ^'«m 
què'la Ip'éaù Tôïsiâë, et si Pulcèi^ donne ttedé, et à celui 4'un oïlgueBt -coiiipo»* 
risj)è'ct*tab'étractïôn faîte quant à fe forme de cîré et d'halte d'ottVêS, po^empflteierte 
el^ïtft' Jouteur) dWVérrë de ïnotitré appîî- bandage dé- se oolter. D^nfir Je eas où tes 



Mqdé' sur la peau aveo sa cavité^ ou s^ll se 
jforme dos végétations ptirulentos qui ne sai- 
ignent.nallement air toucher, al si lesma- 
tièt^s sféorétëes, quoique de bonne wAwt^ 
sont fiâtides et corrosives, s'il y a forte dé- 
mangeaison, avec sensation de brMare après 
avoir gratté» Les remèdes ^ui produiraient 
le même effet que te saufref dans ee sas, 
sont Lachesis et Thuja^ ce dernier principa- 
lement, dans le cas où te mtilade serait 
atteint de sycosis enlevé par un tnâteineat 
extérieur. 

Le lyeopôdinm correspond aux petits al- 
icères disposés par groupes, oouvdrls de 
cr(iû(esd\inblanojaanfttre,forméés^rtepQS 
peu abondant et assez clair* Les ulcères dé^ 
mangent aussi, mais il n'y a aucune douleur. 
Le lyeopôdinm y suivant nos oxpérienceë, cor- 
respond principalement aux ulcères de la 
poitrine et du ventre, tandis que le soufre a 
un rapport particulier avec ceux désastre- 
mités inférieures. • 

La sepia et la sassaparilla correspondit 
aux ulcères qui avancent excenfriquenent 
en fbrme de cerde, au centre dùquèllagica- 
[ trîsation s*opèfe à mesure que la périj^érie 
suppure. Ces ulcères ^tio forment Jamais de 
croûtes î leur fond présente une ftee gra- 
nulée rouge, les bords sont blancs, et la peau 
présente un aspect semblable à celui ^ 
Ton observé après «rie longue ai^Ucafioa de 
compresses d'eau chaude; les matières sé- 
crétées sont rougefttres et séreuses. La 
saèsaparilla correspond prinoipalemeif au 
caractère serpîgînéux de ce mal. 

Le traitement extérteur se bornait, dans 
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crpûlesiMi fenn90t.aî84oi>«nt6l rapidfMoent» 
ii#fl#'Wrgefit.da s'y opf o^r> aiatwjt que p^oa-r 
siklA, poue doDoer uq6 issue libre a,u pus^ et 
Tûi^i^d^r d'eiserûer ^ mauvaise influepoe 
sur les uleères. Là où il se forme des fistules, 
ou des membraaes en fprme de ponts» rinci- 
sîon et TeuLcision accélèrent la guérison en 
venant en aide au traitement interne. 

» 

â. Ulcères ûUmiques et êeflrbutiques. — 
Le dk^noatic de ce genre d'ulcères est par* 
fois très-difficile , la longue durée du mal se 
prolongeant quelquefois dix à quinze ans ; 
le maftqiiie de données anamnestlques effa- 
cées depuis bien longtemps de la mémoire 
du malade ; les différents remèdes, employée, 
toulouffs à tort et à travers ; le manque de 
repos et de soins, la malpropreté^ la mau* 
vaise nourriture j Tabus de boissons fortes; 
tout ceci ayant une influence défavorable sur 
le mal^ l'altère de manière à ne plus pouvoir 
reconnaître ce qu'on a devant soi , et on est 
obligé de se guider dans le choix des re- 
mèdes par ce que l'on voit* Les hommes de 
Tàge mûr sont plus sujets à ces ulcères que 
ce«x de l'âge de vingt- trois à trente ans; 
nous n'en avons jamais vu chez ces derniers. 
Lejïiége en est toujours aux extrémités infé- 
rieures. 

La fiprme de ces ulcères est très-diffé- 
rente» . toujours irrégulière» mais jamais en 
zigxag^ ^Mscupant toujours une surface assez 
considérable; les bords en sont lisses, unis 
et commit coupés ; le fond, qui se trouve à 
une profondeur de plusieurs centimètres, 
n'est couvert d'aucune granulation, mais 
lisft^ souvent d'un rouge plus ou moin3 foncé 
ou taie, d'un gris jaunâtre ou bien Uvide, 
d'un bleu ncnr, pu enqore commç coiuvert 
d'une membrane adipeuse 'qu'oi;^. ne saurait 
jamais détacbest sdgnants au touchicr, sur- 



îto^tjQuaQdJes u}«èref ppi$«m TeiMp^iwHdrA^ 
scorbut, ies bor<to4Qnt^uiifent.dwr99 )3^ur- 

sDuliés et oalleux. Les mi^tîères eéc^rétéee 
sont aqueusps et d'une ode^^r fétide^ semblable: 
à. celle du fromage pourri» La; formation ;de 
croûtps n'a jamais eu Ueu an fopd deJiapl^^;; 
dans des cas exceptionnels, on remiiJrque de 
bien petites croates au hord de l'ulcdré ; les: 
parties voisines se présentent souvent» snrr^ 
tout quand le mal dure déjà depuis quelques 
années, sous forme semblable à celle d^ l'élé^^ 
phantiasis^. Les douleurs conoomitautes sont 
parfois fort vives > déchirantes^ brAlantes^ 
rongeantes et lancinantes; le grand froid 
ainsi qu'une forte chaleur lea aggravent. Lei& 
hommes sont plus sujets à ces ulcères que 
les femmes. Le traitement de ces uh^èr^a est 
souvent joint k des difiiicultés considérahlee^ 
surtout lorsqu'ils ont déjà subi un traitement 
antécédent joint à l'emploi des objets l^s 
plus nuisibles et souvent absurdes; les fuibi- 
gâtions au cinabre et l'emploi. du mercure 
sublimé à forte dose, remèdeis très-^lrenott-^ 
mes et malheureusement. très-répandus ches, 
nous, sont non-seulentent d'un /.effet très^ 
pernicieux 9 mais ils s'opqpiosent encore 'ai) 
traitepient en nous suscitant une double 
lutte ; d'abord contre. le mal InUnkém^ et 
puis contre l'action médicjunentejase de la 
Cure antécédente* Parmi les remèdes qni 
ont été d'une efficacité incontestable, Vacide 
nitrique tient la première place» surtout 
alors qu'il y a eu déjà, comm^ presque, tou* 
jours, abus du mercure. 

L'action de l'acide nitrique' se. maQi&ste 
quelquefois après quatorze à vingt jours 
par la formation de chairs vives au fond de 
rulcère, qu'elles finissent par remplir entiè- 
rement jusqu'au niveau des parties voisines; 
c'est alors que commence la cicatrisatiou à 
partir des bords. Quoique l'action de Tacide 



I^9^.^t^^i9j^49ri^r0i^^^4 jiiuUquer la rapport caractéristique avec le 



(liÇ^! traU<ain^pt o^ ffoSR^wûi souvent pas h 
i)ine]i^r> gué^jkioi^ cpVpi^èt^. anjÉt^t qo^^nd 
l'ulçèr^ a u^ ,d jpic^qaiaA jQO t^îd^al^^^, ... 
^ Ji^ :{?fif^ pef^tabilU n^ua «pitratt jjQdiqaë 
]^rjÀ4^pi^9fxief)t parj[^ iilcèvaa ^oaraotôre 
aççrbptiqao; Ciea. ulcères, préiïeataiitQa a^ 
peiçt :UTide et bleaàtre^ aaigoant au moi^adre 
att|9aQbe9eAt; lepr fopd ^st aouY^t bleu ou 
Aoifjt > çaiise das ^iU(^J^. dç anog qui y ad- 
^rejutj^ies'mfUîèrea sécrétées sont sanieusas 
0td'u^Q fétidité atfoce, semblable 4 celle dé 
la vi^Ade en putréfaction^ Quoique le carbo 
y^fUakilh corresponde en tout Ji ces aymp^ 
)i(ff^9 il f^i aéinmoios^ inévitaUè. A'^fl^^ j tent jamais de fistules» tandis que les. ulcères 



y^>prr flprès; UiMs^oBi de, cebu-ci, Vadie 
nitriqw, p^ar (uneper la ci^atriaajUoa déâni^ 
Uve.^ S^ jf^^i^ ce^ symptônoies ^ le carifi 
tf0gftflbUiê . fie . {^roduisair pd& l'eifet ^8în$» 
nous trouv6fiQQ9i 4411^ \àlwihe^ un ireoiède 
^uiip^eri^t. <^}^'^t aurbouts^ le npaJiade 
esst d'ua extérieur p61«, bitef et presque 
^elj^f Icp^, j W t à fune^nn^: nwigri^ur , . «t 

à ^ ï^. PWK*fttt^: 4e r^lf re. ,9ff. «>pt: fp^r 
j^ des i})oQb«a npiro^^u bieaàt^av risiu^ 

ç^j|)0ttf«<flifW8^^ Àpu^eur» iBQpt. brûr 

^Hàt^.9^.1<ti^^ii|ii^^ ç'^st àVara^nia qxi'il 
fout avoir reoowrs, surtout dçn^ les cas fiii 
jto^t l0 ^ib^fieatbiqué par l'picère reesei^ble 
kl^^f^f,;^t}f^s^Y^ç aiaoior 

A eu^ |ab»gf 4u; af^r<ï»pp,j oiwa. jji fle: ft|t , q^ji^'ep 
primitif devient accessible à ùjf^.jde;^. j*/^ 

^nP?>ffWf^.r) 9P#ftfi?<¥îW:)a)?^t^(ws3f|rf»p 



mal eu question > pour pi^évenir toute disçus- 
3ion qui ,. au l^eu d'éclairer, ce ferait qu'em- 
brouiller et rendre plus difficile le Àm^ du 
remède* 

• ., , . . -^ . ; 

de cci^ ulcères adaptée à leur forme ne se 
rapporte nullement à la cause qui les lait 
naître, vu qu'eflè peut être très-variée^ Les 
dy$Grasie3 propres k la formation des ul« 
cères pâleur dionnent pas toujours, coame 
nous'le savons, la forme fistuleuse; ainsi les 
ulcères atouiques et- scorbutiques ne présea- 



dartreux, surtout s^ils se jettent sur les par- 
ties riebes ep glàndesi en sont prévue tèu- 
jours accompagnés. Vouloir attribuer celte 
circonstance irien qu'à La structure aaato^ 
mique des tissus qui leur servent de siège, 
serait une m^emièr e de voir très^-ineomplète, 
si Ton n'envisageait en même temps la disr 
ppsîUon particulière et interne» noniQaias 
importantei surtout pour expliquer \p traite;- 
ment homœopathique , prouvé efficace |»ar 
r^expérîeme. Les remèded qui nous partis- 
3ept tivpir le plus gr^nd rapport avec cette 
affection , et dont reffieaçité est av4rée, 

■ 

•« * . . • • . 

< Baréta carb^fiiûa^ surtout, si Ies.g)a9de3 
du oou sont ettaquées par une indai^ion 
jointe & une ^uppurat^n plus, on moins iof 
tens«» principalemeut. cbea les enfantj^ Qp 
a rs^son ,de a'^li^nePi quand 'on. voif,iq[Oie4f^ 

tu#eurf^4e la.graj5Mi(enr.du.pôîing,tr«vç^ 
en tout sens pfir 4e!» fiist^a et dar^a^ ^ 
iW^é^^f se disaplvioi^t en peu deliçnaipf s/if^ 
.Mftre rçmiMk.wiérieur q^•ane eîitfé«ei^^ 

Nous avons guéri d^t^oBB 8evbl(iIM^$>4|9m- 
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Udes, dévëWppé À tel pûîniiqtie lé cfoù'^ft 
plas large qde la tète^ dan» Pespaee de quel^^ 
ques mcÎB» sans laisser de ci(îàtrî<!i^e8, parfbii 
très-difformés, suite inévîtàble dé' tout prCH 
cédé opératoire généralement employé danà 
ces afTections. La Baryta est , dans ces cas» 
le remède le plus proche du Cohium, qui; du 
reste; paraH correspondre plusr à Vengôrgc^ 
meut et à rindoratibn simple» latidfâ. que )à 
Baryta est plus conforme à Feûgorgement , 
combiné avec rulcératidn ; à une période 
pins avancée du mal; le Mercûrius et le 
Calcarea carboniea correspondent pluis i 
Tengorgement et à la supptrratioâ des 
glandes de Tainé. 

Les fistules qui se forment souvetii sur les ! 
gencives» même sur la joue» à la suite des 
abcès produits par des dents c^ées» cèdiéni j 
à remploi de la Staphysagria^ si Penlève^ j 
ment de la dent n'amène pas lagoérisoo, ce ! 
qui » comme nous le savons» n^a pa» toujours ' 
lieu. Les fistules lacrymales cèdent' à ce 
même remède» mais elles exigent encore 
remploi dvt Causticum'et Ae Cateàrèa ear^ 
Mùea. 

Le traitement exclusiVemfent interne lié I 
saurait cependant pas amener une gùérisèn j 
promtHe des fistules fdrinées par des id^cès | 
profonds» si Ton n'y joignait un traiteréent. 
eïtéfldur qui eÏH pour but la dëstruetiôiè de' 
la membrane qui tapisse^ le trajet fistàlettx» 
présentant les conditions ^imé miiqueusa. 
Là meilleure méthode ^"de fétnlre la^fistule 
dans totite sa longueur» à moins ^e les ér^, 
gànes Voisins' ne * s'y apposant { mtii» ^ikià \ 
ce éafs» 6n aurait rec^rsab sétod» en se; 
MT\Ml' à^M ëoisdon plat en côtoR^6U' ëh ! 
sHiiB t ce procédé» j0ii>t «a IMitèmeëfi ixA&tûe ] 
par le Soufre f la Silice et V Arsenic, nduà jal 
tétijkxUPS' mêtfôaû but;' ^''-'^6 '' " '--' '^ 
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io^AAei'Mtèaiiaeii^ y'^i^Iiis {réjiéttëiii 

fonde sWùn^ dtfàtàtSon 'et tiQ'kMfids^eÀ^ëhï 
dès parob dé ^la irèînéi né dètWlt» ce ûéus 
àèmblé; pas être attribué tiài^uètiiettt^à^tnië 
eausé externe» sails accuser en niéme i^fn|pl 
une^ prédisposition intetue^, bar bien dès Ib-» 
divtdus eiposé^ Kii circôtistancès les pltii^ 
défavorables 'échâppeilt ad mal » tandis que 
d^autres en sont atteints ii un disgipé assez 
considérable , quoique se trouvant iàtÀti 
sôus' Piniluenoé' déis mêmes tirconstanèeéi 
Or» 8-il n'y a pas dé do%iteiqù'é^léâfàfféètî6n4 
extérieiîrès , Visibles » pr<)vieriùettt '^ cf tinè 
cause interne qui se dérobe à là^^e» ôktfé 
doutera pas nôti pins dnisùété^s d^i^n' traite^ 
ment Sterne; lé' stfceès-' th^apduHcpe dëi 
peiidra certainemenHon|oUi*s- du' dégï*é^é 
révdl«i^ii du niai en quekidii^L * ' ' ' ' ' 

S'if est vrar que les d^ràtigémènts de là 
vdne-po^e et d'autres orjgaïies abdomfniitri 
soient une des causéîJ dès vaiSeéSi 11 ^t a 
l)a^ à **ëtonnér qtie îésr rèitié^ëslqtoî soïrt en 
rapport pàtbôééiiéiîqae 4vèci cetfxiii &b 
soient aussi èfSéaéès dans lé 4raîtemeift de 
célies-^î. te Ly(^podikm,VAi^ieàf^\tN(nx 
"domiqûé et lé ^/rê»'*'soîit le« tétttëdés *quî, 
d'après nos expéHènces» t^tb^iarai^ 
riter le plus d^attewiott. v ^ • r i i 

Le L^ùopoéiuifn est «b temède qtii agît 
même soùi des ëiitotaittancès bi^iâ'vaHéef, 
et qte'on trouvé scfuve Ai * obtaiÉre sj^ëci^Éqùèf^ 
c'est en cela qu'il diffère dU'^S(M)Vé^^' m% 
dans le trarteihéttt defs'HiIteère^tei^è^r^ 
tout aufiU éfàicae^V tânfdîé 't[âe^;^dàbi^^lé'6i& 
méntidiitié éri-^S£ssiî&; irè^ëstqli'tm^ 

âtixiRè^ré.'^ ^ i;- vv-'. ):ui Jii:ivyr V:iinV'i^ 

- ^UÀtVLicààïàNékkvbint^H^ifè^é^ 

jiiutet^ufl vmm (]^iix tièéWi? 
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e^otrb lesihâmtflrrfaagt» Téitërées ; éanft'oe 
4«84à^xm dit Mem 49'1'iBppHqutr même ex«* 

^ ^llef iileèree tariquMx font partie des af- 
fIscttiMS' <pn , parfois, mettent à PëpreoYe la 
j^iénee 4a malade et celle du médecin; un 
tnûteifeMl pereëvërant et durant aonvent dee 
ttote' entiers n\>pére > ancnn iekângement 
fiiiUev 

î Ltoiitciree toriqaenx, tmijeurs torpidee» 
priéaentëBt «ne suritee aale- à fond liyide ; 
letmatidres aëopétéea n& siMit jamais poru'- 
lentetSy 'et présentent un tiqtiide aqneuK -et fô<^ 
liidb'ifvi nefbrme que rarement des croates* i 
dtmil traospatentoir, d'nne eduleur brua&tre 
«eaorblable à la ooHe. forte de- mauYaisB.qan^ 
iUi ;4ails ces tdàAA; le iJu^em* et le Chai^bon 
e^tflwEFMi ifté eoqiAe^ë» ayed isudoè». : 
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DE L'ACONIT NAPEL 
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' N^Nûsi tootlsmndaatMt'i présent <|iiei a été 
l'maeigimBm t de Habneumnn sur l'acomt • 
-La eeaèaeei^ëUiH' honn^./eHe a ikictifié* 
-Noh*f6ettldâftieiit «loua t b^airoiis pas eu une 
#ëttt&.dëceptiM'^à' envegiatreTy par insuffi- 
^^adcecdu^^mëdisâmanty éaos. tous les cas où 
IleHltfUrei tifoua àv&ilr: indiqué qa'âlv sorait 
itttilev màis' avècle temps les «efiétspurs de 
raeooit sur rboaiii|e sa4n ayant ëléocnnius 
iihis eompliteroent;» la diniqite s'm est em- 
pahée^<(| a:ia«Uipfié4es gnéi^tëons, 
: La sphère d'action curative de ce médîoa- 
iftieafteMt netpneHeintet^èndte ébnUsë mo*i 



âificatear dn système TaaeuAaire aossi bien 
que comammodificatevr du système nenreux» 
et^l'ia tmttphë d^on plus grand nombne 
de maladies. 

Aij^onrd'hni venons^n anx détails et con- 
signons avec ordre tout oe que recelé ho^ 
mœopathiqne est en droit d'enseigner sur les 
bons effets de raconitt avec l'autorité de 
l'expériende confirmée par une foole InaoaH 
brable de liiits accomplis . 

1* Fièvre en général; état fébrile. 

Toutle monde sait, pour ravoir ressenti ou 
pour en avoii^ été témoin, ce que l'on est coih 
venu d'appeler fièvre. — État merMe ea^^ 
ractérisé par une altération de la elialear 
Bommençant par des frissons bientôt Baivis de 
ebalear sèofae sur tout le corps; par l'exci«- 
iationplus ounkoins vive de rappareiicû^ 
cnlatoire qui se traduit par la fréqueaee da 
ponls^ ei enfin par une modification aetable 
dans le moral du sujet» 

>A}ontôns à ces oaractères essentiels : ma- 
laise, lassitude, pesanteur à la tête» prostra- 
tion^ hoTripilation* sensibilité an froid; dba- 
leurs cpntusivea dans diverses parties da 
«cot^ps, diadnu4Son de 1-appétit^ pkysioaoaiie 
-chagrine, inquiète] œil abattu, ou brillaiit» 
et- nous aurons réuni .les symptâoieS: qui 
constilueat la fièvre et qui, suivant qu'ils 
sont en plus grand nombre^ donneirt' à h 
fièvre plus de gvaviié. 

C'est dans les effets de Tnconit à l'éiat 
sain que notis trouvons l'image la plas pa^ 
-ftwte et à tous les degrés de cet état ai0r>- 
bider connu sons le nom d'état fébrile et dont 
nous venons d'esquisser le portrait; SQSsi 
pouvons^nous affirmer, su la fin d'nsieeipé- 
ritsnbe wâverselle 4ans- notre école, qae Vé- 
-CQiiât est le remède :bâfo!qne, mfa01ible,?d^ 
kïfièfre^en génâral en d^O'état lëbnfewio'n 



DE WJSatlUS MPEL. 
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Que iv ' fième «dt oocanoniiéB i pafe imè 
éouitiaiii de oelère an .de ifeayeQirç . qu'elle 
soit Iftirtoàti^ d'un jrefiK)idi9seiDCiit pris à 
un froid sec ou à un courant d'air; xfoe la 
êè9f& M^ i'aftpMBaioii générale* de . >pIiélio- 
ntees^ locaux qui se fassent dans les oi^ 
gtnea ou tissus ônfiammés,) irrités r que la 
fièvre' s'amiouee* sans qu'on puisse découd 
Tflf eaddioirs 40 Tappareil oireulatoire une 
lésion quelconque appartenant! : A un ■ autre 
ordre d'prganes; que dans la fièvre le sys-' 
tème nerveux soit seul en action» ou que le 
sysiôme artériel domine ; dès qu'il y a fièvre, 
quelle qtfe soit la cavse qui l'ait provoquéei 
le prenîer devoir du praticien est de reoe»*- 
rir à l'aconit» 

La fièvre, dès son apparition, D'emèna 
pas après elle nécessairement -un sujet-d'in^ 
-quiétude légitime ; chaoun a pu voir la fièvre 
maître: et se dissiper en quelqvœs heures^ dn^ 
ver ménKs qudqaes jours, sans pour cela 
exiger une médication quelconque; le re* 
tourna la santé se ftit par les seules forces 
de la nature. . 

Cette fiè^e est alors dite éphémère ; mais, 
de isème que nous avons posé en |irinDipe 
de tecoùrir à Taconit quelle que soit la 
eawse qui Tait provoquée, nous donnerons 
aussi le précepte de veiller avec soin sur 
toute fièvre, si légère qu'elle soit, et de la 
combattre par l'aconit dès. que L'indication 
curative se présente, et cette indication re- 
posé essentiellement (nous. ne. craignons 
pas de le. répéter afin d'être plus sûrement 
-compris) sur la fréquence du pouls, la cka- 
letfr G^ehe à la peau et une senûbilitë exagé- 

■ree* 

•< Certes', nâus ne< sentons aucune velléitié 
-de perpétuer la classe des. médecins Tant- 
pis^ et dans l'intérêt de notre cause uods 
n'en imms pas liesoi»; ainsi nous lOùm^ 



BonsiaisénMitqMila AèvMpi'dans MiigMiiil 
nombM de^ «eas^ puisse' envahii^ in.JndtTMu 
ekse*dissipjéritrA9tp^b«pt68fcnt!ttnsiq;K^4tti 
été besoin de recourir à rien aulierjyilftjiiès 
80in& bf(|i(énlquei,/to.i!S{ios «a ilt et.Bes 
boissons délAyantes ou ia^Kfiipsives, ^taniM 
la; tisane: da mante^ou^ Ueau su0i^« Nfus 
avons été< élevé dans «n .gtadd r^spael powr 
laforeeimédi(»triee de- in nature^ .et readpérr 
rience nous a confirmé dans la veciMstiiir 
sanee doat nous las^sotutfiesirètffsmvbnt 
redevableçmais^tout este même eatinsiOfr 
saut à nous prenvec qijt'il eoit'liie^pradtnt 
d-abandonner à l'expeetallesituii mal^de^ st 
pm q«^tl lesek'ie:prenMer.tour^rquffulf'îl 
est si fheile d» le sëcouccrettcaoemetiiali 
fnismier jeor^ et mémeÀ làprttuière heilre;^' 

Toute mdadie^esi^tale fcsondébn^jdk^ 
près l'éeole Hîppoeratiqmi*^ ffakMdmbn a 
dit : « Toute maladie est une altération vir-* 
tuelle et dynamique de la santé. » Or, il est 
certain que de cette altération dynamique < 
on devra trîpQaplier d'^utajfit| pl^ui^ sûrement 
qu'on s'en sera occupé à uûe^oqae plus 
rapprochée de sea/origiae et. qu'ainsi on ne 
lui aura pas donné le temps de susciter de 
nouveaux désordre^. ' 

Il est une fièvre éphémère, c'est accordé ; 
mais à qaoi donc sont sf utiles' dune la (lùra- 
tiq«e les dénominations et\ dassificatiens 
des maladies ? A. peine s^rvent^les' à l'étu-^ 
diant ; peur le praticien' elles seot de nul' ef- 
fets Au Ht du malade s'éffaeent toutes des 
lignes <ie démarcallîon'si bien tracées dans 
noalivresy et: au début d'im état fSbifle^il 
n'est pas toujours ladle de détepannersi sa 
marche seraou ne sera pas envahisafàût&# * ^ 

C^est à prévisnir «ces '' envahisèeneifts posr 
sibles que «doivent ' tèndm - «es ' preorie^ 
-effbrts. • 'i' -'î i"' 
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=>.! 



fEdi» fièfre'é]Aiâièra'>iiNti!p6a 'inteAsd.ie 



^n7K 



.JB*W./jCItAAfi]|.M: 4' 



matimtmltl^tehimeflivalr^yngéfii^^ 



^M[ :âst^fw4êbi ^éoÊLd (l^oaM^oftài» m'a au- 



pas toMidilfdBtet^oimtiirq^ «âi aw»^ 

lAée^dvisoiâMiiea^ietdaiiiiB q«f it^indlfflérdiice 

einrittii les cEMi cvùsinrainirs dd la nauuré, 
o^MBtiiaise^ 6A toiM|nfrbl^e.sieaur9t X^^ 
arârtar, Ir ifièvre^ k^^m d4inil QV {prévient 
aiMî tafta <fi^h|S|iael> «oBadaiwiçe; dMe, 
à tons ka tUron^ ii^^est ioateusable d^eo Bé^ 
gliger reflifripi^i'^ : '^ i. .- % 

«Beéte qm.,vett&ra . les ^bras jocwéa * dé^ 

• 

vatMaioieifièvrevisi légèee uitfelto' putoae pa^ 
ralcre* ^^^ Gei.a^6St rien c limoAaAe'OtiiUatiie 
de ttaoive çimQB vBràoiif} 4aiBaifi ^ ^ ' < ^ 

UKqtéftif^fsvra^i^laiiMitJ^ et U fiè^e,:qaAtid 

mteid elie;f 'aifaiteâ raisoil d'ébre qtpe 4aM 

Tij^ptonife :airèalatbif!€^p^^ ôtee pi«s lûttnte 

^demmin 6t> avoir détentauié 4main anecM- 



(ieiDainioe'rqar'elfa^peiit^fiU;^^ -la jdtir mém^j 

« 

--^Sôlia:! T^ :|)Otir' es'^oiiikfôr 'te miMt«( dV 
yairpréva que leffiftt àe-nerattileiH tfaè^to 
tUm^étiSA dpbteèfie! >i^>LeiiiuMeeliHi«it 
il reaKpIir «n te«t antre éevoîr ? dodgefrde-^ 
vant uQviiatade à se réserver des ëmfi^fte^' 
tiens persenÀeHes Mi è 1^4iialer i» séieitce' 
des^ ti YDès^ iHë^ il^^st^ 'p6b>^> ttcéritoke r te seul 
mérite du médecin cansiste à se reeérè 
utile. 

Et quoi dé plus utile que d^ebrayer une 
maladie à son début, ou du moins de Tempê- 
chér de nuire autant qu^eUe pourrait* te fiiire 
1 abfifndonnée-àeUe^ndtnel 

Dohe, B^uB le reèomttftndMs etpve^ 

ment, contre tout état fébrile, qu'on se héte 

de dMuer • aeowiU 4 gloiAifos i^- ëikttou 

* dans 9 oÉtinerées k bouobe d'éan, à fèetudÈ^ 

pat* oûillerée toutes les trois on quatre 



gestlohvaetirrei'tmis «ufloi^gane essentiel à \k kerrres. Cette ibramié pourra 'Ailr^<;rk»^ A 
vitf ;• -^011. desi|]^x^uunènes locauKv d<Hit la | rbomœopatbie pure, muis nous^^e'nMs ef^ 

Crajonir pâîs de sipeu, etsam vonldir efi iss' 
éube fa$en ren^feter h iiotte et visitto 
querelle des purs et des^tm^^^ M^s^takin^ 
^Aoiis^èvee'^«utorité^e fe:xpémeiioé,')q^ 
Vaeonfit 48^^^»' ^Imles et .eû'«ol*tibit' doit 
leul être recommandé parce que dans <^ ' 
l^rôpottidiiEi lét'émèâe est assez A)A^fo4r 
eombattre éffidëcemèfnt le tnali eaâsti«ii^ 
jamaial^à«rtc maledesi .. ,^ ^ 

! fincoi^e tin inot et)r faveur des enfents. - 
; Celùî-^cî est agité, surtout la irt[it;îl*v«nt' 
être tanMt'éfeifi^^ tatitM'€euébé;'Otr'nè'pat^ 
Tient à le calmer un peu qu'en leprometatit 
^aiiS" ^es feras et en jouant tltec ï*:^*^ 
ièeml,^ mèùtt' sehitîonv ^pAir cûSllërt* * 

i Celui-là ei^j^ÉQè «es 'M^daW 



fièfrî^:éti^t,t<saaBqttfoa pûtie sotqpfCKMUier,^ 
r0tpiie4sioiiîgé0#rale, së> maaifeeieit avw 

U00 acttiM cpi^OQ n'Mrait pas 4'déploretf^Bi 
ogt&^mVaittpi»!i^mâutii{èii^^ abattre 
rép>ne;intanmatK>ire^;^ ^< 

jNm^ mùmf pas dfexpeotatioft isémpromet^ 
tante pdiu^ie^tadlKie et pœr le ^méâe<»n« 
Quand on n'avait à oppbsiérà^ l'état fëlmie 
qwilà tooeetti oo'iled^ sanf^es, altendre 
p(nrraiijétvi)dacipreave4-aa bon-esprit; maîâ 
atéco)%eoûit^ <ta'^ëttmd pas, on bombât 
son^eniieÉii dèsccp)-o»lpeiti iiMtement IcmMs^ 
tinguer* ' ^^- i- ^*-' i '- - •• ■•' ' •» ' 

fjL'hbm<0Opattrie' {net à^ no'tire> 4ik^iïiiioti 
des.ag^ptsc.iaiddle«m#MeM^ éf&èatâté 

ceftatrâ^ietidjofti lellé' peà* meduter PéM^gte 
à nu%ûtàai^éii4il^6i^mim «t>â4A^6éffit}iu^ 



DE L'Mmi'BliiMPSl. 



^nrt 



cris ni». w#> Aipi^dntdt^bl MOU{»i.ipA!iaaSa|ir li -U vraoarieâ^idfiiistilaf i^BBlUaft]^^ 



feiu, 9h 4aa vaistaao^c sMigaios s'aoïumoe 
p«4r (le9.;»pa9iD^s» des €(»vf»bioi»r 'U dib^ 
tor9J«^ dQs yeux ; — ^ Acim^« . - ; 

1^ ^ &««l6 raiMb 4« TmUm bieAfMOUte 
de raoQaii 4tM .tottt^ jCM JQ^adiea» e'«9t 
que raçQoiiala pjuMsanoe^ de ptoduireft Tjé*- 
tai 3aia des effets seoi^blefl ^à oêw. qoM 
toutoB ^s maladie» engendrant dan3 l'oFga- 
niaoïe* 

2* Fièvre inflammatoire* . . 

* • - 

.. ' » 
loi; plus de;târ^V6rs«tîon$ pos§i}>leG» spr, 
la question de savoir s'il^çonvient ou. a^H' 
d*agir iiBBiédi|Ue«)beAt» au début 4.e la ina'^ 
ladie* ' 

iia âè?re înflajnmjsttpim ne.ae voita gn^re 
du flia/ume de l'jlnnocpité ; elle s'annOince;par 
un froid assez intense, bientôt suivi d'une 
cbaleur viy^ au toucher; par une pyrie eoto^ 
ratîoade la face etdes^ yau;i^, p«^^1Hl p<?iu,l3. 



ttaies qui ne peut guère tromper des yeux 
tant sp|t peu exercés. 
L'enfooee^ V^e adulte^ uqec^ii^tHUQA 



^. i — 



♦I 



ipédi(taarent3tanitc.iiaecieiitaU6aii> iés>^jàxp^ '- ^ 

t|5iiiM àm jflMkide M:rappriMdie'4er:cèku^ f 

: fîoteMtibn/tiye^, aurtotit 4£tteifacei«li:>deâ: ! 

- :iîeiix ; peasi: sèc];e:elva]iaude ; p^uls ifréque^t^ "^ 
plein et dur; pesanteir da» iète^' sotf tît»^ r 
agitation» inquiet udiea^ m<avaî». JinmâniÇ 
i^urexcitation de toaa tesisaas^r; ^ ^ 
: Dès :i}u6 la swHfwamvB^ gue:b^atettç 
diminqey.qsHfels! pouls feçd de 9x durati^y ^^ 
Tactioa de l'aceoit non^ pataU ;éptU849,et ai . 
ToA na veut pas jMffdrf dct (eoipa:, bcfaaiiï rat': 
da racoQïir à.tia autre médiipaaieiit: wai ^us^ \ 
douvre mieux le reste des symptAMSv ' : 

i -NOtre^^ote a lUosrëur dea^^gifoéralkAi» 
aussi! fioùs ' 06' diroas pèft qpavdttpa una ^ 
$èvre: inflaoMMloânà; eheê. ua âajiS fart^ nril^ i 
goureux, bien (Baartit adcrife, ou adoleaeenl^ >> 
ôd doiie s^ea tenlir à Jaiaolutioftda qu•^p]és 
^lofeiâea d'aeoait 12* drloftionk On'pcRilatAà: 
doit propprûpnatir la dose dumédicamant-fr/f 

, là force da anja&ak Ai'iatensjté^ile latiaiar 
ladia4 ;Ni»DS aaua aaflûaei -laiiu «{Maédata^ ^ 
«lentidÉ&auna si^)airéMartl^aadJq^a4a t^: 
frëctuaat» :plein at .dur, .«naemUe de;^mp- } ^oradii mal la uouhiît ainsi, tnais^?4uèad;la^ 



inmté rla attmmanda ,al i9aèJaitiiiv^..la 
|>«8mat# ,K>us >na ijaoaétainatia;^ pas: usa 
^(mlte.fi!* idîiata*» 4aoft firoaiManifiii d^aau^^ 



f(M*te et robuste, y prédisposent siuguU^e^l ane coiUerée toutes laa.teaianaia iqaatra 
maat..- 

L'aconit répond à Tensaoïblai d#6 ^n^* 
lAmes et des causes prédisposantes. 

Aussi, d'une voix unanim^,. j'aocnit est 
préférable ici à tout autra o^éd^aineat. Nfil 
ne saurait être plus héroïque^ parce que nul 
n*est mieux indiqué par là: loi. 4^^ ^^i^^ ^^ 
tfaécap^^tique. ... .; ^ 

Ax%: caractéristique de la fièvre inflammar- 
toire,est l'activité artérielle exagérée ;.c'eiM; 
aussi cette exagération de Tactivité arté- 
ripy?? fljri , est ja génie de T-aponiJ. ^1 



keiifm. -^'))iuia toits^ies x»iSi 41 .ims parait 
coatraire, à f exii4tie»ce iiéèr/deaiendce aar j 
dea90Qa<ie4a6f ditetiaaw r. ;i.. ^ <: u^ b.a-A) 
Uaa piafrite citalioa de l'an ée; aianÉitttret ] ' 
^^..Yi»4x!^ ll^itiiav^a9tiie'.bpiatûa.mirMr 
refSpaeîié de.l'jBCQlu* et avrdca mioeaallë^: 
recourir àisan emploi dès i^tfe ia <hAia'«dtt -^ 
médicament est possible : /i . > I j 

: 4( La sphère dfaatiiin.'lftplus ièsMatialld de 
raflonit fM rmUatiM)(hi a|alè«Mi saiiguia,^« r 

o^Va^^opH^aattua véo^laowiddaMàvar^^^ 
$el4.)aiReâjleurddtova1afr«aâi9bfe|[îitii^ £ 
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à cdtë daqviel ne sauraient être mises les 
sangsues, les saignées, les ventouses san- 
glantes de l'ancienne école, car il guérit 
sans déperdition de sucs et avec bien plus 
de promptitude que ces moyens épuisants, 
qui portent une si profonde atteinte à l'or- 
ganisme, à la vie entière. •• 

« Appelé au début de la maladie, il (le 
médecin) doit apaiser Torage avant que 
KafTection dont la fièvre n'est qu'un reflet 
ait acquis son plein et entier développe- 
ment. » (Hartmann, Thérap. hom. des ma- 
ladies aigugs et chroniques ^ 1. 1, pag. 105.) 

D' A. Chargé. 
(A continuer.) 
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REMERCIEMENTS. 

Nous avons regretté avec raison que di* 
vers journaux de Paris et de la province se 
fussent faits, quoique involontairement , les 
écbos de la singulière nouvelle que le 
Courrier médical et V Union médicale avaient 
lancée sur le sort réservé en Russie aux 
homœopathes et à rbomœopalhie. 

LaPatft^, la Ga%ette de France^ la Presse^ 
le Journal d'Indre-et-Loire^ le Messager du 
Midi, le Phare du LittiMral, etc., etc., sont 
venus successivement renier une complicité 
qui n'était pas de leur choix, et de très- 
bonne grftce ils se sont prêtés à détruire la 
f&cbeuse impression que la calomnie pou-* 
vait avoir laissée après elle. 

De la calomnie donc, il ne reste plus 
lien ; en rire, c'est assez. 
. Et comme l'esprit ne g&te jamais rien^ 
nous citons volontiers du Messager du Midi 
les lignes suivantes t 



41 II faut compter singulièrement sur l'i- 
gnorance où l'on tient ses lecteurs relative- 
ment à l'état de l'école bomœopathique dans 
toute lïorope, pour oser leur servir un si 
monstrueux canard, vinaigré et poivré selon 
la formule. 

« Et voilà comment certains journaux de 

médecine écrivent l'bistoire ! Bs traitent la 

Vérité par la métbode antipathique ou des 

Contraires. » 

A. C. 



* * 



ASPHYXIE PAR LB POUSSIER DB PHARBOW ALLUUé. 

Un jeune homme de vingt ans, nommé Louis 
Aprin, originaire de Lyon, préparateur de 
cbimîe à Técole Albert-le-Grand, à Arcueil, 
s'était couché le soir après avoir impnidem* 
ment fermé la clef de son poéle, dont il croyait 
le combustible consumé. Mais il restait encore 
dans ce poêle du poussier de charbon allumé, 
et ce poussier a produit assez de gaz carbo- 
nique pour asphyxier le jeune savant, gui a dû 
passer sans transition du sommeil à la mort. 



LE CAPi CONTRB-POISON DU TABAC. 

Il est un moyen bien simple de neutraliser 
Teffet du tabac, l'espèce d'engourdissement qu'il 
procure lorsqu'on en abuse, le malaise qu'il 
cause aux débutants maladroits : il sufQt de 
boire une tasse de café noir. Le tannin, que 
le café renferme en quantité fort appréciable, 
est le contre-poison de la nicotine. 

Les directeurs de l'expertise, forcés de ftmier 
outre mesure, lorsqu'ils ont la sens du goût 
émoussé j[^ar le nombre de cigares qu'ils ont dé- 
gustés, prennent du café et retrouvent immé- 
diatement une sûreté d'appréciation qui leur 
permet de continuer leur travail. En cela^ les 
Turcs sont nos maîtres : ils ont trouvé du pre- 
mier coup, et à leur insu, le moyen de fumer 
toujours avec plaisir et saus fatigue ; après 
chaque pipe, une tasse de café, dont le marc 
sert plus tard à nettoyer le tuyau de leurs 
tchibouks. 
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MÉDICAMENTS 

A PftaPRIETIS YàRIàBLES 
ET À PRaPRlfiTÉS PERMANENTES 

ISO ET METADYNAMIQUES 

PAR 

(Suite) (I). 
CAUSTIGUM. . 

Bien des corps qui n'ont joué langtemps 
qu'un rôle modeste ont été ap{>elés au pre- 
mier rang dans la thérapeutique, depuis 
q^a'une étude attentive a mis au jour les nom- 
brenses propriétés qu'ils possèdent^ qu'une 
préparation plus parfaite leur a permis de 
révéler. Dans ce nombre se trouve l'oxydç 
de Caîdumf remarquable entre tous par son 
activité contre les déviations de la force ti<^ 
taie qui ont pour siège la trame organique^ 

« 

(I) Bibl. hom., p. Se?. 

1868 - 



que l'hérédité transmet et qui portent leurs 
atteintes jusque sur les attributs les plus éle* 
vés de l'homme. Les maladies auxquelles il 
est homœopathiqueocodpent une sphère im- 
mense et s'étendent depuis les plus imper- 
ceptibles perversions organiques jusqu'aux 
désordres qui ont pour Sîége le système os- 
seux, les glandes, l'encéphale : polysarcie 
et atrgphie , scrofules, ii^terne? et. fi^tejrn^?, 
polypes, végétations, vçrruqueu^esj, kystçs, 
phthisie tuberculeuse, anémie^ chlorose, ra- 
mollissement de^ os, monomanleiSj» (convul- 
sions, gQutte, çtc. C'est, à ces propriétés 
aussi nombreuses, que variées que, ce 
corpa doit d'être un des plu^ fréquemment 
en rapport avec |es ipialadles ^de l'çnfai^ce et 
de la jeunesse» Agent de r^^^éfiération de 
l'espèce, il détruit^ dès la conception même 
et les premières ani;iéep de la yie^ Içs prédis- 
position? morbides de^ sa sphère^ . . . ; 

L'oxyde de oalçium,, i^i ^énéraliçmeat. rié- 
pandu dans la nature^, entre dans notre çofn- 
position organique en qualité d'élément in- 
dispensable; nous ne^ cessons, dlen^bs^o.fber 
avec les éléments et \(^^ boi6s,9ns> mtJif^ une 
.grande paçtie %'est*pA?,as3imiié^,ftn tapt qpe 
superflue. Son abonda^cç.d.e^Yie;it.}Bé^»a,Hne 
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cause fréquente de maladies endémiques, 
aperçue par Tancienne médecine, mais non 
démontrée faute d'une méthode qui lui per- 
mit de constater scientifiquement cette hy- 
pothèse. Cette question me paraît entière- 
ment résolue par les pathogénésîes de Cal- 
carea carh. et de Causiicum, confirmées et 
étendues par l'application et l'induction 
cliniques. Aujourd'hui est clairement défini 
le rôle que joue le carbonate de chaux dans 
la production de deux affections jumelles, à 
savoir : le goitre et le crétinisme. 

L'ancienne médecine, par des voies mi- 
partie empiriques et chimiques, était déjà 
arrivée à des applications utiles de cet 
agent dans le rachitisme, les suppurations 
internes, la tuberculisation , la diarrhée 
chronique des enfants, le pyrosis {Aqua caU 
m, Oculi cancr., Calcar. nitr. Calcar* hy- 
pophos.f etc.); mais il était réservé àl'ho- 
mœopathie de préciser expérimentalement 
la vaste sphère et la nature de l'action de 
cet énorme médicament. Moins actif en gé- 
néral lorsque les molécules sont encore con- 
densées, la division, le flottement, les se- 
cousses excitent la manifestation de ses pro- 
priétés, qui paraissent se multiplier avec les 
procédés indiqués par Hahnemann, et être re- 
présentées par Causticunif Calcarea carbon. 
et Calcar. acet. Les deux sels sont des mo- 
difications en plus ou en moins de l'action 
du radical Causlicunty leurs acides étant 
trop faibles pour pervertir la nature fonda- 
mentale de ses propriétés. Mais dans les 
autres sels de chaux ses propriétés déclinent 
et s'effacent; en d'autres termes, le type si 
remarquable du Causticum s'efPace assez 
promptement dans les combinaisons ter- 
naires à acides forts. Dans les sels haloïdes, 
il se conserve en majeure partie. 
^ Calcarea carbonica a une très-grande ana- 



logie avec Causticunif relativement aux 
symptômes abdominaux : météorisme, selles 
décolorées, selles enduites de mucus, saa-* 
guinolentes ou avec ascarides, prurit ex- 
trême de l'anus ; mais dans Calcar. carbon. 
l'action s'étend jusqu'à produire la lienterie 
et la fétidité des selles, symptômes qui 
manquent à Causticum^ doué par contre 
d'une telle activité sur la couche musculaire 
intestinale, que le volume des matières ex* 
puisées devient extrêmement grêle. Ce der- 
nier symptôme, commun à Sulfur^ disparaît 
dans Hepar suif, calcar. 

Causticum et Calcarea carbon. ont une ac- 
tion analogue sur le detrusor urinœ et sur le 
sphincter de la vessie, sur la membrane mu- 
queuse vésicale, sur les reins ; mais Calca- 
rea cai'b. a de plus la fétidité de l'urine, ca- 
ractère semblable à celui déjà noté plus 
haut. Elle excite plus violemment que Carn-- 
ticum l'appétit vénérien et l'excrétion sémi- 
nale, tandis que ce dernier a une action si 
spéciale et si profonde sur les organes géni- 
taux, que l'homœopathîe a trouvé en lui un 
des remèdes du chancre gangreneux (symp- 
tôme 762). Cette propriété si remarquable 
manque absolument aux sels de chaux, 
comme à tous les composés dont elle fait 
partie. Causticum retarde les règles, mais 
elles sont plus abondantes et môme avec des 
caillots ; Calcarea carb. les hâte et les read 
aussi plus abondantes, en excitant même des 
métrorrhagies. Tous deux ont des symptômes 
de forte congestion utérine, mais d'une na- 
ture différente, à en juger par leurs effets 
opposés sur le flux menstruel. Cale, carb» 
produit un fort gonflement des glandes mam- 
maires et agit vivement sur la sécrétion du 
lait dans ses deux extrêmes d'excès etd'agar 
lactie, tandis que dans Causticum l'action est 
plus cutanée et va tout au plus jusqu'à pro- 
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duîre une eertaîue diminution de la sécré- 
tion. Dans plusieurs cas identiques d'hyper- 
trophie des mamelles, j'ai vu agir Calcar. 
carb. après l'insuccès complet de CaUsiicum. 

Sur la peau, Calcar. carb. produit deâ ef- 
fets qui se rapportent à ceux de Causticum^ 
seulement plus étendus et plus variés, 
depuis Tintertrigo jusqu'à l'ulcération ; de- 
puis le prurit simple ou brûlant jusqu'à la 
desquammation ; depuis les taches lenticu- 
laires jusqu'aux éruptions urticaires, herpé- 
tiques, furonculeuses. Tous deux manifestent 
dés symptômes sycosiques et engendrent la 
dilatation des veines ; mais Calcarea carb. 
étend son action jusqu'à la production de 
tumeurs enkystées, tandis qu'elle est privée 
dTiomœopathicité avec les pustules vario- 
liques, auxquelles M. le docteur Teste nous 
a appris à opposer avec tant de succès l'ac- 
tion de Causticuniy dans des cas bien déter- 
minés. 

Causticum et Calcarea carb. ont des dou- 
leurs nocturnes tractives dans les bras, mais 
le caractère névralgique de ces douleurs 
n'appartient qu'à Causticum, chez lequel il 
est extrêmement prononcé. Le tremblement, 
l'enflure, la torpeur, l'engourdissement, l'i- 
nertie des mains, se rencontrent chez les 
deux ; mais Calcar. carb. a en plus un état 
crampo!de très-caractéristique ainsi que la 
déformation de tous les doigts, tandis que 
dans Causticum nous trouvons le raccourcis- 
sement et l'induration des tendons. Aux 
membres inférieurs, les symptômes de ces 
deux médicamenls se montrent très-ana- 
logues avec ceux des bras. 

Etiologiquement, Calcarea carb. continue 
de refléter l'action de son radical dans les 
diathèses auxquelles il est homœopathique, 
le rhythme de ses affections, l'influence que 
possèdent sur ses effets la température, la 



lumière, le temps, l'humidité, le repos, le 
mouvement, la position, les aliments, lesbois- 
sons, etc., soit comme causes d'exacerbation, 
soit comme circonstances d'amélioration. 
Cependant, ici encore, les dissemblances sont 
nombreuses et caractéristiques. 

SODIUM. 

Le Sodium n'a pas été expérimenté, mais 
nous possédons un ensemble de bonnes re- 
cherches sur quelques corps dont il fait par- 
tie, lesquels, par certaines propriétés fixes 
qu'ils présentent en commun, sans qu'on 
puisse les attribuer aux autres constituants, 
amènent à conclure qu'elles doivent remonter 
jusqu'au radical Sodium. Ainsi la production 
des verrues, le raccourcissement des ten- 
dons, l'extrême faiblesse musculaire poussée 
jusqu'à la paralysie, les sueurs provoquées 
par le moindre mouvement, l'état moral, 
la somnolence diurne suivie d'insomnie 
nocturne, la face jaunâtre, la faim canine, 
sont propres à Natrum carbon. et à Natrum 
muriaticum. 

Le Sodium appartient à cette catégorie de 
corps chez lesquels nous voyons chanceler 
le type radical, pas assez pour que quelques 
grandes propriétés ne rappellent encore la 
nature de son action, mais beaucoup trop 
cependant pour que, dans un but thérapeu- 
tique, des différences tranchées ne soient 
faciles à constater et n'empêchent toute 
confusion ou substitution. Les deux sels ci- 
dessus désignés produisent, par exemple, 
des ulcérations sur la membrane muqueuse, 
mais en des lieux différents. Natrum muriat. 
excite des symptômes d'uréthrite, lesquels 
manquent à Natrum carb.j malgré son ac- 
tion intense sur les organes urinaires. Le 
fourmillement engourdissant à la langue, la 
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salive sanguinolente, la carie des dents, le 
spasme de la gorge, l'ulcération gingivale 
et pharyngienne, l'émission involontaire de 
Furine, la périodicité fébrile quotidienne ou 
tierce, avec prédominance du stade de froid, 
etc., appartiennent spécialement à Natrum 
muriat.9 tandis que Natrum carb, possède 
en propre l'ulcération de la cornée et du 
talon, la sécrétion nasale et bronchiale de 
mucus verdâtre , les crevasses entre les or- 
teils, etc. 

L'étiologie de ces deux sels présente aussi 
de grandes différences, très-importantes au 
point de vue de Tapproprialion des médica- 
ments, depuis que l'homœopathie nous a ré- 
vélé la nécessité d'individualiser chaque af- 
fection et de tenir compte des causes qui 
excitent, modifient ou font disparaître les 
symptômes morbides. Natrum muriat. offre 
des effets sur lesquels la nuit, la période 
matutinale, le coucher, le mouvement, les 
efforts corporels, agissent en les excitant ou 
en les aggravant, tandis que la station as- 
sise les soulage. Natrum carbon. trouve au 

m 

contraire dans cette position la cause de la 
manifestation de symptômes que le mouve- 
ment, la pression, le frottement^ dissipent. 

Natrum sulfuricum n'a presque plus rien 
du type, et dans Aurum natro-muriaticum 
rien ne fait plus soupçonner la présence du 
Sodium. 

FER. 

Les ferrugineux doivent à la spécialité 
mal délimitée et mal définie qu'on leur a 
prêtée leur emploi si fréquent; souvent 
aussi la chimie a empiété sur le domaine 
médical, soit pour désigner les meilleures 
combinaisons du métal, soit pour en fixer a 
priori les indications. Malgré tout, deux vé- 



rités se dégagent de l'état actuel de la 
science thérapeutique, à savoir : que le fer 
métallique ou ses sels, de composition peu 
stable, sont les plus aptes à l'action médica- 
menteuse, et que celle-ci n'est pas chimique, 
mais bien vitale. Et si l'on voulait chercher 
dans une action locale la cause de la puis- 
sance des ferrugineux contre le groupe d'af- 
fections dont on a fait à tort le spécifique, 
c'est plutôt par ses effets sur les voies diges- 
tives que l'on pourrait s'en rendre compte, 
si dans une maladie aussi primitivement gé- 
nérale il n'était pas plus logique de conclure 
à une action générale aussi, c'est-à-dire pu- 
rement dynamique, sur la force vitale. 

Cependant quelques préparations ferrugi- 
neuses semblent agir dans certains cas d'une 
manière locale ou chimique ; mais encore en 
ceci il ne faut voir qu'une action purement 
dynamique, comme il est facile de s'en as- 
surer parles symptômes : li^ 28,42,43, 
143,157, 182, 183,184,185,225, etc.(l), 
produits par le fer administré intérieure- 
ment. Comment pourrait-on opposer le ses- 
qui-chlorure de fer à des hémorrhagiès in- 
ternes, qu'il arrête souvent sans être appli- 
qué loco dolentiy quoique son astringence 
ferme à sa pénétration les voies d'absorption? 
Ou bien comment ne pas redouter, s'il est 
absorbé, ses effets chimiques sur les capil- 
laires internes, d'où résulterait la coagula- 
tion du sang, et par conséquent une as- 
phyxie siégeant dans tout l'organisme? Car 
il n'est pas besoin d'ajouter que l'on ne sau- 
rait limiter son action précisément aux 
points malades, et qu'il devrait dès lors pro- 
duire des caillots dans toutes les parties du 
corps où le transporterait la circulation. En- 
fin, si cette action est chimique, comment 

(1) Mal méd. de Hahnemann. 
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comprendre qu'il conserve sa faculté hémo- 
statique lorsque la quantité administrée est 
des milliards de fois insuffisante pour coagu- 
ler chimiquement assez de fibrine, ainsi que 
cela a lieu entre les mains deshomœopathes? 

Quelques-uns des importants caractères 
de Faction dynamique du fer : excitation du 
cœur et du système artériel, congestions, 
hémorrhagies, anémie, chlorose, aménor- 
rhée, névralgies, mucosités visqueuses et 
sanguinolentes dans les bronches, œdème 
des extrémités inférieures, persistent dans 
le fer faisant partie d'un sel, comme on peut 
le voir dans la pathogénésie commune à 
Ferrum métal, et Ferrum acet. Plusieurs 
d'entre elles se remarquent encore dans la 
courte pathogénésie de Ferrum muriat. Les 
oxydes de fer ne s'éloignent pas notable- 
ment du type, non plus que les carbonates. 
Ferrum magnet. nous offre de très-remar- 
quables symptômes qui lui sont propres, 
outre ceux du fer en général. Ferrum pom., 
cilric.j tart., valerian., cyanat., conservent 
Taction caractéristique du fer sur la compo- 
sition du sang, mais ses sels sont déjà loin 
de représenter l'ensemble du type. 

Ferrum iodat. se rapproche davantage de 
l'iode que du fer, caries caractéristiques de 
celui-ci ou manquent ou sont bien amoin- 
dries dans ce sel quand il ne subit pas de 
décomposition dans les voies digestives. 11 
y a donc une erreur pharmacodynamique de 
la part des allopathes, qui lui attribuent a 
priori une action qui serait la résultante de 
celle de ses deux radicaux non modifiés par 
leur combinaison. 11 n'ofTre du fer que des 
effets très-réduits, de l'iode qu'une action 
grande encore, mais bien restreinte en com- 
paraison de celle du métalloïde à l'état de 
pureté. Sans doute que les émanations iodées 
qui s'échappent par l'œsophage et l'anus, 
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et le goût d'iode que sentent souvent les ma- 
lades, peuvent faire présumer que tout ou 
une partie de ce sel se décompose en ses 
éléments, libres alors d'agir chacun dans sa 
sphère. Mais alors pourquoi ne pas les al- 
terner simplement à des intervalles conve- 
nables, plutôt que d'altérer ces beaux types 
si riches en indications ? Ils pourraient ainsi 
entr'aider leur action comme compléments 
réciproques, au lieu de réagir l'un sur 
l'autre et d'entraver leur activité, comme 
c'est le cas dans leurs combinaisons (1). 

(A continuer.) 
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Fièvre inflammatoire. 

(Tout médecin a eu à traiter des fièvres in- 
flammatoires ; ces affections se rencontrent 
trè&-fréquemment dans la pratique, aussi 
n'aurions-nous pas eu beaucoup de peine à 
trouver, soit dans nos souvenirs, soit dans 
les notes que nous amassons depuis trente 
ans, des cas de fièvre inflammatoire dans 
lesquels la thérapeutique hahnemannienne a 
triomphé rapidement de la maladie. 

Mais nous aimons peu à parler de ce que 
nous avons fait; nous nous appliquons da- 
vantage à fixer ce que nous avons appris 
pour épargner à d'autres la peine que nous 
nous sommes donnée. 

Nous préférons publier les faits pratiques 
de nos amis. 

Et si, comme aujourd'hui, nous reprodui- 
sons des observations consignées déjà de- 
puis longtemps dans nos annales, ce n'est 

(1) Possan, Uom(Bop. Arz : Tellhere, Nordhausen, 18»8. 
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pas disette de notre part ; non» c'est pour sa- 
tisfaire à notre ambition légitime d'honorer 
la mémoire de nos amis et pour prouver que 
recelé hàhnemannienne est une; que ce que 
nous disons être la vérité avait été reconnu 
tet il y a trente ans, et que l'enseignement ei 
les exemples de nos prédécesseurs méritent 
d'autant mieux d'être suivis qu'ils ont reçu 
la consécration du temps.) 

Fièvre inflammatoire avortée par aconit. 

€ M. G..., 34 ans, fort, gros, coloré, athlé- 
tique, sujet aux angines et aux congestions vers 
la tête, accidents que j 'avais toujours combat- 
tus par de larges dégorgements sanguins, me 
fait appeler vers le sois du 6 avril 1832 et ré- 
clame avec instance une saignée sans laquelle, 
me dit-il, il court le risque d'étoufTer pendant 
la nuit. Son état était le suivant : Face tumé- 
fiée, rouge; sourcils contractés, yeux brillants, 
injectés; céphalalgie intense, gonflement du 
cou, pulsation des carotides; douleur lanci- 
nante dans la gorge, augmentant quand il 
avale sa salive; respiration pénible, battements 
du cœur larges, vifs ; pouls plein, dur, vibrant, 
fréquent ; peau chaude, prostration musculaire; 
moral abattu, efTrayé; du reste, rien de plus 
caractérisé. Je lui administrai immédiatement 
2 globules d'aconit, 30* dilution, et lui ordon- 
nai Teau sucrée pour unique boisson. 

« Le lendemain, de très-bonne heure, je me 
rendis chez lui, incertain du résultat de ma 
médication et muni, à tout événement, d'une 
lancette. Je trouvai mon malade habillé et se 
disposant à déjeuner avec appétit avant de par- 
tir pour la campagne. Sa figure était pâle, ex- 
primant un calme profond; son pouls large, 
lent et souple. Il assura avoir goûté un som- 
meil paisible, mais précédé d'une demi-heure 
de grande agitation, pendant laquelle il lui 
avait semblé, parmi d'autres sensations, qu'une 
main de fer (ce fut son expression) fouillait les 
anfractuosités de sa cervelle. 

<K Plus l'état inflammatoire est prononcé, 

plus la circulation est précipitée , et plus tôt 
l'acanii manifeste son action. Cette dernière est 
plus prompte aussi chez les jeunes sujets. C'est 
au bout d'une demie, une, deux et trois heures, 
rarement plus tard, que les effets du médica- 
ment sont appréciables. Or, voici ce que j'ob- 



serve en général alors : après une aggravation 
des symptômes fébriles, d*autant plus courte 
que la maladie est plus récente et qu'on rend 
presque insensible par l'exiguïté convenable de 
la dose, survient un mouvement d'expansion 
et de sédation; le pouls s'élargit, s'amollit, se 
ralentit (quelquefois outre mesure); il s'établit 
de la moiteur, de la fraîcheur à la tête, du 
calme et de la clarté dans les idées, et une 
agréable propension au sommeil. 

c Dans les cas les plus simples, on se réveille 
guéri. 

« Quand on a le bonheur d'attaquer la fièvre 
inflammatoire à son début, on manque rare- 
ment de la faire avorter... 

« J'ai recueilli plusieurs observations de ce 
genre ; des faits et une telle simplicité peuvent 
facilement être reproduits par chacun de nos 
confrères.... 

«... Rarement une fièvre inflammatoire e?t 
simple, rarement on est appelé à l'époque des 
prodromes, et rarement aussi l'aconit sufBt à la 
guérison. Il faut donc étudier quelles indica- 
tions restent à remplir. 

« Observe-t-on des symptômes encéphaliques 
redoutables après aconit^ on se trouvera bien de 
Belladona^ â4« ou 30% 2 à 3 globules. 

i( Les symptômes de la belladone correspon- 
dent à chaleur cutanée persistante, grande 
soif, forte céphalalgie, photophobie, complication 
d'angine, d'ophthalmie ou d'exanthème aigu. 

u Bryonia 24^ ou 30^ répond au délire , à la 
constipation, à Tépigastralgie, aux douleor&des 
parois thoraciques, aux douleurs musculaires 
qui s'aggravent en faisant quelques moave- 
ments ; la complication rhumatismale l'indique 
toujours quand on observe cette dernière cir- 
constance. Si au contraire les douleurs naissent 
spontanément lorsque le malade est dans Pim- 
mobilité, et sont calmées par le mouvement du 
corps, Rhu$^i^ ou 30« est alors le spécifique; 
Bhus correspond aussi au délire et à divers 
symptômes ataxiques. 

a A-t-on affaire à de fortes congestions céré- 
brales à la suite d'abus de spiritueux» chez des 
sujets pléthoriques buveurs, il s'y joint presque 
toujours en ce cas des troubles abdominaux, et 
nux vom. 24^ ou 30«, 2 à 3 globules, fera merveille. 
Ce médicament est principalement indiqué par 
la coloration , la vultuosité , la constipation , la 
tension du ventre, sa sensibilité, la rougeur de 
la langue, etc. 

c Puhatilla 18% 24'' ou 30% 2 globules, s'appli- 
que dans le même cas que nux ih>»., et lui est 
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préférable chez les femmes, les sujets sensibles, 
mélancoliques, ou dans le cas de certaines com- 
plications, comme rhumatisme vague, erra- 
tique, irritation des organes urinaires, aménor- 
rhée, otite, etc. 

« Merç. solub. 6^ ou 12% 2 globules, trouvera 
quelquefois place dans la fièvre inflammatoire ; 
son emploi peut s'alterner avec celui de Bellad.y 
quand il n'y a pas de rémission avec cette der- 
nière; ces deux substances offrent quelque ana- 
logie dans leurs effets pathogénétiques et sont 
antidotes l'une de l'autre. 

a«.. Les exemples de ûèvre inflammatoire, ou 
synoque, avec tendance marquée à une des 
formes les plus graves, telles que la typhoïde, 
la cérébrale, la rhuma tique, etc., se sont pré- 
sentes plus d'une fois dans ma pratique , et 
après une dose d'aconit, rarement deux, je n'ai 
souvent eu besoin, si j'étais appelé dès les pre- 
mie^rs jours, que d'une seule dose d'une autre 
substance bien choisie pour rétablir l'état nor- 
mal. » 

D^H. GUEYRARD. 

(Bibl. hoM. de Genève^ t. I, p. 420-435, 1833.) 



(On ne dirait pas mieux, aujourd'hui, après 
trente-cinq ans d'expérience. ' 

S'il est imposant pour le plus grand 
nombre de faire de l'érudition avec les Tran- 
sactions philosophiques où les Èphémérides 
des curieux de la nature^ il est plus utile 
encore, pour l'honneur de notre école nais- 
sante et pour l'instruction des médecins qui 
se vouent à la pratique homœopathique, de se 
nourrir de l'expérience de ceux qui nous ont 
ouvert la carrière et qui ont guidé nos pre- 
miers pas. 

A quoi donc servirait-il que nos habiles 
devanciers eussent enrichi l'art et la science 
du produit de leurs investigations, de leurs 
recherches, de leur appréciation, si le fruit 
de leurs pénibles travaux devait être perdu 
pour nous ? 

La succession, riche déjà, que nous ont 
léguée les premiers homœopathes ne con- 
stitue pas une propriété dont nous soyons 
libres de faire tel usage qu'il nous plaira, 



comme de la rendre improductive, par 
exemple, par indifférence ou par oubli ; c'est 
un dépôt, au contraire, que nous devons faire 
valoir, 

Nos chers confrères, tombés souvent 
avant l'âge, par la violence de la lutte, 
après avoir consacré leurs veilles au service 
de l'humanité, ont un droit légitime, forcé, 
à notre estime et à notre reconnaissance, et 
en nous transmettant leurs lumières, ils nous 
ont par cela même imposé le devoir de les 
faire parvenir à tous ceux auxquels ils les 
ont consacrées, aux médecins et aux ma- 
lades.) 

D' A. Chargé. 
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PREMIERE LETTRE. 

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à mot, 
Mon cher, je Vaijugé trop peu digne de foi, 
Ondit... 

que vous êtes devenu le client de rhomœo- 
pathie. 

Comment! vous esprit sage et réservé, si or- 
thodoxe en religion, si sérieux en toute chose, 
vous donnez dans une telle folie ! 

Le progrès! direz-vous. C'est comme la li- 
berté, dont il suffit, selon Bossuet, de prononcer 
le nom pour entraîner la foule. Le progrès ! 
voilà le mot qui séduit les tètes frivoles à propos 
d'une nouveauté quelconque; mais vous n'i- 
gnorez pas que tout ce qui est jeune n'est pas 
pour cela viable; que tout ce qui est ancien n'est 
pas pour cela usé. 

La médecine est la âUe des siècles. Tant de 
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travaux accumulés, tant de génies successifs 
ont établi Part sur une base inébranlable, et ce 
n'est pas un audacieux novateur qui le renver- 
sera de son piédestal. 

Au trésor des observations d'Hippocrate et de 
868 successeurs on a joint les précieux moyens 
d'investigation moderne. Les Facultés et les 
Académies de médecine sont des foyers de lu- 
mière. D'habiles praticiens vous traitent savam- 
ment, consciencieusement : que cherchez-vous 
déplus? 

Comme vous, je suis étranger à la profession 
médicale; mais j'ai suivi des cours, je hante les 
médecins, et je ne me crois pas tout à fait no- 
vice en ce qui concerne l'art de guérir. 

Vite, mon cher, rassurez-moi sur votre santé 
et sur celle de votre famille, qui seraient fort 
exposées si j'en croyais 

Le bruit assez iirange et peu- digne de foi.^. 

Salut. A. 

LETTRE DEUXIEMB. 

On ne vous a pas trompé, je suis traité par la 
méthode homœopalhique. 

Le mot de progrès ne m'éblouit pas : il y a 
des choses anciennes qui durent et des choses 
nouvelles qui passent. Peu importe qu'un ob- 
jet soit vieux ou récent: est-il bon? est-il mau- 
vais? Telle est la question. Il faut l'examiner 
en lui-inôme sans prévention aucune. 

Vous êtes surpris de ce que, très-orthodoxe 
en religion, j'accueille des innovations en mé* 
decine. C'est bien simple. La reUgion étant 
divine, c'est-à-dire parfaite, doit rester immua- 
ble; la science étant humaine, et, par suite, 
laissant beaucoup à désirer, appelle toujours 
des changements. 

Je suis devenu le client de l'homœopathie 
sans l'avoir étudiée, parce que j'ai toute con- 
fiance dans un de ses représentants. 

Voici un aperçu biographique sur ce méde- 
cin , qui est mon ami d'enfance. Très-nerveux, 
très- délicat, sympa thiquement affecté de toutes 
les souffrances de ses semblables, l'exercice de 
la médecine était pour lui fort pénible. Ayant 
un peu d'aisance et peu d'ambition, il avait re- 
noncé à la pratique, lorsque le choléra vint le 
rappeler à son poste médical auprès d'une clien- 
tèle plus ou moins nécessiteuse qui le refit mé- 
decin malgré lui. 

Un jour, je lui demandai ce qu'il pensait de 
la doctrine de Hahnemann. -— « Je n'ai pas là- 
dessus d'avis, me répondit-il, parce que je ne 



m'en suis pas occupé ; mais la répulsion géné- 
rale qu'elle rencontre ne me prévient pas en sa 
faveur. » 

Après une absence d'une quinzaine d'années, 
revenu dans ma ville natale, quelle a été ma 
surprise.de trouver mon ami, le docteur X, pra- 
tiquant l'homoBopathie ! Ames questions snr la 
cause d'un changement si imprévu il a ré- 
pondu : « J'ai appris ceque j'ignorais; j'ai ob- 
servé ce que je n'avais jamais cherché à 
voir. 

<c J'ignorais qu'il y eût parmi les homoeopathes 
des médecins d'un grand mérite ; je l'ai appris. 
Dès lors , j'ai voulu comme eux examiner, et 
comme eux, à la longue, l'expérience m'a con- 
vaincu. 

« Après avoir exercé pendant plusieurs an- 
nées l'ancienne médecine, depuis plusieurs an- 
nées j'exerce la nouvelle, et généralement je 
reconnais la supériorité de l'homœopatbie* » 

Voilà ce que m'a dit le docteur. Connaissant 
à fond sa parfaite bonne foi, la prudence de son 
caractère, la réserve de son esprit, j'ai accepté 
son mode de traitement. 

Depuis quelque temps, une pénible infirmité 
l'a forcé d'abandonner la pratique : — « L'ho- 
mœopathie aurait bien dû vous sauvegarder, 
lui dis-Je. — C'est elle, au contraire, qui est la 
cause de l'état où je suis. » Et comme je le re- 
gardais avec étonnement : — « Oui, j'aurais dû 
me reposer et me soigner au début de mon af- 
fection ; l'exercice de la nouvelle méthode ne me 
l'a pas permis. Les clients ne voulaient pas me 
lâcher, attendu que, bien et dûment convaincus 
de la supériorité de cette méthode dont j'étais 
le seul représentant dans notre ville, ils ne pou- 
vaient me remplacer par un autre médecin. 
Victime de leur confiance exclusive, j'ai sacrifié 
ma santé à la position exceptionnelle que je 
leur avais faite par mes cures et mes avis. Ge 
n'est que devant l'impossibilité absolue de con- 
tinuer que je me suis arrêté... trop tard! 

« Privés de mes soins, un certain nombre de 
mes malades ont enfin appelé et fixé dans la lu- 
cahtéun praticien homœopathe. » 

Les loisirs forcés du docteur X me permekr 
tent de le mettre à contribution pour m'armer 
de pied eu cap contre vos attaques; et aox 
objections puisées chez les médecins de votre 
connaissance je chercherai auprès de lui des 
réponses. Tout à vous. H. 

LETTRE TROISIEME. 

Je sors de chez le docteur. Sachant que vw« 
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ne faites pas mystère de vos sentiments, j*ai 
cru pouToir lui communiquer votre lettre. A 
un certain passage de votre lettre, il a souri. — 
tf Cette phrase : D'habiles pratieiens vous traitent 
êovammenty consciencieusement, me rappelle, a-t-il 
dit, les propres termes d'un médecin de l'an- 
cienne école, le père Debreyne, lequel du fond 
de son cloître jugeant impartialement ses il- 
lustres confrères, s'écrie d'un ton lamentable : 
c Ih vous exécutent savamment, consciencieusement. . . 
« et promptement (1). » Sans prendre à la lettre 
cette l)oatade lugubre, on ne peut s'empêcher 
d'y voir une triste révélation sinon d'une no- 
cuité réelle, du moins d'une insuffisance avé- 
reG* ^ 

« Tenez, mon ami, poursuivit le docteur X, 
je vais vous parler comme parlent entre eux les 
médecins quand les portes sont bien closes et 
quand les malades sont bien loin. Je vais met- 
tre à nu les infirmités de l'art de guérir, quels 
que soient les talents et le savoir de ses minis- 
tres. 

« Par humanité, afin de relever le moral, les 
médecins, au lit du malade, montrent pour 
leurs méthodes de traitement une confiance 
qu'ils n'ont pas, La preuve, c'est que, le cas 
échéant, ils ne se médicamentent guère et s'a^ 
bandonnent volontiers aux efforts spontanés de 
la nature. 

« Le public, en général, attend de la méde- 
cine beaucoup plus qu'elle ne peut donner, et, 
faute de connaître l'insuffisance de l'art, ac- 
CQse, le plus souvent à tort, l'incapacité de l'ar- 
tiste. De là ces défiances continuelles, ces allées 
et venues4*un médecin à un autre et, enfin, la 
méconnaissance complète de quelques services 
réels que parfois le traitement a pu -rendre. 

c Ce bon public, étranger aux mystères de la 
profession, ignore l'ignorance des savants et la 
secrète indigence des princes de l'art. Ah! si, 
durant plusieurs années, dans les écoles et sur- 
tout dans les hôpitaux, il pouvait sonder toutes 
les lacunes de la thérapeutique, combien il ra- 
battrait de ses exigences vis-à-vis des prati- 
ciens 1 

a En définitive, la médecine a besoin de cou- 
rir après les découvertes. N'est-elle pas encore 
loin du but qu'elle doit poursuivre? Demandez 
aux malades, demandez à leurs familles, de- 
mandez aux mères éplorées dont les enfants ont 
si vite passé du berceau à la tombe I Voyez tant 
de malheureux livrés à des souffrances conti- 

(1) Essai sur la doctrine des éléments morbides, 

page aae. 



nuelles, tant d'autres enlevés par une mort pré- 
maturée, tout cela malgré les soins assidus 
d'habiles médecins, pleins de zèle, d'expé- 
rience... et de découragement! » 

En parlant ainsi , le docteur se promenait à 
grands pas dans son cabinet, tandis que, debout 
devant lui, je l'écoutais d'un air stupéfait. 

« Asseyons -nous, me dit-il, que je vous 
présente en quelques mots le bilan de la méde- 
cine ordinaire, de l'allopathie, puisque c'est le 
mot usité par opposition à celui d'homœopa- 
thie. 

tf Au milieu des considérables progrès de 
Tanatomie, de la physiologie et de la patholo- 
gie, la thérapeutique est demeurée stationnaire, 
parfois même a rétrogradé. On connaît mieux 
les maladies , on ne sait pas mieux les guérir. 

« Au commencement de ce siècle, le profes- 
seur Pinel posa le problème médical en ces 
termes : Un cas morbide étant donné, trouver la 
place qu'il doit occuper dans un cadre nosographique. 

i< Sous Tinfluence de ce maître, les médecins 
se bornaient à classer les maladies comme un 
naturaliste classe les objets de ses études. Si on 
faisait une sorte de traitement, ce n'était que 
par habitude, par condescendance pour les ma- 
lades, et sans y attacher beaucoup d'impor- 
tance. 

ft Ensuite est venu le règne des anato-patho- 
logistes, qui ont posé le problème de la manière 
suivante : Des symptômes et des signes physiques 
étant donnéSy trouver la lésion interne à laquelle Usée 
rattachent* 

<i Ici encore le traitement est accessoire. Des 
livres entiers sont consacrés à l'auscultation, à 
la plessimétrie, etc., et quelques pages à peine 
à la thérapeutique. Dans les cas de décès, 
si l'autopsie découvre les lésions prévues, on 
triomphe : la justesse du -diagnostic est alors 
démontrée. Dans les cas de guérison, l'on s'ap- 
plaudit moins, car on manque de la preuve né- 
croscopique. 

« Désignant le véritable but, Pitcavin avait 
dit : Une maladie étant donnée^ trouver les re* 

m 

mèdes, 

a On se moqua beaucoup d'une visée si ex- 
orbitante. Il est vrai que ce théoricien se bor- 
nait à poser la question sans chercher à la ré- 
soudre, 

c Ce n'est pas faute d'humanité, c'est par dé- 
couragement que les médecins ont trop souvent 
négligé la thérapeutique* On s'est fatigué d'er- 
rer dans les ténèbres de ce labyrinthe sans fil 
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conduicteur, sans loi directrice. Voilà ce qui 
manquait. » 

Ici on est venu nous interrompre, et le doc- 
teur a renvoyé à un autre jour la suite de Ten- 
tretien. Je vous fais part de sa critique peu ras- 
surante. Â bientôt. H. 

LETTRE QUATRIEME. 

Votre singulier docteur, tranquillement assis 
dans son fauteuil... non académique, pérore à 
son aise devant un auditeur bénévole et con- 
fiant. Pour changer de note, il faudrait écouter 
les puissantes voix dont retentissent les chaires 
officielles. Comme dit le proverbe : Qui n'entend 
qu'une cloche.,. Vous savez le reste. Adieu. A. 

LETTRE CINQUIEME. 

Votre billet hi, le docteur s'est écrié : « Ahl 
Ton se plaint de ce que vous n'entendez qu'une 
cloche et un son ! Eh bien, je vais mettre en jeu 
tout le carillon allopathique, et vous croirez ouïr 
sonner le glas de la médecine universitaire. » 

Alors, ouvrant tour à tour les livres qu'il 
avait préparés et marqués d'avance, le docteur 
a poursuivi : 

a digne représentant de l'école parisienne, 
illustre Bichat, dont le buste figure au musée de 
Versailles parmi les gloires de la France, ré- 
pondez! Que pensez-fous des méthodes usitées 
dans le traitement des maladies? 

« Écoutons : 

« — C'est un ensemble informe d'idées in- 
« exactes, d'observations souvent puériles, de 
« moyens illusoires, de formules aussi bizarre- 
ce ment conçues que fastidieusement assem- 
« blées (1). » 

c Et vous, célèbre Alibert, quelle est votre 
opinion? 

c Écoutons bien : 

« — La thérapeutique est peuplée d'erreurs. 
a La langue y est aussi défectueuse que la pen- 
u sée. Tout y est à refondre^ les principes et 
« la matière (^). » 

« Et vous, médecin philosophe, Frédéric Bé- 
rard, de Montpellier, quel est votre sentiment? 

« Protons l'oreille : 

« — En médecine, aucune partie n'est achevée. 
« Les vérités le mieux affermies semblent être 
c ou sont réellement menacées par les vérités 

(1) Anatomie générale, Intrcdw^tion. 

(2) Nouveaux ÈUmenif de thérapeutique. Prolégo- 
mènes. 



t< nouvelles. Chaque nouvelle pierre qu'on 
« ajoute ébranle l'édifice (3). » 

«c Et vous, professeur: Chomel, si haut placé 
dans l'estime publique, diles votre pensée ! 

tf Attention : 

« — Les ténèbres en veloppentencore la branche 
a la plus importante de la médecine, la théra- 
« peutique (4). » 

a Et vous, méthodique professeur Bouchardat? 
répondez. 

« Écoutons en silence : 

a — La thérapeutique n'est pas faite. Elle est, 
« pour ainsi dire, toute à édifier (5). » 

« Et vous, brillant professeur Malgaigne? 

« Ne perdons pas un mot : 

« — Absence complète de doctrines scienti- 
« flques , absence de principes dans l'applica- 
« tion de l'art, voilà l'état de la médecine (6). » 

« Et vous, savant professeur Cayol? 

« Redoublons d'attention : 

fl — Le médecin que des titres honorifiques ou 
« des fonctions importantes recommandent et 
« désignent en quelque sorte à la confiance pu- . 
« blique n'en sait pas plus aujourd'hui sur Le 
ff traitement des fièvres que l'élève encore aa- 
c( sis sur les bancs de l'amphithéâtre. C'est que 
« là où il n'y a point de doctrine il n'y a plus 
« ni maîtres ni élèves (7). » 

« Et vous, laborieux professeur Louis, parlez 
tf sans réticence. 

tf — J 'avoue que depuis vingt ans j 'ai, dans les 
« hôpitaux, étudié tour à tour la plupart des 
« méthodes curatives, ce qui m'a mis dans le 
« cas de remarquer que la plupart de ces mé- 
« thodes offrent des résultats déplorables, et je 
< leur dois la perte de personnes bien chè* 
« res (8). » 

« Et vous, enfin, professeur Magendie, dites 
le dernier mot. 

fl — C'est surtout dans les services d'hôpitaux, 
« où la médecine est la plus active, que la inoi^ 
a talité est la plus considérable (9). > 

(( Voilà le bouquet. Après l'avoir planté sur 
l'édifice vermoulu de Tancienne médecine, il ne 
reste plus qu'à tirer l'échelle. » 



(3) Esprit des doctrines médicales de Monipeliitr^ 
page 93. 

(4) Pathologie générale^ page U9. 

(5} Manuel de matière médieaUy page 9. 

(6) Bulletin de 1^ Académie de médecine^ janvier 1856. 

(7) De la fièvre typhoïde. Introdactîon. 

(8) Académie de médecine^ novembre 1835. 
{9) Discours d'ouverture y février 1846. 



DE rHQHCBOPATHIE. 



^87 



a Eh bien, ajouta le docteur, que vous en 
semble? a 

Depuis un moment j'avais le frisson. « Ta- 
tez-moi la pouls, lui dis-je. D'après ce que 
j*eDtends, quel malbeur de tomber malade, si 
vous n'étiez pas là! — Bahl me répoodit-il, 
vous vous portez mieux que la vieille méde- 
cine. 

■ c Je ne vous ai cité que des professeurs, sans 
parler des feuilles médicales ; pareilles confes- 
sions 7 abondent. Je me borne à quelques- 

uaçs : 

a II n'y plus en médecine, et depuis long- 
« temps, ni principe, ni foi, ni loi (1). » 

ce Autre journal : a Où est notre doctrine? où 
« est notre école? où est notre médecine en un 
c mot, pour juger quoi que ce soit qu'on ap- 
« pellerait médecine (2)? » 

a Après un important débat à l'Académie, cette 
dernière feuille ajoutait : « Il ne restera de cette 
c discussion qu'une négation, de la médecine, 
c Comment, dès lors, conserver le nom d'école 
« médicale à ce quelque chose, à ce personnel 
c de TAcadémie et de la Faculté? (3) » 

c Pauvre médecine officielle du dix-neuvième 
« siècle! » s'écrie, à juste titre, le père De- 
breyne, juge consciencieux de toutes ces mi- 
sères. 

« Voulez -vous aborder les détails? Voici 
comment le vénérable professeur Fodéré décrit 
Tétat de la médecine au commencement de ce 
siècle, et la situation ne s'est pas améliorée : 

« J'ai été élevé, dit-il, dans une secte médi- 
a eale où Ton versait des flots de sang dans 
« toutes les maladies et où l'on n'épargnait pas 
«c les purgatifs. Ensuite, pendant quinze ans, 
« l'on fut hérétique en médecine si l'on n'em- 
« ployait pas indifTéremment dans toutes les 
« maladies le quinquina, le vin, le camphre, 
« Téther, le musc, la serpentaire et autres exci- 
« tants plus ou moins énergiques. J'ai vu de 
a grandes épidémies durant le règne de l'une 
« et de l'autre de ces méthodes exclusives, et 
« j^ai vu les hommes moissonnés comme dans 
t une grande bataille. Entre ces extrêmes na- 
c quit la méthode expectante, où le médecin 
■ n'avait presque à rester que comme specta- 
« teur ; mais il était spectateur du mal comme 
c du bien, et autant valait-il qu'on n'instituât 
« pas la médecine. D'extrême en extrême, je 
tf me trouve où j'en étais il y a trente-deux ans, 

(1) France médieah et pharmaceutique, 1856. 
(3) Revue médicale^ 1S50, décembre. 
(3) Idem, 1859, janvier, page 6. 



ce mais avec un sentiment pémMé résultant du 
« choc de tous les systèmes, qui me feraient re- 
u noncer à rôtudè de la médecine si j'étais en- 
« core élève. 

c Je suppose qu'un jeune médecin , sortant 
« des bancs, ait une fièvre grave à traiter. Il 
« ouvre ses livres : les uns prétendent qu'il 
c faut la guérir par des aspersions d'eau froide ; 
c les autres, par des vomitifs et des laxatifs ; 
« celui-ci, par du quinquina, du camphre, du 
i< musc ; celui-là, par des saignées et surtout par 
a des sangsues appliquées à l'épigastre, dont- 
(C on ne saurait assez renouveler l'application. 

c Dans quel cas, s'il consultait même les 
« professeurs de l'école où il a reçu son 
« titre, obtiendrait-il un avis uniforme? S'a- 
tf git-il des névroses ? Ici il a appris que c'est 
i< un efiet de la faiblesse des hommes de notre 
a temps, et qu'il faut des toniques; là on lui 
« dira qu'elles sont l'effet d'une inflammation 
ce chronique et qu'il faut des adoucissants et 
« des saignées (4). » 

«c Tout à coup, reculant devant l'abime ou- 
vert sous ses pas, ce professeur s'accroche à 
une affirmation qu'il ne cherche pas à prouver. 
« Cependant, dit-il, il est une médecine, et une 
ft médecine toujours salutaire. » Mais il oublie 
de nous révéler où perche cet oiseau rare. Ce 
n'est point assurément dans le& chaires ofiBl- 
cielles, puisque les professeurs n'ont jamais d'anis 
uniforme et varient entre eux du blanc au noir, 
tout en traitant d'hérétiques les médecLas qui 
n'admettent pas leur singulière orthodoxie. 

« Oui, au moment où Fodéré parlait d'iiii« 
médecine salutaire, sans savoir où elle se cachaiti 
les principes de cette médecine existaient sous 
la plume et dans la pratique du réformateur 
allemand, dont le réformateur français ignorait 
l'existence. 

<c Au milieu de notre siècle, voyons où en est 
la médecine universitaire. Un journal de méde- 
cine de Montpellier, rédigé par des professeurs* 
sous la présidence du doyen, M. Bérard, et du 
chef de l'école, M. Lordat, ce qui donne à cette 
feuille une importance quasi officielle , dénonce 
l'anarchie médicale en ces termes : « M. Bouii- 
u laud saigne les malades à blanc; M. Laroque 
« les évacue à outrance par le haut et par le 
'.( bas; M. Piédagnel les inonde d'eau chaude; 
« M. Steinbrenner les abreuve d'eau froide; 
<t M. Magendiéles gorge de punch; M. Serre, 
«de mercure; M. Petit, de quinquina; IJ, A. 
« Barthez, d'alun; d'autres, de lait d'&nesse; 

(4) Dict, des Sciences méd., t. XLIV, p. 48. 
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« d'autres , d'alcool ; d'autres ne font rien du 
à tout. Et Técole casse-cou prodigue à pleines 
« mains les poisons les plus énergiques, ou fait 
« subir aux malheureux patients les mutila- 
« lions les plus effrayantes sous prétexte d'opé- 
« rations chirurgicales (!). » 

« Aussi le professeur Trousseau veut faire 
table rase : « Dans les hôpitaux de Vienne, 
« dit-il, les maladies aiguës, laissées à elles- 
« mômes, sont bien plus protégées dans leur 
« marche que traitées positivement. Il est pro- 
« bable que nous serons bientôt mis nous- 
« mêmes sur la voie de ces salutaires audaces. 
« Est-il un second moyen de sortir du chaos 
« thérapeutique où nous sommes plongés (2)? » 

« Non moins désabusée, l'Académie de mé- 
decine a pu sans étonnement écouter la lecture 
d'une lettre d'un médecin de THÔtel-Dieu, le 
docteur Piédagnel, déclarant que, dans la fièvre 
typhoïde, le meilleur traitement est l'absence 
de tout traitement (3). 

« Ce corps savant a mis au concours la ques- 
tion suivante : 

« Déterminer, en s'appuyant sur des obser- 
« vations cliniques : 

« V Quelle est la marche naturelle des di- 
« verses espèces de pneumonies, considérées 
c dans les différentes conditions physiologi- 
« ques; 2** quelle est la valeur respective de 
c l'expectation dans le traitement de ces ma- 

« ladies (-4). » 

« Un tel programme est plus désolant que les 
tristes aveux déjà cités; car il ne s'agit pas ici 
de simples paroles, mais d'un acte solennel 
ayant pour objet de conseiller, dans des mala- 
dies graves, une inaction qui serait coupable 
si la médecine possédait une véritable méthode 

curalive. 

« Devant des malades accablés par l'oppres- 
sion, par la douleur, par la toux, par le danger 
croissant, ne rien faire, c'est confesser qu'on 
n'a rien de bon à faire. Une pareille abstention 
serait le comble de la barbarie, si ce n'était un 
aveu d'impuissance. 

« Également convaincus de l'inefficacité de 
Fart, les docteurs Sandras et Legendre , méde- 
cins des hôpitaux de Paris, ont abandonné aux 
efforts de la nature la fluxion de poitrine dont 

(i) M<mtpellwrmédical, 1859, p. 34. 

(2) Traité de thérapeutiqtu. Introduction, page 

LXXXII1. 

(3) Séance du SI octobre 1835. 

(4) Bulletin de V Académie de médecine^ 1861, 
page 161. 



chacun d'eux était atteint, et sont demeurés 
témoins inactifs des progrès de cette maladie, à 
laquelle ils ont succombé. 

« Le programme de l'Académie, dans sa nal* 
veté ou son cynisme, comme on voudra, met- 
tant à nu ce qu'on voudrait cacher, la pudeur 
médicale s'est révoltée et a jeté sur cette ques- 
tion indécente le voile du silence et de l'oubli. 

« La question posée en cette circonstance 
pourrait l'être au suj t d'une foule d'affections; 
et alors que devient la médecine? 

« Votre correspondant, ajouta le docteur!., 
représente les Facultés et les Académies comme 
des foyers de lumière. Oui, les médecins sont 
très-savants : anthropologie, physique, chimie, 
botanique, rien n'échappe à leur sagacité. Un 
seul talent leur manque : celui de guérir. 

« Ils sont plus habiles à faire des autopsies 
qu'à faire des cures. 

« Tenez, je m'échauffe ; j'ai besoin de prendre 
l'air. Pendant que je vais respirer dans le jar- 
din, mettez-vous à mon bureau et transcrivez 
pour votre ami les citations marquées dans ces 
livres. » 

J'ai pris des notes et je vous les adresse avec 
les commentaires du docteur. 

« Je serais fâché, dit-il en rentrant, de man- 
quer d'égards pour les hommes éminents dont 
j'ai cité les paroles. Telle n'est point mon in- 
tention. Je me suis borné à leur demander: 
a 0^6 pensez-vous de votre médecine ? » Vous 
avez vu la réponse. 

« Je tiens compte des services rendus par 
l'école officielle ; mais devant l'indifférence dé- 
daigneuse qu'elle affecte pour des progrès né- 
cessaires, je n'ai pu m'empècher de signaler 
tout haut les lamentables aveux de ses co- 
ryphées. » 

Là-dessus, j'ai pris congé du docteur. Et vous, 
mon ami, tâchez de vous bien porter : par la 
médecine qui règne, c'est prudent. 

H. 

(La suite de ces Lettres prochainement.) 



CAUSERIE CLINIQUE. 

Mon cher confrère, 

Je vous ai promis une causerie médicale 
tous les quinze jours, je ferai tout mon pos- 
sible pour vous tenir parole. 
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Vivant dans la solitude depuis sept ans» 
forcé que j'ai été de le faire pour une af- 
freuse affection cancéreuse du visage, j ai 
pu, quand les douleurs m'ont laissé un peu 
de répit, réfléchir sur ma vie médicale, qui 
n'a pas été tout à fait sans utilité et sans 
succès, et me convaincre que les cures les 
plus brillantes et les plus durables, je les 
devais aux petites doses. 

J'ai entendu le D'Mure, qui a répandu l!ho- 
mœopathie au Brésil, et avec quelle gloire ! 
assurer que si l'on s'éloignait, comme on 
paraissait le faire, des préceptes de Hahne- 
mann, Yhomœopathie non-seulement ne gué- 
tWttitfluSymais mourrait. 

Maintenant, une des choses qui m'ont le 
plus frappé dans les réflexions que m'a lais- 
sées la vie d'isolement, hors du monde, 
c'est la cure qui eut lieu sur moi-même, en 
mars 1836* 

Depuis un an je recevais, pour des acci- 
dents gastriques, les soins de Gueyrard 
l'aîné ; tant qu'il s'en tint à d'uniques doses 
qu'il laissait agir un certain temps, ma ma- 
ladie était loin de faire des progrès. 

Mais, à cette époque, le D** Jlgidi, de 
Prusse, préconisa les doses répétées ; Guey- 
rard crut devoir l'imiter; il me traita par 
des médicaments pris toutes les 24 heures ; 
ma santé déclina alors de plus en plus et ne 
reprit un peu que lorsque j^abandonnai cette 
méthode pour me soigner moi-même, et 
alors je n'eus plus recours qu'au flair des 
médicaments. Le Lyeopode et la pulsatille^ 
pris ainsi, avaient amélioré mon état, quand, 
comme déjà je vous l'ai écrit, un ^^u/ glo- 
bule de staphysagria 30% flairé le 2 mars 
I8369 le matin, me plongea dans un profond 
sommeil, d'où je sortis à 3 heures de l'après- 
midi, trempé de sueur, mais vif, allègre, 
heureux de vivre, et pris d^un appétit qu6 je 



n'avais pas oonnu depuis bien des mois* 

Depuis ce jour, et sans autre médicament 
qu'un régime rationnel, je me rétablis com- 
plètement au bout de deux mois. 

Ce fait, depuis, comme un éclair qui dis- 
sipe les ténèbres, a dominé toute ma pra- 
tique, qui a été si souvent heureuse, et m'a 
fait regretter, je le dis sans orgueil, d'une 
clientèle qui est venue me chercher jusque 
dans ma retraite de malade* 

Monsieur et cher confrère, vous êtes dans 
une bonne voie, la voie du salut de l'homœô- 
pathie, et vous y persévérerez, parce que 
votre longue et savante pratique vous a ap^ 
pris, comme la mienne me l'a enseigné, 
que le salut est là. 

Du reste les faits sont pour nous^ et, quoi 
qu'on puisse dire, rien ne peut prévaloir 
contre des faits bien avérés et bien obser- 
vés. 

Je terminerai cette lettre par l'histoire 
d'une guérison de maladie morale, pour vous 
prouver combien notre science est puissante 
contre les écarts de nos deux natures : le 
corps et l'àme. 

Un magistrat, après des revers de fortune» 
est pris de mélancolie profonde, avec des al- 
ternatives de manie avec fureur; il entre 
dans une maison de santé, d'où il sort après 
neuf mois dans un état d'imbécillité; il n'est 
plus exalté, il est vrai, mais il est faible, ir^ 
résolu ; il a des perceptions et des désirs 
d'enfant, des antipathies que rien n'explique ; 
il s'inquiète de tout et ne veut pas sortir 
<( parce qu'il n'a pas de chaussures ni d'ha- 
bits. » Je lui ai envoyé, sans le voir et d'a- 
près la cause, ignatia 30% 3 globules; rhus 
200% 1 globule ; veratrum 200% 1 globule ; 
calcarea 600% à prendre 9e quinze en quinze 
jours, dans une cuillerée d'eau, d'après des 
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analogies que je vous expliquerai un jour. 
Douze semaines après, la guérison était 
complète : de simple substitut, le magistrat 
était devenu conseiller de Cour impériale. 

Qu'on apprécie, sur ce seul fait, ce que 
nos petites doses peuvent produire. — H y a 
un monde là-dessous ! 

Comme je vous l'ai promis (1), je vous 
écrirai tous les quinze jours, et je vous 
prouverai par les faits que, plus nous nous 
rapprocherons de Hahnemann, plus notre 
science projettera de feu — et de guérisons. 

Ch. Dulàc. 



CORRESPONDANCE. 

Bourgueuil, SnoTembre 186S. 

Monsieur le Docteur, 

Diaprés la dernière lettre que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'écrire, vous parais- 
siez désirer savoir comment je suis devenu 
partisan de Thomoeopathie. Je suis tout dis- 
posé à vous mettre au courant de ce très- 
petit événement, et je vais le faire, mais je 
suis obligé d'entrer dans quelques détails. 

Ce fut vers 1 858 que le D' Chauvet me 
parla d'homœopathie d'une manière sérieuse ; 
il demeurait alors à Bourgueil, je ne con- 
naissais alors Hahnemann et son école que 
de nom à peine. 

Je connais un certain nombre de médecins 
allopathes; il existe même parmi ceux-ci, 
comme vousle savez, un docteur auquel je suis 
très-cordialement uni et par une parenté 



(1) La RÉDACTION a pris acte de cette promesse avec 
bonheur. ËUe est prête à s'effacer poar céder la place à 
coUâJtofateurs. A. G. 



très-proche et par une aftiîtié indestruc- 
tible. Or, je voulus prendre Tavîs des allo- 
pathes. Tous me dirent que non-seulement 
ils n'avaient ni étudié ni expérimenté l'homœo- 
pathie, mais de plus qu'ils ne voulaient pas 
même l'étudier ; et cependant ils la repous- 
saient sans pitié ni miséricorde et sans la 
connaître. 

Pour moi, une pareille sentence était inac^ 
ceptable. -^ Juger sans examen est à mes 
yeux une chose presque monstrueuse, et ma 
petite judiciaire ne peut pas s'accommoder 
d'un pareil procédé. Je ne puis pas com- 
prendre que l'on juge et condamne qui que 
ce soit ou quoi que ce soit sans avoir avant 
toutexaminé, vérifié, expérimenté ; en un mot, 
juger sans examen sérieux est pour moi le 
renversement de toute idée de droiture, c'est 
l'arbitraire, et l'arbitraire est le fléau de la 
justice. 

Pourtant j'hésitai d'abord, et avant d'ad- 
mettre définitivement l'homoeopathie j'avais 
prié un docteur allopatbe dans les lumières 
duquel j'ai grande confiance de s*en occa* 
per un peu, lui promettant de m'en rappor^ 
ter à lui et d'admettre à cet égard toutes ses 
idées, s'il y persistait après une expérience 
raisonnablement prolongée. Il me refusa net, 
et c'est alors que je résolus d'examiner par 
moi-même. 

Plus tard, j'ai vu le D' Chauvet publier 
plusieurs brochures dans lesquelles il 
énonça des propositions énormes, lesquelles 
ont dû révolter le corps médical allopathi(j[ue. 
— Le célèbre Bretonneau vivait alors. — 
Tours possède une école de médecine prépa- 
ratoire où régnent des médecins instmits, ^ 
Il existe en outre dans la capitale de la 
Touraine une quarantaine de médecifls, 
parmi lesquels on compte des célébrités. -*- 
Tous sont opposés à rhomœopatMe, tous eft 
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parlent dans leur clientèle et en petit co- 
mité avec un snpréme dédain , tous ont vu et 
lu les vives agressions contenues dans les- 
dites brochures, tous ou presque tous sont 
bien capables de répondre à un écrit par un 
écrit, ils ont Targumentation facile, et pour- 
tant tous ont gardé le silence,, ils n'ont rien 
contesté de ce qu'a dit le D' Chauvet. J'en 
ai conclu qu'ils n'avaient rien de sérieux à 
lui opposer. Cette conclusion me parait ri- 
goureusement vraie ; car on ne se laisse dé- 
molir sans se défendre que quand on ne se 
sent pas de force pour lutter. 

Ces façons d'agir, pour moi inexplicables 
et inadmissibles, me firent douter de l'exac- 
titude des prétentions et critiques des mé- 
decins allopathes , et je fus amené à penser 
que cette homœopatbie qu'ils traitent si du- 
rement ne méritait pas les colères dont elle 
est l'objet. 

Ainsi, comme vous le voyez, l'opposition 
radicale (pour ne rien dire de plus) des al- 
lopathes m'a amené naturellement à cher- 
cher par moi-même pour découvrir qui, à 
mon point de vue, aurait tort ou raison. 

J'ai alors recueilli les raisons et les argu- 
ments des homœopathes, j'ai lu quelques- 
uns de leurs livres (1), j'ai comparé. 

Tout d'abord^ j'ai été frappé de la logique 
qui règne dans l'école d'Hahnemann, une loi 
{simiUa similibus) — des médicaments étu- 
diés sur l'homme sain, lesquels, d'après 
cette loi, doivent guérir ce qu'ils produisent 
d'anormal chez l'ijomme bien portant, ou en 
bonne santé, — de là, rapport exact entre 



(1) Granier, de Nîmes (Conférences sur rhomœop.)* 

— Perrussel (Guide du médecin). — Espanet (Etudes 
élémentaires surThomœop., el Clinique de Staouëli, eic.) 

— Cbauvel (lettres au doct. Bretonneau, etc.) — Teste 
(Comment on devient homœp.). — imbert Gourbeyre 
(Lectures sur rhomœop.). — Rapou (Histoire de Tbo- 
mœop.). --» Chargé (De rflomœopr, etc«) — £t «utres. 



le cas morbide et le médicament qu'on doit 
lui opposer, et vice versa. — Ceci posé, il me 
restait à vérifier si les faits (ce grand crité- 
rium de toute théorie) viendraient confirmer 
les allégations des homœopathes. — J'a- 
vais déjà quelques jalons : ainsi, — la vac- 
cine, — ce que l'on appelle la poussée pour 
les eaux minérales; — le soufre pour la 
gale ; — le quinquina, qui guérit certaines 
fièvres et peut les engendrer. — De plus, je 
suivis du coin de l'œil la clinique homœo-^ 
pathique du D"^ Chauvet à l'hôpital de Bour- 
gueil, dont j'étais alors l'un des administra- 
teurs. — Enfin, j'ai essayé sur moi-même 
des globules sur l'indication du médecin ho- 
mœopathe, j'en ai éprouvé d'excellents ef- 
fets. J'ai vu des guérisons évidentes plu-^ 
sieurs fois répétées, et quand iln'y avait pas 
guérison j'ai vu des soulagements remar- 
quables. — Tous ces bienfaits étaient pro- 
duits sans secousses, sans douleurs, sans 
dangers pour les patients ; or, à ce point de 
vue, je ne pouvais m'empécher de placer en 
comparaison les procédés allopathiques avec 
leurs effets perturbateurs toujours gênants* 
sinon douloureux et souvent dangereux. — 
Quelle différence entre ces deux indica- 
tions ! — L'homœopathîe représente la dou- 
ceur qui attire, — tandis que l'allopathie 
offre à la pensée une série de moyens en- 
nuyeux ou répugnants, quand ils ne sont pas 
redoutables. 

Tout cela m'a convaincu, et je suis devenu 
un partisan très-fervent de la bienfaisante 
homœopalhie, et il y a dix ans au moins que 
je persiste dans mes opinions à cet égard. 

Guérir ou au moins soulager, c'est, je 
crois, tout ce que l'on peut raisonnablement 
réclamer de la médecine et de son médecin* 

Pendant ces dix années, ma femme, nos 
enfants et moi et nos domestiques avons tou- 
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jows- été tgatté3-- liûinœopntfriqttem e ntf ^ftrqttl- : 
m'a mis à même de constater énormément de 
faits irréfragables et m'a confirmé de plus en 
plus dans la confiance que j'ai vouée à Tho- 
mœopathie. — C'est ainsi 'que fal vu les 
globules guérir des fièvres, des métrorrha- 
gies, une attaque de croup, des coliques 
menstvtt^les violentes, des plaies, dQsxnaux 
dégorge^ etc.eto. ^ 

Joignez à cela que-j'ai moi-même employé 
l'homœopathie sur des animaux (chevaux et 
vaches), et cela bien des fois ; que j'ai réussi 
le plus souvent d'une manière surprenante, 
et que je n'ai employé pour cela que des 
doses infinitésimales, puisque je n'ai à ma 
disposition que des globules (6*, i2*, IS"" et 
30» dilut.). 

C'est donc, comme vous le voyez, mon 
cher Docteur, sur des faits que j'ai vus et 
bien vus que se fondent mes convictions ho- 
mœopathiques, 

, Je 'dépose oe témoignage entre vos mains* 
Gardez-le ou faites-en tel usage qu'il vous 
plaira, je n'y attaehe d'autre importance que 
celle d^ remdre hommage à la vérité, trop 
raécGtwUe et trop cajiomniée. Je suis d'au*, 
t^nt plus à mon aise pour rendre ce témoi- 
gnage, que, n'étant pas médecin, je suis tout 
à fait désia]téres3é dans ce grand procès; je 
ne suis pas juge et partie^ et je ne fais qu'o- 
béir à mes convictions. 

Eh 1 mon cher Docteur, qu'en voilà long 
pour vous dire si peu de chose! Je crains 
fort de TOUS avoir ennuyé^ mais je compte 
sur votre indulgence* Â vrai dire, je ne 
eroyais pas en commençant que je vous en 
écrirai^ si long. 

Quoi qu'il en soit, recevez, mon cher 
Docteur, ^assurance de mes sentiments 
très^distingués» 

RfiNÂULT , Juge de paiùi^. 
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^l'hpmjie et le serpent. 

' Lfe ;D' Start a publié un relevé duquel il 
résulte qu'en 1866, dans la seule présidence 
de Madras, il est mort 1890 personnes^ par 
suite de mor^^ure dç serpents venimçu)^ 

. (Cpsil^si) 
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ABSORPTION KÉD1GAMENTEUSE PAR LA PAUME 

DES MAINS. 

« M. Dufay (de Blois) a obtenu de bons ré- 
.sultats de l'administration du sulfate de qui- 
nine en mettant à profit l'absorption cutanée 
suivant Te mode ci-après : L'épiderme de la 
face palmaire des mains ayant été ramolli par 
un bain tout tiède (chez une femme atteinte 
de névralgie intermittente et de gastralgie), 
il fit verser dans la paume de la main une 
cuillerée d'eau contenant un gramme de sul- 
fate acide de quinine en dissolution et frotter 
les deux mains l'une contre l'autre jusqu'à 
disparition du liquide. Une heure après, les 
vertiges et les bourdonnements tourmen- 
taient la malade, mais la névralgie ne revint 
pas. Dans dix autres cas, M. Dufay a eu re- 
cours au même procédé, même sans dontre- 
indications de la voie gastrique, et Fefibt 
pfaysiologico-thérapeatique n'a jamais man- 
qué. » (Goâi* hebd.f mai 1867 ; Umn méd.f 
5 octobre 1867 ; la Tribune médicale^ 27 00*. 
tobre 1867.) 

Une heure après, les vertiges et les bou^ 
donnements tourmentaient la malade! — 
Effets primitifs du sulfate de quinine. 

Ces tourments eussent été évités, sans 
rien changer, à l'action curative, si on eût 
versé dans la paume de la main une mpia9 
grande, quantité de sulfate de quinine. 

A. C. 
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BIBLIOTHÈQUE 

HOMOEOPATHIQUE 



UN GRAND ÉVÉNEEIENT. 

H. le D' Marchai (de Calvl), que nous en- 
tourons nous-^mômes de tous nos hommages 
à cause de la distinction de son talent et de 
Tbonorabilité de son caractère» vient de 
prendre une initiative courageuse qui Tho* 
nore et de laquelle peuvent résulter pour 
J*homœopathie de très-grands avantages. 

Il vient d'ouvrir dans les colonnes de son 
journal {la Tribune médicale) une large 
place pour Tétude et la discussion de la 

JK)CTiaNB H(MfCEOPATHIQUE. 

Voici le titre de son choix : Pourvoi en 
révision de V arrêt prononcé contre la doctrine 
hùnueopatkique. 

Et sous ce titre on lit de belles et nobles 
paroles entre lesquelles nous choisirons 
celles-ci» comme étant plus dignes d'être re- 
marquées : 

<( ••• On a jugé, dit-on. Halte-là! ce sont 
les Facultés et les Académies qui ont jugé. 
Or, je respecte les corps constitués , mais je 
n'admets pas leur infaillibilité. Voyez la dé- 
couverte de la circulation et Tantimoine; 
voyez la vapeur ; voyez le sucre de betterave. 

1868 



<(Vate faire sucre ! » disait Talleyrand. Il s'est 
fait sucre, et c'est peut-être' lui qui a édul- 
coré la dernière tasse de tisane du diplomate. 
Déranger a buriné quelque chose lànlessus : 

Vieux soldats de plomb que nous sommes! 

...«En matière de thérapeutique, la prati-» 
que générale est le seul juge légitime. C'est 
aux praticiens de prononcer. .. 

« ... Que vous en coûtera-t*il d'essayer, 
surtout quand vous aurez échoué par les 
moyens ordinaires? On prétend que l'expec** 
tation, dans le traitement de la pneumonie, 
donne de meilleurs résultats que le trai-* 
tement par les antiphlogistiques, par les an- 
timoniaux, etc. D'autre part, on affirme que 
les médicaments infinitésimaux n'ont pas 
plus d'action que de l'eau claire. Qu'est-ce 
que ça vous fait de donner un peu d'eau dairo 
à vos pneumoniques ? Donnez-en, et voyez 
si l'expectation avec l'eau claire des homœo- 
pathes fournira ou ne fournira pas de meil-r 
leurs résultats que Texpectation simple. Dé 
deux choses l'une : ou. les médicaments 
hahnemanniens ne sont efTectivement que de 
l'eau claire, et ilâ n'offrent aucun inconvjé- 
nient, ou ils ont une action, et votre devoir 

S5 
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EST DE LES EXPÉRIMENTER D'APRÈS LES INDICA- 
TIONS DE CEDX QUI SAVENT LES EMPLOYER. 

(c •«, Lecteurs de la Tribune ^ qui m^avez 
donné tant de preuves de bienveillance, vottsi 
savez que je suis incapable de vous tromper 
sciemment. Je parle de bonne Foi » et je vous 
dis: Essayez, voyez, jugez par vous-mémesi 
sans haine et sans crainte, en hommes f robes 
et libres^ comme le jury aux assises, puis 
faites connaître les résultats que vous aurez 
obtenus ; s^ils sont affirmatifs , vous aurez 
avancé le jour de la grande réconciliation et 
rendu un service signalé à Thumanité, à la 
science et à la dignité professionnelle (1). » 

■ 

Cet appel, qui nous ravit par son indépen- 
dance, et qui est conçu en des termes que 
nous ne pourrions trop approuver, puisque 
le bon sens et la loyauté les ont seuls dictés, 
a été immédiatement suivi d'une réponse de 
M. le D' Jousset, Président de la Société ho- 
mœopathique de France ; réponse que nous 
nous faisons un devoir et un plaisir de 
reproduire. 

LA MÉDICATION HOMCBOPATHIQUE DEVANT 
U£S MÉDSaNS PRATICIENS. 

(Premier article') 



ic Mon cher et très-honoré confrère, 

« Voos avez voulu que le nom de Tribune 
médicale ne fût pas un vain titre, et que la 
parole fût accordée dans votre publication 
aux représentants de toutes les écoles, aux 
promoteurs de toutes les réformes médicales, 
et vous avez poussé si loin Timpartialité, que 
votts n'avez pas craint de laisser le champ 

(1) La 7rUmn$ médicale^ a«da SO novembre 1898, 
p. 07-W. 



libre à la doctrine la phrs impoptriàire de 
notre époque. 

a L*homœopathie a, en effet, è^rsé toutes 
les juridictions supérieures , et, condamilée 
par l'es Facultés et les Académies, elle ii*a 
plus aujourd'hui qu'une seule ressource, celle 
d*en appeler aux médecins praticiens. 

<c Ce souverain juge, ce supréiïie tribunal, 
qui décide en dernier ressort de la valeur 
de toute doctrine, lui a été refusé jusqu'ici 
par Fintolérance ou la pusillanimité de la 
plupart des organes de la preese médicale, 
qui dans cette cause se sont fkits les cohi- 
plices ou les complaisants de la médecine of- 
ficielle. Votre esprit indépendant, monsieur 
le rédacteur en chef, a su s'élever au-dessus 
de ces petitesses, et, grâce à vous, la réforme 
thérapeutique la plus radicale qui se soit 
produite depuis les temps historiques de la 
médecine pourra être exposée devant des 
juges compétents, c'est-*à-dire devant les 
médecins qui, portant vraiment le poids du 
jour et de la chaleur, sont à chaque instant 
aux prises avec les difficultés de la clientèle, 
et qui, en face des lacunes et des contradic- 
tions de la thérapeutique, saluent avec joie 
tous les travaux qui tendent à donner à la 
pratique médicale une sécurité plus grande* 

« J*ai hâte, très-honoré confWre, d'arriver 
à la démonstration clinique de la médication 
homœopathique, car je sais que les dootrines 
impopulaires ne peuvent pas compter s«r la 
patience du lecteur. Aussi, après avoir 
exposé sommairement en quoi consiste la 
médication homœopathique, j*arriverai dès 
aujourdliui à des applications pratiques. Je 
joindrai à chaque exemple le mode de pré- 
paration du médicament, afin que tout ttiéde- 
cin puisse vérifier Tefficacité des doses atté- 
nuées. 

<t La méthode homœopathiqueestunproduit 



UN QUm iV^EHENT. 






.,^W^^^^»étîiq4e,wçéfiï»entjU6,,e^^ |^ çqtiii,i|e j^m napina comme m^^ dans 

un srand nombre de cas. Qui peut dire que 
Taciioa du calomel dai\s la dyssemterie» de 
ripécacuanha dans la diarrhée , de 1 firsenic 
dans Içs affectioD3.de la peau» ne rentre pas 
dans la loi des semblables^ ne èonslitue pas 
une médication homœopathique? . 

a Je n'insiste pas I mais je veux seulement 
faire remarquer la suixériorité de la, théra- 
peutique homoeop^tbique et montrer par \in 
exemple qu'elle mérite incontestablement le 
nom de thérapeutique positive^ nuisqu'elle 
ne relève ni de Tempirisme^ ni de Thypo- 



un tour de force incomparable que d'p,voiit 
réussi ^ Jl^fai^e .passer po^r i^d produif de U 
TÔverie.aliemanîle. Eo effets rexp^rio^^ntji-i 
tiop .069. nxéd^capents sur rhQmqie sain et 
3UJÇ Ijçs.ani;n^ux> la loi des semblables et le9 
doses atténuées» tels sont les principes aur 
lesquels repose la médication homoeopa-»* 
ihique^ . . 

u Lp premier a servi à constituer une ipar 
ti^re médicale de la méthode expériments^le 
et positive ; la. loi des semblables est » pour 
Tindioation du médicament,, une.règle qui ne 



laisse aacuue part à l'hypothèse, et les doses thèse. Comparez, en efTet, la méthode ^ui 



attém^es ou infinitésimales sont depuis plus 
d'un demi-siècle entrées daps la pratiqua dé 
pli^ de dix ptille médecins. 

« La thérapeutique a fait assez de progrès 
dans ces dernières années pour qu'il soit 
inutile de faire ressortir aujourd'hui le|S 
avantages considérables qu'elle a retirés de 
l'étn^o des médicaments sur l'homme sain. 
Qràce à la connaissance des effets physiolo- 
gique^ des médicaments, la matière, médi- 
cale a cessé d'être cet amas incohérent doot 
parlait l'illustre Bichat, et elle est devenue 
une science positive. 

« Qui oseracontesteràHahnemannlagloire 
d'av(âr poussé la matière médicale daps cette 
voie? ie sais que Storck et quelques autres 
avaient étudié un certain nombre de médica- 
laenta wr l'homme sain. Mais que sont ces 
tentatives isolées auprès des travaux de 
Hahnemann, qui^ dès la fin du siècle dernier, 
publiait l'histoire de 27 miédicaments, et qui 
depuis, avec le concours de ses élèves, a 
donné la pathogénésie de plu^ de 200 médi^ 

ewttentsl 

te Quant à laloi des semblables, »i elle n'^sb 



prescrit le calomel, et surtout le sublimé cor- 
rosif dans la dyssenterie, avec la thérapeu* 
tique étiologîque de Galien et de ses élèves. 
Le disciple de Hahnemann fait reposer son 
indication sur deux faits : les symptômes 
connus de la dyssenterie et les symptômes 
également bien connus dp rempqiso/ineo^pnt 
par le sublimé; tandis que le disciple attardé 
de Galien et tous les fauteurs de la thérapeu- 
tique étiologique ne peuvent procéder que 
par hypothèse. Pour eux, le problème de la 
çuçe cpnpi^^e àlremy^f; l^^..^pB^^irq|3^de la 
cause m(>Thiie,iiSiilft^^,,e^sâi,^tollitur effec- 
tua; et ce n'est point un. petit labeur. Les 
voilà donc élevant hypothèse sur hypothèse 
sur la nature de la dyssenterie et sur sa cause 
prochaine. Puis, parallèlement,^ ils recom- 
mencentles hypothèses sur laction tonique, 
dépdrative , cOntrostiiiautaàte.; -afttfpUogis- 
tique^ àeB médicamefnts. Enfin^ as^més é^une 
hypothèse thérapeutique, ils TâpptiqMilit à 
une hypothèse pathologiquë^et bieilhMyeux 
sera le malade s'il bénéficiiez d'ufleâfeMâblftble 
méthodéî ' ' - • S' '- - '' ^^> 
« Je sais qu'après^ un €6rtaiâ tempsrde'pra- 



iiU-^e V^^w de^ ia(j^^MiQi?&9.l?UC;est le- 



point acceptée par tous les médecins CQmibe tique la plupart des médecins, dégoûtés de 



la thérapeutique hypothétique, se iettèût ré« 
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domicilient' ^âni3''rèi!dpifism^^ et bèûéiiciéût 'des 
côÀnàfâkànbeà^qùé' fbiirnit ùbe observation' 
personnelle; mais, de bonne foi» Tempirisme 
éfe't-SÏ ùn'rè'ftigé ôù'lâ science et Tàrt doivent 
dèdieùrer ai Jamais? N*est-ce pas plutôt une 

• ' ■ 

tlBtite dressée dans le grand désert que le 
scepticisme de notre siècle a créé dans le 
domaine de la thérapeutique? Et qui de nous 
né serait heureux d'entrer enfin dans Tédifice 
sblrâe de la thérapeutique positive et expé- 
rînïènlale? 

û La loi des semblables et Texpérimenta- 
tloà du médicament sur Thomme sain sont, 
dU'ri^sie, généralement acceptées aujourd'hui, 
et la question des doses infinitésimales est la 
seule qui soit sérieusement contestée ; aussi 
siomiùes-nous persuadés que» si nous consen- 
ûcfûi à jeter par-dessus le bord le globule 
ftahîieîùanmenV toute cette tempête qu'ont 
sodlévëë autour de nous les passions médi- 
cales s^aparsérait bien vite, et que nous re- 
deviendrions ipour to^s de très-^honorés con- 
frères. Kfais science oblige plus que noblesse, 
et nous sommes tenus d'honneur à porter 
tout entier le farcgan :dJ9 . la vérité thérapeu- 
tique*»* » iu ^'\r r o ' ^ j ' ' • ^ -. •' 

rOerlà 0|ëdéfinè*lra4ititfi^dna'a là inddë- 
cine homœopathique il n'y a pas si loin 
qu'on le pense généralement, parce que la 
loi de Similitude, qui est la pierre angulaire 
de rhomœopathie, est dans la tradition, et 
parce que la tradition n'a rien de plus soli- 
dement établi que ce fait, à savoir : les mé- 
dicaments guérissent les états morbides sem- 
blables à ceux qu'ils sont aptes à produire à 
Tétatsain; exemple 2 le ôoufre, le mercure, 
le„fej^ le quiuquina,.etc., etc. t 

Pojic^ à voir des débats d'une telle impor- 
tance s'engager dans un journal dont le sa- 
vant rédacteur en chef nous donne la bonne 



' nouvelle (page 97) qu'il h^à jamaU exercé et 
- qu'il n'exerce d^autre médecine que la méde- 
, ciné traditionnelle^ on ne peut que se réjouir; 
et pour tous les amis du progrès scientifique? 
c'est un événement, car le moindre avantage 
qui puisse résulter de cette courageuse ini- 
tiative, c'est de voir efficacement combattue 
l'ignorance trop généralement répandue sur 
le compte de l'homœopathie, et de voir 
réduire à des proportions plus étroites et 
moins profondes l'écart qui existe encore 
entre l'enseignement officiel et l'enseigne- 
ment de l'école homœopathique. 

Déjà, la valeur des combattants qiii sont 
descendus dans l'arène nous est d'un bon au- 
gure, et nous prenons volontiers l'engage- 
ment de tenir nos lecteurs au courant des 
péripéties de ce tournoi, qui promet d'être 
aussi brillant que profitable aux intérêts de 
la vérité. 

Seulement, par avance, et pour que per- 
sonne ne puisse se méprendre sur l'étendue 
des intérêts dont nous avons pris en main la 
défense , nous protestons énergiquemeot 
contre tout amoindrissement que l'on vou- 
drait faire subir à la doctrine homœopa- 
thique telle que Hahnemann nous l'a donnée 
\ et telle que l'ont suivie jusqu'à ce jour ses 
vrais disciples dans les deux hémisphères. 

La médication homœopathique n'est pas 
la doctrine homœopathique; la médication 
homœopathique est à la doctrine homœopa- 
thique ce que la partie est au tout ; elle est 
la conséquence du syllogisme dont les pré- 
mices ne méritent pas moins d'être défendus, 
et de la vérité de ces prémices nous soute- 
nons qu'il est absolument nécessaire de se 
bien pénétrer, précisément pour que lacon- 
séquence ne fuie pas devant nous. 

Hahnemann nous a dotés de la grande vé- 
rite thérapeutique. Ehl assurément, ce n est 



pas nous qui aurons jamais, la velléité de le 
coatester; maiS; à côté de la grande vérité, 
comme pour la rendre plus féconde» co;nme 
pour en faciliter l'application et pour en 
multiplier indéfiniment les bienfaits» son gé- 
nie nous a révélé bien d'autres vérités encore 
quit par leur ensemble, constituent une doc- 
trine, et c^est cette doctrine tout entière que 
nous prétendons que Ton défende pour sa- 
tisfaire aux droits, qui nous paraissent ici 
imprescriptibles, de la justice et de la vérité. 

Ainsi, dynamisme vital; dynamisme médi- 
camenteux; excellence des dilutions sur les 
doses massîves^^ quoique le chiffre des dilu- 
tions soit variable à l'infini, parce que l'in- 
dividualisation est toujours là avec ses exi- 
gences; répétition peu fréquente des doses; 
infection miasmatique de l'économie dans 
les maladies chroniques, etc., voilà tout au- 
tant de points essentiels sur lesquels il nous 
serait impossible de faire des concessions. 
Nous ne pouvons pas plus les rejeter que le 
globule hahnemannien. 

Et ce n'est pas étonnant; nous sommes 
les ouvriers de la première heure; nous 
avons reçu des leçons du Maître, nous avons 
été élevés dans le respect des convictions et 
de la pratique de Bônninghausen, de Hart- 
mann, de Rummel, de G. Hering, etc.; nous 
avons grandi par les conseils et l'amitié de 
Longcbamp, de Des Guidi, de Desaix, de Gas- 
tier, de Croserio, de Petroz, deMolin, de Léon 
Simon père, de tout ce que Thomoeopathie a 
compté jusqu'à ce jour de plus habile et de 
plus vénéré. L'expérience nous a confirmés 
dans nos principes et nos convictions, et 
notre expérience est raffermie par celle d'un 
grand nombre de confrères qui ne veulent 
pas être autres que bahnemanniens ; com- 
ment pourrions-nous nous mettre en opposi- 
tion avec Tex^ériencç? . 



UN GRAND JÈVÉNEMENT. Sf^X 

Noys.n^ poi^vpns poijis r.ça^r^jjp^.p^ d^^^ 
preuves réitérée?, çt ces^ prçjjv.est PQa?^?^,^^!. 
mes à les attendre. . , 

Notre adhfésion complèfeà Ilah^nemana ne 
nous empêche pas d'appeler 1^ discu3?ion.e^ 
de rendre 1i chacun la part de mérite qui lui 
est due; non-seulement la supériorité p*est 
pas une géneppur nous,; mais nous déclarons, 
qu'il n'est pas, qu'il ne peut pas y avoir d'aijl; 
mlration qui soit au-dçssus de nos forçjçs. .Q^q 
la supériorité se fasse ; qu'un génie jr^ypnQf», 
plus de lumières que Hahnemajin, §i iQ^ipps 
nous eqi laissait les forces nous votud|;^oo^^n-3 
cprs être les premiers à les reconnaître» Jusi-. 
que-là, trente années d'études ne peuvent étn^ 
abandonnées, ../... 

À part celai dan? toutes le? ^uestloa9..dj| 

dignitié professionnelle^ de sc^Açe et d'ihu^ 

manité» nous tendrons yolûntijçi:s 1^ jpi9(ia,àr 

nos contradicteprs. pour bàterje plus po$sibl^ 

le moment heureux de la grande et. jsinpèire 

réconciliation. . ... 

D' A. Chargé. 
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L'oxygène combiné avec certains' corps 
excite Tapparition de nombreux et importatats 
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(1) BibL hom.y f. 377. 



1 1 



r»T. 



S98 



.<IÏ/:l/AÎOi:!M <^rLï":i'i"::'j /. 



y BÈck: ■ 



; I 



i 1 1 






' ' lî'l ;!/ 



d'ane tft'àttlëfe 'ébyi'dtiv'e.' C*^st'7ê 'côS'^ôur 
le'1*'^às)J^ofWi',éuHôirf't)bdï' sH 'cdrtiWiïaîèxm ' 
hypi'r;bi'^g^héé; l'ècîaë jïhôspliortqtfé; Ce-' 
péii^àiit'dii "rètroiivè dàtis 6elui-4îrlei syittp' 
tôffles suiVai^ti dti radical : doûlieurà o^fêo- 
côpè^, exostoseà et àutreé maladies d^s os ; 
fiïfoncleèV dartires sèches, engelures, fouf- 
mîileifient à la peàti, nfcéralions cutanées; 
soinnôietice cfiùme, sômmeîl tardif, insom- 
nie nocturae/somméil comateox, eaucbemar;' 
hyJDOCdhSrié'; èouleiurjaune delà sclérotique, 
iiiyôi)îe,'ainl)lyôpiè; hypereslhésîe de Touïé/ 
^coùfeméhit de iiiàtîères fétides parlé her; 
fades liippocratique'; tension cutanée 'de là 
face, brevaàses aux lèvres; gonflement des 
gliandes sous-mtixillaires ; odûntisilgie qu'exas- 
pèrl^ la cbâlelir dû lit; tuméfaction et sdgne- 
ment des gencives; mucosités visqueuses et 
sècherésséf de la bouche ; excoriation du pa- 
lais/ dôuîéurulcérative de la gorge; sensation 
de firoid bu de brûlement épigàstriqué , bal- 
lonnement abdominal, spasmes et brûlement 
dans le ventre, gonflement des glandes in- 
guînaies, selles fragmentées ou diarrhéiques 
indolores, non affaiblissantes, ou avec chute 
extrême des forces, selles en bouillie; urine 
aqueuse abondante; spermatorrhée, douleur 
et'gohflement des testicules; enrouement et 
âpreté gutturale, toux par chatouillement 
dans le làî^nx et là poitrine, expectoration 
puruTetite, sensation de flitigue et pression 
dans là poitrine;' tremblement des membres 
supérieurs, doigts morts, gerçures aux 
'mains, ^tb. » • • -^ 

' " ïiaïs de nomibreux et carabtéristîques ef- 
iètsAé Phùspho'hâ sont éliminés tfe son 
acide. Ainsi font défaut dans Add. phosp. 
'fes'iilmorrhagî^s par divers organes : peau, 
'n'eè; ést6inac,'Intestlns, utérus, bronches et 
"^poàmohs', iè somnambulisme ; la congestièm 



kangti^inb à ta (étie âVeoTer tî^etbflitementp; 
^hémé^alopTe'', fotôrvhée jâuqàire^ 'le l^esn^ 
jsailletnent èM muscles * fooiaux v 4a ^nétpalgie^ 
faciale, latiarie deki m^A/eb<ylr^i lairairnbatiw» i 
la boul!mie> la paralysie 4» sphincter and, 
lé priapisme et lé satyriasis, ratance on le. 
retard, Texcës on la diminutioir des -meis^ 
trués, Térysipèle, rinflammafion et la suppa*' 
ration des glandes mammaires, tes ^ymp^ 
tomes de bronchite catarrhale, de brénehiH 
pneumonie, d'hépatisation pulmoriaÉ^e, de 
paralysie pulmonaire, la congestion sàâgolne 
de la poitrine et des gros vaisseaux, le^ 
tâches jaunes de la peata , les ' noiibreint 
signes de paratysîe de divers orgiames^ etc. 
Malgré cela, on constate dms Âoidvknpho^^ 
moins de déviation du type qtie dans leë 
acides provenant du carbone, de l'azote ^ 
du soufre. 

Les combinaisons ternaires dé Pkosphûfùs 
s'amoindrissent rapidement; on y retrouve 
bien encore quelques traces de raclion du 
puissant corps simple, mais en elles do- 
minent plutôt des propriétés qui les rap- 
prochent des bases qui en font partie. 

MERCURE 



Le mercure est un type îneffliçaHè qiw 
peuvent bien voiler légèrement certaines 
combinaisons, mais jamais au point de faire 
disparaître son empi^inte caractéristique. 
Le mercure soluble, les oxydes, les proto et 
dôuto-chlorures, le sulfate, le cyanure, les 
iodures de mercure, etc., oscillent tous ati- 
tour des principaux traits propres à Faetten 
'de ce métal; L'ulcératît)n ei î'érnptîôn^lâ)'é^ 
cuîeuse, termes extrêmes de l'action mercti- 
rîelle sur le derme, là carie et seé C0ïllrttîreè> 
les végétations osseuses et Véburtatl(to,'fes 

symptômes scorbutiques, les douleurs pWo 
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diqu6& à; exacerJ)«Ulon noctarne^ ies /c^t^sses 
meiobrafiles»- Péphidrosaj. ,Ie ^QnQemept .çt la 
suppixt8tioni>dç9 glanjdes^ le trçmblemen^ des 
menibreâi.lie téneatœ apal et la sécrëtioo in^ 
teatioale mucOT^anguinoleate, etc., sont iles 
propriétés que le ^lereure conserve daos les 
coittbîQaljgfOu^ chimiques dont il fait partie. 
Lorsqu'il est uni à., des substances douées 
d'une virtualité permanente aussi^ on voit 
les deux corps exercer souvent une coercition 
réciproque» mais ni Tune ni l'autre des sub- 
stances ne perd ses propriétés fondamentales. 
Eestreintes dans leur nombre, elles ne re- 
flètent pas moins une double empreinte. Les 
lodures participent évidemment des proprié- 
tés des deux radicaux ; dans le cyanure do 
mercure l'action productrice des fausses 
Biembranes est intégralement conservée de 
même que celle de Tacide cyanhydrique^ la 
stdération du système nerveux n'a subi au- 
cune altération, comme la clinique me l'a 
démontré dans les afTections de la gorge, où 
ces deux éléments constituent l'essence de 
la maladie (Dipbteritis). Dans les sulfures, 
malgré la présence du grand antidote dyna- 
mique des mercuriaux, l'individualité hy- 
drargyrique résiste au point qu'ils restent 
aptes à remplir plusieurs des plus impor- 
t^tfitQS indications de ce métal. Dans les sels 
ternaires eux-mêmes le type persiste. 



OR. 



Un des agents les plus remarquables par 
la netteté de ses effets, la nature et la sphère 
de son action, c'est bien certainement l'or. 
Ses symptômes moraux, qui en font un des 
remèdes les plus précieux, traversent imma- 
culés les diverses combinaisons de ce métal : 
4urum sulfunc.^ Aurmn muriatiCf Aurum 
natrch-muriaU II en est de même de ses effets 



[Objectifs: la .déOQlqr^tJLon^p^ s^çUe^^l'inflapaj'^ ^ 
|ma.ti(vn jet car ie de^ 9^^ l'açtipo ^ipéciale spr- 

!le^ J3av(queu$es ^e la téfe^ wj® fpf.®,? F^t^?\vf *..= 
;les ^sticule^, les reins,. Iq cceur, etc., dé- ; 
montrent la permanence dans chacun de ses 
composés des propriétés primordiales de 
l'or. A ses côtés s'effacent la soude^ l'acide 
sulfurique, le chlore; tout au moins ces 
corps n'arrivent-ils qu'à produire des nuan- 
ces dans l'action fondamentale de ce métal. 
La similitude d'effets des diverses prépara- 
tions à'Aurum s'étend jusqu'au point de 
permettre souvent de substituer l'une à 
l'autre ces diverses substances, tandis qu'on 
ne saurait le faire pour les divers mercu-* 
riauxy qui ne laissent pas que d'offrir des. 
nuances bien tranchées, qui leur donnent 
des appropriations spécifiles. Cepandai^t il^ 
n'est pas impossible de retrouver dans AU' 
rum muriaticum des symptômes qui se rap- 
prochent de ceux de Chlarium, ceux que ce-p 
lui-ci conserve dans d'autres combinaisons 
binaires. 



En soumettant à un examen analytique 
les autres matières simples qu'emploie là 
médecine, il me serait facile de démontrer 
que le magnésium, le chlore, l'aluminium, la 
potasse, le manganèse, le zinc, etc., sont 
plus ou moins sujets, dans leurs combinai- 
sons chimiques, à voir leurs propriétés dy- 
namiques s'altérer et même s'effacer; tandis 
que la baryte, l'antimoine, le brome, l'iode, 
l'arsenic, le platinOi l'argent^ le plomb, sp 
maintiennent avec leurs caractères spéciaux, 
la sphère et la nature de leur action, dans 
toutes les combinaisons dans le^uelles il3 
entrent* . 

De l'étude des corps simples et de leurs 
composés résulte clairement la conclusion 
que les uns perdent ra.pi(lement leurs pro- 
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priétés typiques quand ils font partie de. 
combinaisons chimiques. A cette catégorie 
appartiennent Toxygène, Thydrogène, Ta- 
zote, le carbone, le soufre. Reconnaissables 
encore dans certains corps binaires» ces in- 
dividualités sont entièrement anéanties dans 
les. combinaisons ternaires. Dans celles-ci 

■ * 

ces corps jouent le rôle d'excitateurs des 
propriétés radicales des autres composants» 
ou bien ils les amoindrissent ou les modifient 
sans les éteindre complètement, lis ont cela 
de commun qu'ils ont de faibles équivalents 
chimiques : Hydrogène 12.50» carbone 75» 
oxygène 100» soufre 200. 

D'autres conservent d'une manière plus 
stable leurs propriétés caractéristiques.Quoi* 
que leur type soit encore très-mobile» on le 
retrouve cependant plus ou moins accentué 
chez quelques-uns jusque dans les combinai- 
sons ternaires» même lorsque les corps & pro- 
priétés indélébiles leur sont unis. Leur vraie 
virtualité ne dépasse guère leurs combinai- 
sons oxygénées (oxydes et acides faibles)» 
ou facilement réductibles à Tétat d'acide 
carbonique (citrates» acétates» lactates)» ou 
enfin à Tétat haloide. Ainsi le principe actif 
de la chaux» Causticum^ son oxyde carbo- 
nate, Tacétate de chaux» le sulfure de cal- 
cium» le nitrate et le sulfate de chaux forment 
une série dans laquelle le type causticum, 
encore brillant dans les premières combi- 
naisons » s'efface rapidement dans les autres 
sels » au point de ne conserver plus que 
quelques-unes de ses propriétés primor- 
diales. — Le fer métallique, ou réduit par 
l'hydrogène» est un médicament infiniment 
plus riche que le sulfate de fer» tandis que 
les oxydes purs ou unis à des acides faibles 
conservent l'empreinte à peu près intacte du 
radical. Dans les sels haloïdes de fer, don- 
nés à doses massives» leur instabilité dégage 



facileinent le type primitif ^.s^çe 9ux. dé- 
compositions qui ontjieui, toadis» qu^lt cl06<S8 
infmiiésimales^ o& le médio^^tontise patati 
plus soumis aux réactions chimlqQe^^.^Ci^ 
sels de fer ne sont plus que dea agents 
amoindris. Le phosphore et l'acide phodph^ 
rique ont encore de aombri9ux rapp^ts».&Qit 
dans leur sphère d'action^ soit dans .la mpât'^ 
lité morbibe qu'ils impriment àrorganiame; 
mais ce magnifique type décroît et s'efTaoe 
rapidement dans ses combinaisons t^rnairea. 
Il en est encore de même de Nairum, Poias-' 
siurn^ Chlorium, etc. L'équivalent de tou6 
ces corps est déjà beaucoup plus élevé que 
dans la première catégorie. Cs^lcium 250^ 
Phosphorus 400» Ferrum 350^ Potassium 
499, etc. 

L'arsenic 93,750, l'or 1,229, l'argent 
1,349,, le mercure 1,250, le plomb 1»294, 
l'iode 1,586» sont des types ineffagables et 
leurs équivalents les plus élevés. Lorsqae 
les corps des deux premières eatégories 
forment des combinaisons avec eux, le type 
de l'or» du platine, du plomb, de l'iode» 
présente sans doute des modifiotticyns ; mais 
quoique le plus souvent ils ne fassent qu'ef- 
fleurer ces énergiques propriétés» les leurs 
disparaissent ordinairement. Lorsque Toxy- 
gène produit, avec le soufre et TMote, 
l'acide sulfurique et l'acide nitrique, l'ana- 
lyse des propriétés des deux composés ne 
permet pas de conclure que loxygèfie, 
l'azote et le soufre sont les radicaux de ee$ 
substances ; ce sont de nouvelles iodividua* 
lités qui ne gardent presque rien de leur orir 
gine. Mais que l'oxygène» le chlore, .les 
acides nitrique et sulfurique, la Qoude». 
viennent à se combiner avec l'or, le mercure, 
l'arsenic» l'iode, etc., les nouveaux leorp» 
qui en résulteront ne feront .pas disparaître, 
les types de ces derniers» plusieurs et .i^our 
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Vënt-ltf ï^ltijArt 'de- lèHirsl ^èfféû tràversatit 
imrM^rës les cwttbliiàt^dni' 'birtàirésV • ier- 
naireg ^et quateicrïâires. Ainsi racfion du 

s 

Bi6r«aYeiÀ\if les glandes salivairés, de Tiode 
sur le tissu eellulaire et les glandes, du 
plomb sur le système nerveux, surnage dans 
toutes les combinaisons chimiques dont ils 
fofit partie. 

La variabilité et la fixité des propriétés 
pathogénétiques, ei par conséquent théra- 
peutiques, des corps simples et de leurs com- 
posés, sofat donc en rapport avec la loi de 
réquivalence chimique. Depuis Tinconstant 
hydrogène jusqu'aux immuables Aurum, So- 
dium, îly aurait donc une série de corps 
dont les pi'opriétés croîtraient eti stabilité en 
raison directe des équivalents, en raison in- 
verse, par conséquent, de la puissance cm- 
mique primitive des corps simples, 1,2S0 
dTiydrogène étant à 100 d*oxygène comme 
200 de sôufVé, 400 de phosphore, 937 d'ar- 
senîo, i ,229 d'or, 1 ,586 d'iode. 



•*» t 



HÉDEaNE CLINIQUE. 



Pltfbbie pnUnenaire. 

Le phihisie pulmonaire est-elle curable? 
TeHe est la redoutable question que se posent 
les médecins et les familles, et à laquelle 
rhotiiœopathie permet souvent de répondre 
affirmativement. Les annales de notre doc- 
trine rapportent des faits de guérison de 
cette terrible maladie ; peut-être les ob- 
servatioos laissent^-elies à désirer sous le 
rapport des investigations du tubercule. 
Voilft pourquoi nous nous empressons de pu- 
blier la guérison obtenue dans des conditions 
qui, nous Tespérons, ne lui laisseront subsis- 
ter aucun doûfe. 



\ Cl 

40! 

M""^ Marie C. 21 ans, demeurant place 
aux Foîns^ n' 3* a été habiluellement Jbiçn 
portante. t)'unç constitution en apparence 
assez robuste, d'un tempérament nervoso- 
lymphatique, elle a été formée à 15 ans, et 
ses époques apparaissaient régulièrement et 
sans souffrances. Sa mère est bien portante, 
sujette à des gastralgies hépatiques; son 
père est psorique; elle a deux sœurs tTatuée 
a eu souvent des souffrances hépatiques, la 
cadette a eu une déviation antéro-postérieure 
delà colonne cervicale. 

Elle n'avait jamais été sérieusement ma- 
lade, mais elle s'enrhumait l'hiver assez, fa- 
cilement. Au commencement de mai 1868, 
elle eut une courbature qui la força à se 
mettre au lit. Elle éprouvait des frissons air 
ternant avec une chaleur pénible et suivis 
de sueurs abondantes, surtout pendant la 
nuit. Un médecin appelé crut à une fièvre 
intermittente et administra de la quinine. 

Vers le 15 mai, le bras droit commença à 
s'endolorir. Le moindre mouvement y déve- 
loppait des souffrances aiguës, qui persis- 
tèrent pendant huit ou dix jours. 

Le 23, les douleurs cessèrent au bras 
droit et se portèrent violemment sur le 
membre inférieur gauche, qui devint œdéma- 
tié dans toute son étendue. Le moindre mou- 
vement arrachait des cris déchirants. En 
même temps apparut une toux sèche et te- 
nace qui durait pendant deux ou trois heures, 
consécutives et reparaissait en général trois 
fois par jour : le matin, à midi et le soir. 

Pendant cette période il y avait de la 
constipation, que le médecin combattit avec 
la limonade Rogé. La fièvre était continue, 
coupée de violents frissons, pendant lesquels 
une sueur froide ruisselait sur tout le corps, 
même pendant le jour. Mais la sueur devenait 
excessive la nuit et s'accompagnait^ bien 
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que le corps fût brûlant» d*une sensation de 
froid* 

L'appétit était nul; la malade avait maigri 
colisidérablement^ et la toux détachait des 
mucosités striées de sang, lorsqu'on me fit 
appeler le 6 juin. 

La malade est dans un état d*émaciation 
extrême. La face est pâle, les yeux caves, 
la respiration haletante : 38 par minute ; le 
pouls donne 120 pulsations et Tartère se 
laisse facilement déprimer, peau sudorale, 
expectoration puriforme tachée de sang, soif 
ardente, langue rouge, dégoût de tout ali- 
ment, même de bouillon. Tout le membre in- 
férieur gauche est œdématié du bassin jus- 
qu'au pied et ne peut pas se déplacer; urines 
jaunes laissant déposer un sédiment ochreux. 
J'apprends que la dernière époque menstru- 
elle a eu lieu le 20 avril et ne s'est point re- 
produite. 

A l'auscultation, tout le tiers supérieur de 
la poitrine est rempli de gros râles muqueux, 
et à l'expiration, surtout à gauche, on entend 
des souffles rudes comme râpeux. La ma- 
lade est trop affaiblie, trop endolorie par le 
moindre mouvement pour me permettre 
d'ausculter les parties latérales et posté* 
rieures de la poitrine, mais l'exploration de 
la partie antérieure me fait porterie plus fâ- 
cheux pronostic. 

J'avais été jusque-là le médecin de la fa* 
mille, et je ne lui dissimulai ni mon mécon*- 
tement d'avoir été appelé si tard et lorsque 
le mal me semblait irrémédiable, ni mes 
craintes d'une mort immédiate. On s'excusa 
d'avoir méconnu au début la gravité du mal, 
ce qui avait déterminé la famille à accepter 
les soins d'un médecin de la marine, ami ou 
petit parent. Je ne commençai donc le trai- 
tement que sous bénéfice d'inventaire et en 
faisant toutes mes réserves, et je donnai 



aconit SO"" une goutie, eau distillée i^O^r, à| 
prendre par cuilK de 4 en 4 heures» , ,, 

La potion, terminéeleS, amojdërénÉipiiU 
sion du cœur, 100 puls^ ^t apaisé lasèif/ 
La toux est moins sèche, mats détache tou- 
jours des mucosités striées de sang. Il y a eu 
du sommeil, que la malade ne pouvait goù* 
ter depuis une semaine. Enfin, comme elle 
manifeste un peu moins de répugnanee pour 
les aliments, je prescris du bouillon froid et 
bien dégraissé à prendre de 4 en 4 heures* 
Les sueurs continuent à être profuses, et je 
prescris china^ 30* une goutte, eau distillée 
150 gr., 1 cuill. de 4 en 4 heures; 

Le 10, le sang a disparu des crachats, qui 
sont moins compactes et sur lesquels se dé- 
tachent seulement quelques grumeaux jaunes 
sur un fond purement muqueux ; la transpi- 
ration fatigue beaucoup la malade, dont l'état 
général n'a pas sensiblement varié. Je donne 
sambucus^ 30* une goutte, eau distilléi^ 
150 gr., 1 cuill. de 4 en 4 heures. 

Le 13, les sueurs profuses ont cessé; la 
peau conserve encore une certaine mpiteyr ; 
la malade dort bien la nuit ; sa respiration 
est plus naturelle, moins haletante, 30 par 
minute. A l'auscultation, les râles muqueux 
persistent, mais les souffles de Texpiration 
ne sont plus que rudes, ils ont cessé d'étrç 
râpeux; la langue est rose, et, bien qu'elle 
n'éprouve pas d*appétit, la malade reçoit et 
digère de petits potages. Les urines n'ofTreni 
plus les sédiments ochreux du début. Elle a 
eu hier une première gardenrobe en diar^ 
rhée. Le membre inférieur est toujours œd^ 
matié, et les jambes sont glacées. La toux 
est grasse et détache facilement des crachats 
muqueux qui provoquent les nausées lors^ 
qu'ils sont expectorés. 

Ipéca f 30' une goutte, eau distiHc^e' | SO|r.i 
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lôuî»."diEf 4 etf '4 't(éatè3:'Botiîtloni chocolat, 
petits potages de jJâtéscomm^ rëgîme. 
- L6'l7»'léàLpieds,iie>aontplii8 frodclâr.mv^is 
roMèmé peratste; (Ue$ omeliBits sont e^peo^ 
tenés sans liausées. La diarrhée a disparu. 
Lft mi^ade se plaint de douleurs violentes & la 
faceySurtoQt lyefîs la tempe droite, qui se sont 
ffianifestées depuis la veille au soir. La toux 
redevient «èehe avee sensation d'étranglé**- 
ment spasmddiqoe au gosier. A Tausculta-* 
lion on entend des râles secs, bruits de 
souffla àl'iûspiration et à l'expiration, 110 
puiB^Bdladorma^ 30^ une goutte, eau distillée 
150 gr., 1-onilL de 4 en 4 heures. — * Sup-* 
primer Les potages, alimenter seuIemeAt avec 

du bouillon» 

Le 20, la recrudescence fébrile a cessé. La 
toux est redevenue grasse, et le pouls ne 
donae plus que iOO puis. Mais les urines 
sont, re^evenues sédimenteuses ; la langue 
e^t blitache ; adypsie. La malade est triste, 
préoccupée de sa maladie, et désespère de 
guérir. Pulsatillaf 30*" une goutte, eau dis- 
tillée 150 gr., 1 cuill. de 4 en 4 heures. 

Le 24, amélioration notable de 1 état mo- 
rai; la langue s'est nettoyée, l'appétit se pro- 
nonce, les urines sont claires, et le pouls ne 
donne plus que 90 puis. Bon sommeil; toux 
le matih avec expectoration muqueuse, selles 
régulières. Le membre inférieur est toujours 
cêdéiKlateux dans toute son étendue. Apis melr 
lify 30* une goutte, eau distillée 150 gr., 
1 cuill. trois fois par jour. Potages, chocolat. 

Le 4 juillet, l'œdème a disparu de la 
jambe; Il est limité maintenant à la partie 
supérieure de la cuisse, où il forme intérieu- 
rement uù gros bourrelet. Les mouvements 
de rartîculation coxo-fémorale sont toujours 
douloureux. Nouvelle potion de ûp$ mellîfy 
80*. 
V Lé^ 10, r<Bdème du b<OQrrelel înteméi est 



'«ntièt^tnent dissipé' : ôrines belles, pouls -.à, 
80, appétit prononcé, toux avec expectora- 
tion muqueuse le matin, respirations 24 par 
midulé. A rauseultaiion, un peadesouffle* 
à l'expiration au sommet droit, râles mu-* 
queux et souffles rudes au sommet gauche. 

Apis mellif 30*. Côtelettes , cervelles , 
beefsteak, vin de Bordeaux coupé d'eau 
pour boisson; 

Le SI , toute trace d'engorgement du 
membre a disparu, mais les mouvements de 
l'articulation de la cuisse sont encore très- 
douloureux. Cale carb, 30* une goutte, eau 
distillée 150 gr., 1 cuill. trois fois par jour; 
même régime. 

Le 8 avril, la malade se plaint que la toux 
redevienne fréquente et s'accompagne de 
sueurs nocturnes ; elle peut cependant re* 
muer la <^uisse sans douleur et voudrait bien 
quitter son lit. Je permets le lever pendant 
quelques heures et je prescris phosphore 30* 
une goutte, eau distillée 150 gr., 1 cuill. tous 
les matins à jeun. 

Le -16, la malade ne tousse plus; elle r^ 
prend des forces, marche et circule dans ses 
appartements, et n'aspire qu'au moment où 
elle pourra aller à la campagne. 

Jepermets son déplacement le 21 et je la mu- 
nis d'une potion d'apis m^//ê/*pour favoriser le 
retour des règles, que semblent indiquer la 
bonne apparence de la malade et son persis- 
tant appétit. La toux n'a plus reparu ; seule* 
ment la malade se plaint d'une chute consi- 
dérable de ses cheveux. 

Les règles ont reparu le 20 septembre 
après une interruption de cinq mois. 

J'ai auseulté la convalescente le 27 oc^ 
tobre : la respiration vésiculaire s'entend 
très-purement dans tout le côté de la 
poitrine. Au sommet gauche on perçoit en- 
core un peu de souffle à l'expiration* M'I' G. • . 
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éprouve encore un peu d*essoufïiement en 
montant et en marchant d'un pas rapide, 
mais elle a repris son aspect d'avant la mala- 
die; toutes les fonctions s'exécutent bien, et 
elle a repris ses occupations ordinaires. 

La guérison incontestablement obtenue 
d'une maladie tuberculeuse sera-t-elle du- 
rable? 11 n'est pas permis d'être absolument 
affirmatif à cet égard. Tant de causes con- 
courent à développer les prédispositions, 
qu*il n'est pas possible de prononcer qu'une 
rechute est impossible. Toutefois, ce qu'il 
m'importait de démontrer, c'est qu'une ma- 
ladie mal traitée au début a pu prendre des 
proportions formidables, au point de m'in- 
spirer des craintes sérieuses d'une mort 
prochaine. C'est aussi que la phthisie est 
curable lorsqu'elle est combattue par des 
médicaments appropriés. Enfin c'est que 
les doses infinitésimales sont efficaces, 
puisque je n'ai pas administré d*autre dilu- 
tion que la 30^ 

D' TURREL. 
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A Monsieur le Rédacteur en chef 
de la Bibliothique Aomœopa/At jiie. 

Cher monsieur et très-honoré confrère, 

En 1862, je consignais dans la lettre sui- 
vante, adressée à VHomœopathe belge et à la 
Rivista omiopatiea , la relation d'un fait qui 
m'avait paru mériter l'attention de nos col- 
lègues et du public. 

Voici la lettre : 

a Je crois fort à propos de vous commu - 
« niquer un fait particulier qui montre une 



« fois de plus que le médecin hçmoeqpiatliie, 
(c en se guidant d'après les symptômes, peut, 
(( bien qu'ignorant la cause diji çifil souvent 
« obscure et cachée, obtenir des résultats 
(( bien plus certains, plus avantageux» plus 
<t rapides, que ne peuvent le faire ses con- 
te frères les allopathes, chez qui le traite-r 
« ment est subordonné aux hypothèses d'un. 
a diagnostic toujours difficile et guelquefpis 
n impossible à établir à priori. Le 29 du 
c mois passée en rentrant chez moi à midi 
« et demi, je trouvai ma mère, ftgée de 70 
<c ans, se tordant en proie aux plus viveç 
«c douleurs — la face cadavéreuse, vomis- 
(( sant avec effort des matières verdâtres; — 
<« sur un fauteuil, offrant les mêmes symp- 
« tomes et soumise aux mêmes douleurs^ 
fc était étendue ma femme serrant convulsi- 
(( vement ma jeune fille de 2 ans» qui ne 
« donnait d'autres signes de vie que des 
« soubresauts convulsifs, suivis de vomisse- 
« ments de même nature ; dans la chambre 
« à côté, gémissait pareillement une jeune 
c( couturière venue à la maison depuis le 
a matin. 

a Qu'on juge de mon état à la vue de ce 
c( navrant tableau ! Il y avait bien là tous les 
ce symptômes d'un empoisonnement, puisque 
« quatre heures avant j'avais quitté tout ce 
ce monde en parfaite santé. A mes interro- 
<c galions pour connaître la substance véné- 
« neuse à laquelle ces désordres étaient dus, 
<( je n'obtenais de la part des malades au- 
<c cune réponse; quant aux domestiques en 
« pleurs, ils déclaraient ne rien savoir. 

(f II n'y avait pourtant pas de temps à 
« perdre, pour mon enfant surtout!... Ua 
« examen rapide, et fait avec le sang- 
<t froid que je pouvais conserver dans ces 
<c terribles circonstances, me montra. les 
« symptômes suivants : 
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<t Prostration des forces } froid générât 

<( de tout le corps; sueurs froides visqueu- 

^ ses; pouls lent et presque éteint; verti- 

« geâ ; soif vive ; face pâle, froide, hîppo- 

« cratîque, avec nez effilé, cercle bleu 

« autour des yeux; langue sèche, noirâtre; 

t( brûlement^dans rarrière-bouche; dou- 

« leurs brûlantes dans le creux de Testomac ; 

cr vomissements d'écume et de mucosités 

<( vertes; constipation. L'analogie de ces 

« symptômes avec ceux que présente la 

(c pathogénésie de veratrum m'y fit immé- 

a diatement recourir; sept ou huit globules 

« de la 12* dilution, jetés à la hâte dans un 

« verre d'eau, furent aussitôt administrés, à 

« petites gorgées, à tous les malades indis- 

< tinctement. 

i( Pendant ce temps plusieurs amis de la 

ff famille étaient accourus. Le médecin du 

« consulat d'Italie (M. le D' Chevalier Ste- 

« fanînî), allopathe distingué, était accouru 

c( comme les autres , et voulait à tout prix 

« administrer un émétique. A ma prière, il 

« m^accorda quelques minutes de répit. 

tf A la première ou à la seconde gorgée 

(c de veratrum chez ma mère, ma femme et 

<c la couturière, les vomissements cessèrent 

(( et les douleurs diminuèrent. Ma jeune en- 

fc fant, elle, reprit connaissance; la chaleur 

c( se rétablit, mais les vomissements (pen- 

<ic dant une demi-heure) redoublèrent, quoi- 

« que sans efforts. Bref, le mieux coû- 

« tinua chez tous, et rendit inutiles les se- 

<( cours de l'allopathie, témoin, aussi bien 

« que les autres personnes présentes, de 

If rentier rétablissement de quatre mori- 

« bonds, rétablissement opéré trois heures 

« après, sous l'action du simple verre d'eau 

« dans lequel avaient été jetés les globules 

« de veratrum! Le soir la table de famille 

« nous réunissait tous, et on en rendit grâce 



u à la Providence et 'à lliomœopathie. A 
cr quelle substance est dû cet empoisonne- 
« ment ?Nous l'ignorons encore après trerite- 
ii cinq jours écoulés. Nous ne pouvons que 
« soupçonner le lait d'avoir produit ces 
il désordres, car les personnes de la mai- 
ce son qui n'en avaient pas pris n'ont rien 
« éprouvé. De ce nombre sont les -deux 
a domestiques, mon frère et moi. Mais ce 
<c lait lui-même, que contenait-il? Et com- 
te ment expliquer que ce lait a été pris im- 
« punément dans d'autres familles qui s'en 
a sont servies? 

« Le voile qui couvre ce mystère ne sera 

« peut-être jamais soulevé!.. 

c( En présence de cette obscurité dans la 
a cause morbide, comment aurait agi un 
« allopathe? Le cas était plus qu'urgent. A 
«c quel antidote aurait-il eu recours? Serait- 
ce il parvenu, même à force d'émétique, à 
c( arrêter le mal aussi rapidement, sans lais- 
(( ser aucune trace du prétendu antidote em- 
c( ployé, et surtout chez une frêle créature 
c( de deux ans? 

« Questions auxquelles nous nous abste- 

ci nons de répondre. » 

Smyme, 2 septembre 1862. 

Cette année, c'est-à-dire après un laps de 
six ans, une servante que nous avions à notre 
service lors de l'accident, et que je rencon- 
trai dans une famille de ma connaissance, me 
fit l'aveu que, des étagères rangées au-dessus 
des fourneaux de la cuisine où elle faisait 
bouillir le lait, une petite boite en papier 
contenant des allumettes phosphoriques était 
tombée dans le lait. Elle avait servi ce lait, 
qu*on avait mêlé au café, et en voyant les 
désordres produits plus tard chez les quatre 
personnes, elle n'avait paa osé révéler ce qui 
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en était, depeurd'ôtrefofteiMQtréprimaadée^ 
renvoyée, et de aiubir quelque ch&timent. 

Ainsi voilà un mystère expliqué, et si no,us 
avons cru de notre devoir de publier ce fait/ 
c'est afin de constater une fois de plus Teffi- 
cacité des doses infinitésimales, — la puis* 
santé énergie du veratrum contre les empoi- 
sonnements par le phosphore, et surtout l'ex- 
celience de la méthode homœopathiqu^, qui, 
sans perdre un temp précieux à remonter à 
des causes cachées, s'applique exclusivement 
à saisir Tensemble des symptômes pour y 
opposer le médicament dont la pathogénésie 
offre le plus de similitude, d'analogie, au 
cas donné. 

Je me permets devons transcrire ce fait et 
les quelques réflexions qui raccompagnent, 
dans l'espoir que si vous lui accordez une 
petite place dans votre Bibliothèque homœopor 
thiquCf il sera de quelque utilité pratique> 
vu les nombreux accidents d'empoisonne- 
ments qui affligent sans cesse une foule de 
familles depuis l'usage tellement commun des 
allumettes phosphoriques. 

Agréez, cher monsieur et très-honoré con- 
frère, Tassurance de ma considération la 
plus distinguée. 

Smyrne, le 2S novembre 1868. 

D' Cricca. 



LIVRES REÇUS. 



i» Nouvelles données de matière médicale homceopaikique 
et de toxicologie, ou des propriétés physiologiques et 
curatives d un certain nombre de substances encore 
peu connues et peu étudiées en médecine. Deuxième 
série. Une preuve sur les doses. Belladone^ robinia 
aeaeia , iodure de potassium , sarracène pourpre , 
véiyver, par le D^ L. T. Uouat» de Ttle de la Réunion. 



SWebici^^Kflt^. .îP^flu Sfjlebrid(f ZxinU, in.îÇrcf. 
ben. — Sin biograp^ifc^ed 3)entma( )>on ©anitâtd» 
rat^, Î3)r. Çirfc^el, in î3)rc«bcn. »ern. ■ 

Die $om'oo)>at^ie uhb bte Çomdo)>at]^en. — 
Sin Seitrag juc Stnltux berfeKen t>on frofeffor 
Dr. SKunt ■ • / 

Ueber bad SBefen ber ^omëopatl^te.^- $o))u(5rei 
Sortrg, gel^altm im Sertur @rogr^^9fa^e am 
22. a»ai 1868, t>o« ?rof. SDr. Tlmxl »crn. 



VARIÉTÉS. 



Une RECTIFICATION. 

UEahnemannismôn dans son dernier nu- 
méro, fait annoncer par la Bibliothèque ho- 
mosopathique la rentrée du Dv Chargé au 
Dispensaire Saint-Laurent. 

Pour rentrer quelque part, il faut en être 
sorti ; or le D' Chargé n'est jamais sorti du 
Dispensaire Saint-Laurent. 

II a pu, par absence ou par un autre mo- 
tif, y suspendre sa présence, mais son nom 
n'y a jamais été effacé. 

Les consultations du Dispensaire Saint- 
Laurent ont lieu tous tes dimanches. Oui, 
mais il n^est pas exact de dire qu'elles du- 
rent de 3 à 5 heures ; elles commencent à 3 
heures et se prolongent aussi longtem))s que 
se présentent des consultants, et fheufre du 
départ est sonnée au pins tôt à 6 heures. 



* * 



Ma CONVERSION A L'HOHCEOPA/THIfi. 

Nous avons à regretter de n'avoir ri^n pu- 
blié depuis longtemps de& travaux conl^us 
pourtant et fort intéressants de notrç i^fpi- 
nent confrère et ami le D' Chauyeti ffjais 
nos lecteurs recevront bientôt )iq dédojqm^e- 
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ment SOUS ce titre : Ma conversion à Vhomœo- 

• • » 1 ; . ' ' ■ 

pathie. 



* 



Autres promesses qui se réaliseront 

BIENTÔT. 



-. -^ . ' ♦ 



V PflARMACOTAXiE, OU clossification des mé- 
dicamèntSf par le D' Granîer. 

2* Commentaires sur-la thérapeutique: 
dynamisme vital et médicamenteux^ par le 
D' Perrussel, dé Lyon. 

S* Les Transformations en médecine, par le 
D' Brentano, traduit de ntalien par Ar^ 
nulphy, de Nice, président honoraire de 
r Académie homœopathique de Turin. 

4" Contribution au traitement homœopathique 
de la diphthérite (angine couenneuse), par 
le D' de Villers, de Dresde, traduit de 
Tallemand (extrait de Neue Zeitschript fur 
homœop : Klinik). 

5* Les Caractéristiques des médicaments : 
ce quHlya de plus nécessaire à connaître 
dans la matière médicale, par le D*" Ad. 
Gerhardt de Baltimore, traduit de l'alle- 
mand {Handbuch der homôopathie), avec 
des additions nombreuses, par le D' A. 
Chargé. 

6'' Lettres D*UN adversaire et d'un client de 
L'aoMO^oPATHiE, recueillies par le D' Roux 
(de Cette). — Suite. 



* 4' 



L'acide phènique contre les moustiques. 

' Les établissements britanniques de la côte 
africaine sont généralement situés dans des 
bassins de grandes rivières, dans des bas- 
fbnds où Iaproximite.de l'eau douce ou sau- 
màtre, jointe à Textrême chaleur du climat. 



donne naissance à des multitudes d'insectes 
qui font le supplice des Européens et leur 
rendent l'existence à peine supportable. Or, 
contre les attaques de ces parasites, l'acide 
phènique s'est montré un puissant préventif; 
et je tienS' des plus hautes autorités de la 
colonie que, par un simple épongement de 
la peau avec une solution faible de cet acide, 
les Anglais peuvent enfin prendre un repos 
confortable pendant toute la durée des nuits^ 
efficacement protégés contre l'insatiable vo- 
racité des moustiques, ce fléau des régions 
tropicales. 

(Extrait du rapport officiel adressé par M. N.W. Me Coy, 
chirurgien colonial de Sierra-Leone , au gouverneur 
de TAfrique occidentale, relativement aux propriétés 
sanitaires de Vacide phènique,) British viedical du 
17 octobre 1868. 






Un nouveau journal homœopathique 
A Philadelphie. 

On lit dans le dernier numéco du Journal 
du Dispensaire Hahnemann de Bruxelles : 

« Nous reeevons de Philadelphie le nu- 
méro l" d'un nouveau journal homœopathi- 
que nommé Le Soleil homœopathique. 

c(Â en juger parle numéro que nous avons 
sous les yeux, la nouvelle publication amé- 
ricaine sera digne de figurer à côté de toutes 
celles que le Nouveau Monde fait paraître 
périodiquement pour la défense et la propa- 
gation de notre doctrine. 

« Voici 9 du reste» le résumé succinct de 
ce premier numéro. 

(( Le but que se proposent les rédacteurs 
est de répandre le plus possible les bienfaits 
de la doctrine hahnemannienne et d'en faire 
connaître les résultats merveilleux. Outre de 
nombreux faits cliniques qui viendront mettre 
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VAMÉTÉS, 



au jour la puissance curative de rhomœopa- 
tbie et conrondre ses détracteurs systémati- 
ques, la publication donnera mensuellement 
un état somiqaire '4H fnàla^ieè Çf^d^miques»! 
endémiques et contagieuses. Elle embrassera 
Thistoire du progrès de la nouvelle doctrine 
en suivant la marcbe envahissante que les 
institutions médicales» les sociétés et les dis- 
pensaires favorisent si bien dans le Nouveau 
Monde. En un mot, tout ce qui intéresse la 
pratique sera le but des recherches les plus 
savantes et les plus impartiales. Cette pro- 
fession de foi qui ouvre les colon Ojes du jour- 
nal est à la fois digne de* la dooirine et des 
savants praticiens qui se sont imposé sa pu- 
blication. » 






UN BON EXEMPLE A SUIVRE. 

Cet exemple nous vient de Rome, où notre 
excellent confrère le D' Ladelci a été ap- 
pelé à la chaire de botanique à TUniversité 
de Rome i chaire devenue vacante par la 
mort du professeur Sangainetli. 

Hahnemanniéû comme nous, le D^ Ladelci 
n*a pas été trouvé indigne d'entrer dans ren- 
seignement officiel. C'est pour nous une joie 
etpauff les médecins à Rome un précieux en* 
couragement. 
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Mort du jeune Imbert Gourbeyre. 

M. le D' fmbért Gourbeyré, professeur à 
l'École secondaire de médecine de Clerinont, 
vient d'être cruellement frappé dans ses at- 
fections par la perte de son fils , âgé de 
21 ans, interne à THôtel-Diëu de Clermont, 
mort victime de son dévouement, d'une pe- 
tite vérole qu'il avait contractée dans l'exer- 
cièe de ses fonctions. 

Ce jeune homme s'était déjà distingué piar 



les deux grandes qualités qui font les méde- 
cins éminents, Tamour du travail et une ar- 
dente charité. Nous nous associons de tout 
noirccœur à la douleur et aux regrets de sa 
ifamiU^ ât dé àes «mis. 

Mort duD^ Fleischtnannà Vienne (Autriche). 

Après avoir exprimé nos regrets devant 
des espérances perdues, sachons rendre hom- 
mage au talent, à l'expérience et aux services 
rendus. Le D' Fleischmann a été et sera 
toujours une des gloires de l'école homœo- 
pathique; nous l'avons connu personnelle- 
ment en 1847, et nous pouvons, en con- 
naissance de cause, rendre bon témoignage 
de son mérite, qui lui avait valu une position 
exceptionnelle. 

Dans sa longue carrière, le D' Fleisch- 
mann a su conquérir bien des titi^es à la re- 
connaissance publique; mais le titre qui 
rendra sa mémoire impérissable, c'est d'a- 
voir fondé et dirigé pendant plus de trente 
ans l'hôpital de GumpendofflT, qui a été en Al- 
lemagne môme le premier hôpital homœo- 
pathique, et qui mérite ainsi d'être consi- 
déré comme la première pépinière de méde- 
cins homœopathes. 

Ainsi passent les maîtres! Pour les rem* 
placer, faisons des élèves, et pdur ftdre des 
élèves, ayons des hôpitaux! 



Page 3es, P col, 32e ligne, au lieu de : symptomo- 
logie^ ïi^ezi symptomutùlogie. 

Page 589, l"col., ii* ligne, au lieu de: le poison, en 
produisant le même effet sur tous les orgunu, lisez : 
organismes. 

Page 270, i^* col., P ligne, au lieu de : ^ 0, lisez : 
rra. 

Page 3S5, 2« col., 43« ligne, au lieu de: Pitcavin , 
lisez : Pitcam. 

Page 3S7, ?• col, 38« ligne, au lieu de: dont le réT 
formateur français, lisez : dont le prolesseur français, 
etc. 
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Aconit N^pfl \^96TAi\xm o^peUud), par le D'A^ Oiargé. 

■ 

Pages 345-372. 
Angine inflanmMtoire . [naà de gorge aigu, esquioan- 

cie), par le D' A. Cbaii;é, 166. 
AntidoU$^ par le D^ Grenier, 329. 
A pTopof 4$ la diseusmn sur la liberté de renseigne* 

meni snpécieur, par le D<^ A. Chargé. 201. 
A propos de Uk liberté de Venseiifnemeni supérieur^ spé- 

datement de la médecine, par le D' Turrel. 249. 
A profos de la variole. Efficaoilé du vaocin dynamisé 

comiae médicament et comme préservatif, par le 

D' Turrel. 349. 
Arnica^ ses bienfaits* 16. 
AreeniçilH^ 11) dans le traitement du panaris, par le 

D' Roux (de Cette). 199. 
Asphyxie par le poussier de charbon allumé. 376. 
Avis aux baigneurs. 248. 

Baitu de.mer (les) de la Méditerranée et de l'Océan.— 
Hygiène, thérapeutique, par le D' Turrel. 185. 

Bibliographie. Application de la médecine homœopa- 
ihique aux traitements chirurgicaux, par Ch. Bojanus 
(Bruxelles-Paris. J.-B. Baillière et fils). 94-124. 

Bibliographie. Etudes sur les Eaux minérales de Caute- 
rets (flautes-^yrénées), par le D' Comandré. 245. 



Café (le}, contrepoison du tabac. 376. 

Calcareà carbonica. Efficacité curative du carbonate de 
chaux, à radresse de ceux qui doutent encore de 
Faction des doses infinitésimales, par le D' Goulon 
(de Weymar). 60. 

Calomnie (une) à redresser, par le D^ A. Chargé. 337. 

CaracUmtiques de certains médicaments. 311* 
1868 



Catéchisme de Vhomcsopathiet par demandes et par ré- 
ponses, pour rînstrnction des partisans de T/iomci^opa- 
thie^ par le D* G. 0. Kleinert (Nordhausen, 1864). --< 
Traduit de rallemand par George Weber, pharma- 
cien à Paris. 57, 309, 317, 358. 

Causeries cliniques^ par le D' Ch. Dulac. 390. 

Choiera (2 observations), par le D' Turrel. 86. 

Coloquinte^ par le D^* A. Chargé. 91. 

Commentaires sur la thérapeutique* Observations clini- 
ques par le D' Perrussel. 129. 

Correspondance du D' C. Dulac. $55. 

Correspondance. Lettres de M. Alph. Foussemagne, de 
Lyon, ancien notaire. 126. 

Correspondance du D^" Giliet^ de Marseille. 168. 

Correspondance de M. Renault, juge de paix. 390. 

Correspondance^ par le D*" Roesi. 2il. 
Correspondance. Lettre du D' Turrel. 143. 
Cours de médecine^ par le B' Simon fils. 16. . 
Cn0M(Dr).Letlre» Du veratrumdans rempoisonnenent, 

par les allumettes phosphoriques. 404, 
Cyanure (du) de mercure dans le traitement de la diph- 

térite. Observation par le D' Beck. 162. 
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Découverte (une) en thérapeutique, qui rend à Mahne- 
mann une tardive mais éclatante justice, par le 
D' A. Chargé. 108. 

Danger des inhumations précipitées. 280. 

Dangers de certains cosmétiques^ par le D' Ligneau/ 
216. 

Démonstration (la) des petites doses dites infinitésimales. 

par le D" Turrel. 61. 
Des fortes doses et des petites doses dans les maladies 

aiguës. Opinion motivée du D' Weber. 93* 
Dispensaire homceopathique Saint^Laurentj par le D^. 

A. Chargé. 360. 

26 
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Doses infinitésimales. i° Origine des doses infinitési- 
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lIonuBopathie (1) en Espagne, par le D' Alvarez. 213. 
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Individualisation (de V) médicamenteuse et des doses du 
médicament dans la thérapeutique bahoemannienne, 
par le D** Perrussel. 105. 
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205. 



M 



Matière médicale. Acide picrique; ses eflets physiologi- 
ques et son efficacité curative, parle D** A. Chargé. 209. 

Matière médicale. Hydrastis du Canada (hydrastis 
canadensis), par le D' Williamson. 256. 
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D' Turrel. 
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le D' Turrel. 303. 
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Médecine clinique. Observations pratiques par le D' W. 
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rison, par le D' Arnulphy (Nice). 28. 
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